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L'Outaouais supérieur
Le présent ouvrage ext en quelque sorte la con. nnation d'une œuvre commence, en 1880, par À histoire et Ia description de grand territoire du Sagaenay et de la vallée du lue Saïnt-Jeun. I est
que
14 second d'une série de volunu
longtemps région qui rue le versant orioatal du fleuve Saint-Laurent, et hi m'avait séuit dès la première heure par la ma-
eh à cœur d'écrire sur l'ncomparab
jeté de sa physionomie, encore tonte sauvage qu'elle A, par coute puissance do fseination qu'exeroe sur “ recélant en elle
esprit contamplateur une nai thus les secrets de l'inconnu, et. n'oppo pre ni obstacle ni Jimite aux incursions lee plus lhtastiques ou les plus téméraires de la pensée.
nulle
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Mais il est évident que je présumis beaucoup op de mes forcrs que j'étais loin encore de ox prendre la grandeur de mon sujet, et que je d'avais pas mesuré l'ablme qu'il y a entre des impressions profondes et le pouvair d'en pénétrer le lecteur par Le coloris l'énergie de l'expression. Vouloir peindre je Nord me semble demander un ufort excessif, dont je me sens d'autant plus incauble que mes forcus, lases de. s'être portées longtemps sur des objets divers, me secondent péaiblement aujourd'hui que je leur fuis appel pour une entreprise dont le ue farait mon omgueil et ma gloire.
Cest que le Nord, ce Nurd immense, jadis impénétrable, aux proportions colossales, semibre et sou Veut terrifiant duns ses aspects, autant, que d'autre Fois il déborde de donoeur et de mélancoli® semble gardé l'empreinte primitive d'ane grndeur à ui propre, toute spéciale, qu'on ne retrouve nuls part, grandeur souveraine qui défi l'imagimétion, qu i
Rousse comme une témérité inexcusable, COBM e
une profsnation puérile toute tétative d'e) repré uire une image même afaiblie
On ne peut ni le saisir ni l'embrasser dans tn endre. Ses horizons sont trop vastes ; ét pendant que le regard cherche à Le fixer 8% à le retenir, À grandi incessamment devant lui, s'élève ct gague de lus en plus le mue, comme une lente et solenmelle
scoup sx par vindre
adeur à e nue, ion, qui à reprd
pendant mens iL gagne de glennellé
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gravilation de notre planbte vers un espace tonjours reculé. Les vagues de ses forêts, de ses colles et de aus montagnes fottent at montent dans un ciel sans Dimites, vers des rivoges dont mul ne voi le Arme, et dont a ligne de Vhoison lointain ne peut Quand, le soir, ls grandes ombres descendant des jasitent ae mélent Les fo sans fond des es 0e m englontit en quelque instants Les demie et confasos images du jour, où dirait qu'une planète inconnte, ét oxpéndant sœur de la nôts, descend doucement des hauteurs inflies pour le couvrir de son aile et protéger som repos. Troubles, mucles, conan le <iel de leur longue ligne azunée, se dressant de plus mesure que l'on croi approcher d'elles, les hantes er ieuses montagnes, énormes cb tranquilles fan. tämes, amoncelant Je nuit autour de Leurs cimes ressemblent à des sntinilles de l'xpacs accompli: ant sans lastude ét sun murmure une cansigns étemcle.
que, L y a quelques à " bre fois de faire un tableau général du Nord, tout le monde igaorait encor c2 qu'était cet admire
8 Louraouass sorfneor
ble domaine, qu sem, un jour, le buse d'appui, la ‘force et la gloire de notre nationalité. Le Nord était Bien Loin d'être alns 06 qu'il es devena depuis, lin surout de promettre ce quil nons-asure asjour. Shui pour l'avenir, Vol pourrai je_me aus vite convenu de mou iupuisince à rule la tâche que javais os entreprendre, an présence dei développements intandus qu'avait prs si rpidemont mon sujet, des développemunts limités aux. nel il se prête, et du dre trop vaste qu'il npnse À la pensé ct au pinosan de élu qui vou en ofir vm tblean ni top disproporiont ni up sul.
ant.
Ty a encre que, dans un pays comme Le nôtre, he stinées ultériores
se sent pri dès 1° d'une fèvre d'action,
d'un besoin de vie publique dl
ment au dehors, qui le sollicite en tons sens à 6e mêler an mouvement général, ét que cute at
cmtinnellement-exercée, développe chez lui un goût d'action qui laise peu de loisir pour concevoir,
mârir e enfin exéeater nue uvre de longue haleine
Néanmoins, conrme ne saurait tre stérile l'effort qui porte en soi un übjet louable er surtout patriotique, comme le grain de séuevé emporté par le vent germe
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tonjours quelque part, comme il n'y a pas d'édifice qui n'ait été ematruit pierre er pierre et heure par heure, je me hasard à fire on nonveau volume, que j'ajoute h cel que j'ai écrit naguère sur le Saguenay, et qui fomers le point de départ d'aue série que d'autres pourront compléter un jour
J'aborde done cette fois une autre section du grand Nov canadien, celle du la vallée de l'Outaonais ; je viens parler d'une région belle entre toutes dans un pays qui est un des plus beaux du monde, En général, nous ne connaissons pas aaxez tie terre qui est a nôtre, parce que notre éducation, trop tournée vers les choses ubtraites, vers un passé qui va de plus en plus s'étanouiseant, ne nous apprend presque rien de ee qi eat autour de nous, de o qui ext devant mous, de 08 qui est sous nos pan Aui soumise nous bien peu portés, pour le trés grand nombre des Canadiens, à étudier notre propre quys et, par suite le faire convaltre. 11 en résulte Le double déane vantage de nous ignorer nous-mêmes et d'être encore plus ignonés des autres penplee.
Nous savons À offir à l'étranger, ou aux amis naturels de La nationalité franco-cunadienne, que des
“livres bleus”, des brochares renfermant aussi peu
de renseignements qu'elles pullulent de fautes gros
sières, d'inconcevables néghgeucus de Lauguge, au
bien encore des Frochures eopiées les unes sur les
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autres, qui ne sont, à proprement parler, que des
nomenclature, que des groupements sans ordre ét
sans lumière des assemblages plteux de statistiques,
où de lourdes et indigestes eompilations de raports mis out à bout et reliés entre eux par des joints informes, (1) Comment pouvonsnous, aveede pareilles Shoses, attirer Les regards des autres peuples ? Et comment nous étonne si, dans de rares circonstances seulement, om ne fuit du Canada français qu'une mention passagère, si on ne lui accorde qu'une attention, vite dissiyée ? Comment voulone-nous intéresser Les autres peuples en notre faveur quand nous nous intérussons si peu à nous-mêmes? Aceusons-nous tout les premiers de reléguer notre propre pays à l'arrièreplan. L'étude géographique surtont en est à peu près malle, et cependant cette étude, à notre époque d'expansion mpide et de relations multiplié, est indispensable, même au plus humble des citoyens. Hélas ! eù qui est pis encore, c'est qu'il y a parmi mous, des écrivains de talent qui dédaiguent de s'occuper du seul pays muquel ils tiennent par les liens réunis de le naissance, de l'éluention, des aîlecs, de le raison, du sentiment et de
Ces écrivains, quand ile s'adressent à
rpton-n ls broihar de M. 3. Lange, qui 0
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notre publie, ne l'entrtiennent guère que de sujets qui lui sont relativement fort indifiérents, où qui ont été traités œent fois avant eux par des auteurs d'une compétence, où l'admettre aisément, au moins égale à la leur. Pourtant, comme le proclame Unésime Raclus, dans eot admirable tablean géographique qu'il a appelé La terre à vol d'oiseau, “le Canada est un des beaux pays du monde”: et moi, m'appuyaut sur l'expérience de nombreux voyages ut de nombreux séjours sous bien des latitudes ce des climats divers, jusera aller plus Join encore, ét j'firmerai, sans crainte d'aucune comparaison, qu'il n'y & pas de paye plus bean que le Canada durant les mois d'été.
1 y ên a de plu connus, de plus vantés et en bon nombre même. Qui pourra jamais dire combien il st monté de strophes enthousiastes et d'encens pare fumé vers le ciel de la Grèce et de l'Italie? Qui pourra dire de combien d'échos fatteurs ont retenti les lacs et les montagnes de la Suisse, les rivages enveloppés d'azur ce de chauds myons de la Médi-
terranée, les campagnes éclatantes que le soleil dE
pagne couvre de pourpre et d'or, les bonds ravistants de l'Hudson Ini-raême, entré plus tard dans ee concert de l'imagination enchantée ? Mais je n'en dirai pas moins à l'instar du borde normand : “ Rien n'est beau que mon Cunad,
2 ut Le pay qi an dos on
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Lorsqu'après de longues heures de lechure on d'étude, je m'arêto penaif pour paaser en revue les prodigieuses étapes franchies depuis une quinsaine sanées, je reste comme sbupéait en présence des es nouvelles qui s'ouvrent à l'infini devant mes regards, et dont quelques-unes, pour vastes ct brillantes qu'elles soient, n'en deviendront pas moins, dans un avenir trs. prochain, des réalités qu chan geront complétement ki physionomie de noire province jusqu'à sea plus extrêmes limites,
Nous vivons dans un monde qui eût eemblé féerique à nos pères, e5 nous prenons tous lea jours de plus en plus vigourcux élans vers le progrès, sans presque nona en rendre compte, et comme s'il nous ait tout naturel, avec la vapeur et l'électricité pour auxilinires, de bouleverser des conditions d'existence
et de développement regardées jusqu'à ces derniois temps comme inaltérables,
Depuis des annfes déjà je parcours le paya en tous sens ; jai, vu écloie @% grandir des régions inconnues ; j'ai contemplé d'un oil flial, char et glorieux à a fois, des défrichements nombreux Ià où il semblait que l'homme ne pl atteindre ni fuire ger-
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mer Ja plus faible espérance ; j'ai promené mes pas au sein de ces asiles primitifs, où vont bientôt apparltre des sociétés toutes formées ; cb, aujourd'hui, revenu de ces excursions et de es courses en app rene sans mobile, mais pleines d'enseignements, je me plais à raembler sous mon regard Le spectacle de scènes ai diverses, à regarder se dérouler d vant moi les admirables pérspeecives qu'elles renfer et le tableau d'un avenir que la rapidité du progrès rend, paur ainai ire, prétent à nos yeux Animé, par-dessus toutes choses, d'une tendresse profonde pour la race à Liquelle j'appartiens, amoureux de son pralige et désireux ue contribuer de toutes mes furoes à assurer et à le maintenir, e viens avec empressement apporter le eoucouts de ma plame
et de mon expérience au gouvernement actuel, qui a
la conscience de nos destinées, le désir et l'énengie les accomplir, à ce gouvernement qui & substitué l'action, es solutions 1ayides et nettes aux déclara tions stériles dot on s'était contenté jusqu'à présent, déclarations que l'on répéait d'année cn anéx 8t qui semblaient un thème convenu, lu deraier degré eufin de la satisfaction que l'on it accorder au publi. Jetez un peu les yeux sur le spectacle, ai propre à nous enorgueilie ct à stimuler les jeunes ambitions, que prisute en tous seus Le développement rapide de note province. C'est aux jeunes gens surtout
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que je m'adresse, à ceux qui on l'avenir devant ux qui sont encore incetaius de leur vois, Regarder, Sade vous comyte er décidez-vous. Qu'étions-nous À y à quinze ans à peine { Un pays encore dans les danges ouf dans une politique de centralisation Morbante, sans horizons pour la jeunesse, condamné M'avance À oëtte immubilité funeste qui est Le vom mencement de Ie déchéance, Parler de colonisation à Fo époque, c'était simplement ressaser un Vieux Shème ridicule, toumer une manivelle uniforme st bigée, comme ces formes qui fout partie nécessaire Du discours du trône ou d'un appendice de slatut. Qu faisait voter des trois anauels comme on insert un antique et vénérable préaubule à une loi que Ponoane ue comprend ; on dounai des subventions Rx députés pour faciliter le vote des électeurs bien Aiipinés, mais où n'en donindt pas an pauvre défiicheur qui snait
Fat, et qui demandait en supgliant de pauvres pets chemins, bien primitifs, bieu gross, mais Pésnts pour lui permettre de sorti du. is ct de
À gromes gouttes an fond des
Le procurer les respures udispananbles à et famille.
Ti boune partie de Ia province tit entre les maine de sphealateurs qui en entruvdent l'établissement ce Le voulaient désordre d'aucune de leurs prétention
ce qui était plus déplomble encore, est que Le oi Mémblait impuissante contre eux, cest qu'on n'onait
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l'invoquer, ou platät, qu'on n'osuit point a faire exéouenter, malgré les conditions formelles de défrichement innposées aux détenteurs de vastes étendues de teri.
Depuisl'établissement de la Confédération, an peut Le dire d'uno manière générale, alors que rends entièrement à nous-mêmes, nous devions comprendre quelle était avant tout notre mission aur 9 continent, aucune question. n'avait été Inissée dans un maraame aussi profond, dans un abandon ausai funeste que celle de l'établissement agrioale de notre province.
Cest en vain que tous les pays de l'Amérique, Les Etats-Unis, le Brésil, le Chi, la République Ar:
gentine, et tout près de nous, lu province d'Ontario spécialement, donnaient l'exemple de le subordination de tous Les intérêts publics, quels qu'ils fussent,
à lintérét majeur, essentiel, primordial, de la eolonisaton, nous ne voyions que l'augmentation plus où moins grande des revenvs provenant de le coupe des bois, nous semblions encourager l'émigration de nos compatriotes, et nous préparions peu à peu la déchéance de notre nationalité en sacrifiant le colon au spéculateur, le sol à la forêt
Et é'était mous éspendant qui avions le plus besoin de développer notre pays, de nous répandre et de mous fotiiet par le nombre! nous, placée seuls en présence de raoss qui nous considèrent comme une
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anomalie sur un continent presque x saxon nous qui avons à faire, pel à pied, une Int de ln As jour, rien que pour exit et pour nous mit Aa oops perdre de termine sans déchoir Lans ue des nainals qui nous entoure on ae avant pour atteindre lents destinées, sans avoir autres obstacles à combattre que les obstacle nt Sa do la route et Les difficultés que rencontre, Par out et toujours, le moindre progrès Humain
“Non aeolement poux avions l'air de prèer la main à notre propre déchéance, mais encore noua ne 1 Sous Ha entendre aux garoles de eux qui combat Aent saos relâche au nom du enlon et qui her- Ghaient à nous faire connaître combien votre pRy 8 daigné état riche en oo, richo en minéraux, HE À profusion de toutes les richesse qui peuvent Aire rospérer une grande patio
Do là tant de notions fausses alors, soigneusement
estretenues, sur le prétendue stérilité de bien des ar”
Sas de note tertoire reconnues aujourd'hui comme Femarqueblement fers. De là ausi cette émig Sanlementable vers Les Etats-Unis, qui appauvrir M nos vieles paroises, et emptchait l'élosion 8: Fépanatrsement des etes nouvel. 7 semble Qu le pergle canadien, ne put son des ini actes ar les premiere abliseements, 1e 1ong den
jt ct de celles des. principales
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rivières. Aller au delà, on en arribre, e surtout péné rer dans les plantureuses vallées du nord, ai favorables anx pâturages, à élevage en grand des belles maces bovines at ovins, semblait uno utopie que 'aveugleeut ou l'ignorance ou la connivence désastrouse des hommes an ponvoir nourrissai pour mieux. détourner de leur objet véritable les octrois consentis pour le colonisatios
Oui, l'immense et superbe Nord, espoir, grandeur, Soroe et gloire futurs de notre prie, n'apparaisait encore en os tempelh qu'à travers un immense voile de brouillards, comme la région du mystère ct de l'impénétrable. On se le figurait à peu près de même qu'on ae figure anjourd'hui Les côtes les plus lointaines du Labeudor, où 1e Esquimaux s'élancent àla poursuite des phoques et des ours blanos, sur des champs de glace éternels. Et mo ass, comme tant d'autres, à cette époque encore si récente, je croyais quetoutle Nori, à parcir du 49e degné, plus où moins en deçu où au dl, n'étaie qu'une vaste contrée inhatable, incuke, Hvrée à une solitude farouche et à
un silence sans ln. de croyais que le domaino utili-
sable du l'homme fnissuit à la latitude. des lues que
fovue en s'élargissant l'Outaouais supérieur, ou tout au moïns à La igne de face qui sépare les euux du Saiut-Laurvnt de cullus de là baie d'Hudson ; et quand, paris, mou imagination se portait vers oo
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lointaines, profondes et vagues étendues, toujours ignorées, et qui sombiaïent attendre le premier regard de l'hone, je m'y vlongauis ainsi que dans un réve, et mon esprit d'en ustiques, grandiose, ct j'oserai di Oh 4 cest que rien n'est aussi trrifiquement grand que onto large et puissante assise du continent améme notrè empire à nous, habitants du Le monde finit 1à où s'arrête ce prodigieux et formidable domaine, Nous allons jusqu'aux Fstrémités de la terre connue ; au del, le globe, étouant sous l'éreinte des glaces éternelles, ne donne plus signe de vis que pur des convulsions.
11 secoue tons Les ans À
muraille qui l'enve loppe, avec de efruyablas dont au loin du ter gémit, Las rivages hiriats, formés d'énormes entassements, d'étrunlent, et Les baquises qui les “ncoubraient, de la base un falte,sarprises par co Cho, Sentouvrent en découvrant desablines, se disloquent
Avee un braït qui convrirait la voix de la foudre, et
Sengouftent de tout leur poids dans le sombre Océan.
Des montagnes de vagues, lanoées dans les cieux par Mrible chute, 'entre-choquent en faisant jaillir
qui illuuinent l'able béant,
us vont sabattre sur les rochers, sur les falises et Dur des pics qui bordent toute la rive, comme cs
énormes ras de marée du Pacifique qu'un tremble
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ment de tane précipite sur les rivages de l'Ouest américain, et qui engloutistent dans leur déborde-
ment furieux jusqu'aux eumpagnes les plus lointaines. mi
Je viens d'aborder, dans Les lignes qui précèdent, de su sation et plus. partiontièrement établissement de la partie septentrionale de notre pays. Ne sertit-on pas parlé à croire, après tant de discours déhités et de pages écrites eur la matière, que d'est là emener une chose banale, fstiieuse, fourbir à meuf un thème usé qu à longrempe été la formule la plus commode et la plus en usage du charltanisme et de là spéculation politique ? Combien de fois même a'a.t.on pas fuit servir eat cause nationale, sacrée, À cunvrit toute sorte d'opérations louches, de détoumements des fonds publies an profit de localités, de ans, de simples fantoches, d'âttes imaginaires dont les noms ser. vaient à masquer de couqubles manœuvres ? Et c
pendant, d'est 1 Ia question par execllence, celle qui,
si elle eût été bien comprise, honnétement et pra-
tiquement développée dans le domaine des faits, aurait, à heure qu'il est, peut-être porté au double le chiffre de la population franco-canudienne.
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Hélas à quels retours amer on fait vers le passé, quand on songe que éette œuvre de la colonisation
a été ai longtemps non seulement incompr Fncore fanssée, détournée de ses voies naturelles par Aa passivité où l'indalence injustifuble de graverne ments formés de nos propres nationaux! On reste Fonaterné et l'on d'a le courage de condamner per- Saone, parce que l'énormité du mal commis chasse de l'esprit toute autre pensée que celle des milliers “des centaines de millicrs de nos compatriotes que Yémigrtion à dévonts par générations entières parce que la posibilté de remédier au moins 1
lement à œtte plaie endémique nous rempli d'un tel espoir, d'un désir ai dent de prendre tous les auoyens d'y réusr, qu'on oublie le mal à Vidéo de fut Le bien qui peut ne fat rapidement, victorieu:
ment, sur un chatap encore Hmité
La entonisation, j'y insiste, est l'œuvre pur exe clence, l'œuvre vitale, et elle peut nous
Roue ane prospérité normale, solide et durable En ele est on clé, le fondement de notre édifice nt üiomal. L'établissement de nos régions les plus fave-
rites est le buse même de noue développement C'est uniqement par l'expansion de notre ro que nous arriverons à poser sur le solde l'Amérique un Sie ferme, et à l'y maintenir en dépit de tous les
Put 1 faut que le petit peuple franco-cenadien
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sccroisse et se fortifie eur son propre sol, s'il ven Faro une concurrence au moins égale, sinon. victor aux ruoes scandinave, Leutonne € a qui débordent à ot press su Le conti in, Il le faut, parue que ces races nous 20 Pour le moine antipathiques, sinon hostiles à à Rats divers, et pure que yien ne eur conviendrait si bien ieparition. I faut coloniser, mous
Fépandre comme une marée montante dans l'est de
V'Amérique afin de contre - balancer
ire déjà l'élément anglais de nos ea üx tune grande partie de celui dOmtario même, 11 le faut, autant dans l'intérêt Me La religion que dans cali de la nationalité, deux hoses qui n'en fout qu'une pour Je Cauadien-Fran- Sais, @umme l'image dédoublée d'un même objet, mme da moitié jar égurd au tout, come deux éléments essentiels l'un l'autre, Tonte considération doit s'ineiner devant la question de rune ; tout intéét mojeur, oerons-nous ire, oute industribs vaste si préieuse qu'elle aol, doit lui céder Le pas
On ne saurait eroi tant et aharnés qui se font pour noyer les Canadiens Français, tent où ile essaient de pénétrer on dehors de ln Province de Québue. Les appels réitérés aux étui Mandiauves ét tutans, la transplantation
ngers eur de sol da Dominion
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n'ont pas d'antre cause ni d'autre abjut. De Jà cette avalanche des ns septentrionnnx, gens qui peuvent braver l'inclémence du climat tes rigueurs de La vie du Nord aves presque autant de succès que nous. Da là ce colonies suédoises, norvégieunes ét finlandaises qui out été dirigées de plus en plus vers le Manitoba et le Nord-Ouest et que l'on desing sans aucun doute à servir buribre à l'élément easadien-fançais qui voudrait s'acheminer, d'un côté vers Ja vallée de Ia Suskatchewan, de l'autre vers la baie d'ffudson, deux directions différentes auxquelles conduit seule la route de l'Outaouais supérieur
Les efforts redoublés des marchands de bois pour repousser les colons ct s'emparer du domaine pu lie sont encore une des formes de l'hostilité, À peine déguisée, à notre race, Las. marclands de bois ont feint de considérer jusqu'aujourd'hui Le eolon comme un agsapareur inopportun du patrimoine national
Ils Vont représenté comme el,—bien plus, comme
un destructeur aveugle du Bis, n'ayant d'autre but que de réaliser quelques dollars avec os bois abattu ur des lots qu'il n'avait aucune intention de défricher. Ils ont entassé contne lui calomaies sur calomnies at ont, choxe inconcevable! réussi de In sorte, en gépéralisnt quelques abus isolés, en représentant à masse entière des colons comme autant de par
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sites dangereux du sol, à enter les plus fausses ct les plus fanestes impres. sions,
Depuis 1874, sans que les gouvernemer ussent et par suite des notions désastrouses qui prévalaient, la législation n'a cemé de favoriser Te marchand de bois au détriment du défricheur ; elle s'est accentué dans ce sens à chaque période, jusqu'en 1883, époque où l'on eombla la mesure par Îa eréation de ces « nserves” qui éouflaient gruduel lement a colonisation, mettaient la corde an cou du olou et en présentaient le bout au commerçant de bois, qui m'üvait auoun serupnle de tirer dessus, quand ses intérts, le temps, les lieux, les cinconstanoes le pernettaient.
I 08 n'est pas tout. N'ec-on pas vu, en présence da mouvement qui commençait À s'effectuer avec vigueur vers les eantons nouveanx, n'-t-on pas VU es fonctionnaires, des agents des terres mû cher à l'earayer en prétendent. que les rev venant des nmoessions de bois devaient l'empo sur les intérêts de Ia colonisation Ne les 2-t-on pas vus se faire les complices des ennemis du pay 87 À des colons, sous lea plus futiles prétextes, les lots qu'ils demandaient, en chasser d'autres, soûs es prétextes plus futiles encore, de lots depuis Tong=
temps occupés, défe nlivés par eux, et déployer un tal aèle dans cette. persécution insensée,
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qu'ils avaient fini par jeter la confusion dens le département des Terres, et par faire épouser leurs odienses et criminelles préférences par les ministres euxamtmnes ?
Voilà. pourquoi tant de milliers de Canndiens- Français avaient pris la route des Etats-Unis. Ils ne pouvaient pas trouver un pied de terre pour eux dans Je pays qui leur appartenait et dont les sept huitièmes sout encore inhabités. Et peudant ce temps les plus belles parties de Ia province étaient au pouvoir des vautours de La forét, qui se couvraient du fullacieux prétexte de la protection des bois, et qui auraient volontiers fait abattre en un seul jour tout ce qui restait d'arbres debont, s'ils en avaient eu le pouvoir, les moyens, &t s'ils avaient trouvé des acquéreurs aussi promptement qu'ils emssont fuit la destruction prompte et imémédiable.
Groirait-on que nos forêts étaient menacées d'une destruction complète par Le feu, que des colons au
désespoir se disposaient à y mettre dans les tomps de sécheresse, afin de tmacher, par ee terrible moyen, une question qui faisait leur désolation et leur malheur ? On leur dixit: * Vous m'avez pas le droit
de vendre le bois ur vos lots, mais vous avez le âroit de le brûler pour faire des défiichements, Alors css malheureux qui, souvent sans aucun moyen d'existence, se voyaient frustrés, au. profit
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d'un riche concessionnaire, de lu seule ressource qui leur eût permis d'attendre un an où deux le produic 1 leurs défrichements, aient prôts à coumetre es actes d'un épouvantable vandalisme. Accablés de fdécouragement, poussés aux dernières extrémités de a fureur et du désespoir, ils étaient prôts à conso mer eux-mêmes la ruine de mas forêt, à altiser, à allumer de leur propres mains les incendies qui les évorent, à détruire ef, par une dévastation san vage et sans fivin, cette indnstrie forestière qui détruisait leurs foyers et les chussait, eux, leurs femmes ct leurs enfants, du aol de leurs pères.
Jusqu'anjonrd'hui a colonisation, comme on a en juger par les pages qui précèdent, a été ne œuvre toute de hasard, d'inconséquencss, ue uvre sans suite, sans méthode, s'accomplissant sans linteligence du principe qui est au fond de toute œuvre sérieuse, et sans la lumière de ce principe. Ici, nous faisons abstraction, bien entendu, des iudividualirés qui, quoique placées dans des situations impurtautes responsables, ne pouvaient rien contre l'état des
choses ni ne pouvaieut conduire l'atelage, puis-
qu'elles n'en tenaient pas Les rôues.
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Pour néussir, la colonisation devait être laissée aux mains de ess hommes exceptionnels qui ont aug si heureusement parmi nous, de ces Incpités 4 comme le curé Labelle, ont eompris que l'établisse ent rérieux du pays ne ponvait s'entreprendre et ne pouvait se continuer qu' pt à des régions fistiuctes par leur climat et leurs productions des sègles conformes, ee surtout en. eubordonrant l'en emble à une méthode simple mais suivie, à certains principes élémentaires que l'expérience et l'histoire du pays indiquaient comme ayant présidé à ses rigines et à tous ses agrandissementa sue2esif.
énétré de Pilée que dans Ja eclonisation se trouve de solution de toutes les autres qnestions, que la possession du so! assure a souveraineté à l'individu Roraue au peuple ; convainen par. l'expérienc» 6t In raison que les gouverements soat en général leurs à agi, que, fussent animés des mclleures intentions, il ont gouvent empétrés dans la routine, retenus as a défiance où liner, so veut même frappés impuissance, le curé Labelle a senti que le colonie sation méthodique d'une égion spéciale, pouvant nervir d'lustration, valut bien. les efprts et le dé- Vouement de toute uns vie consacrée aux plus patio tiques et aux plus nobles labeur
TL avait devant lu, dans l'epaos s'étendant au
or des comtés de Terrebonne et Argenteuil toute
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une vaste contrée à peu près inhabitée, couverte de forêts, remplie de montagnes à travers
semblait impo»ible de se froyer un chemin, rivières, des lacs sans nombre, et, en moins de quinze ans, il ÿ & domicilié plus de quatre mille mes, familles de colons venues des comtés voisins, et surtout du sud du comté de Terrebonne qui était son principal. foyer d'opérations, son foumissenr d'hommes par excellence. Lui-même, en tête des pionniers, i ouvrit le chemin avec la hache au milieu fe la Forêt; à les guidait, vivait de leur vie dans les A chantiers”, ne les laiseit que pour retourner en paseant à sa paroisse, on pour faire des voyages con “inuels par des chemins impraticables, ou enfin pour a rendre auprès des gouvemements uù un temps précieux se passait à solliciter des secours, à démon- Are l'injustice des is de colonisation, à. secouer les imerties, à stimuler les Tenteurs officielles et à enlever de haute lutte, quand il y parvenait, quelques lumbeaux? d'appui, quelques miettes d'aide pour ses
défricheurs, ces hommes les plus précieux de toute
notre population, les plus dignes, non pas seulement de la sollicitude, mais bien plutét des faveurs des pouvoirs publios, Ces choses-là sont notoire.
Le euré Lablle jetit en même temps les fonde. ments de la Socitié de volonisation " de Montréal laque devait recueillir des fonds et des dons pour le
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succès de l'œuvre nationale, ei obtenait de l'dmiion province qu'elle accorderait. pour les
de colonisation une subvention égale au
ders des motauts perçus ainuellement par le
2 éabir
à de colonisation. pour le diceèse d'Outawe,
a pris rapidement des proportions inattendues. Tout ecle ait le résultat d'une méthode simple, paturelle, que l'intelligence et. sustout le
patriotiame élevaient à la hauteur d'une longue et profane expérience.
Cette méthode, 1a voie.
Le Canadien est essentiellement coloisateur Yhistoire, depuis plus de deux cents ans, le démontre de toutes les manières. Mais le Canadien n'es colonisateur, dns le sens pratique du mu, qu'à une condition, d'est que la eclonieation marche avec Ja “religion. De là Je double rôle du clergé dans ce pays : conduire les des au ciel et les défi cheurs à l'entrée des forêts v Si n'est pas onvaineu de pouvuir obtenir, dans un temps donné, se nticls de la religion, le Cenadien éprouve mue sorte de répugnanceinsurmontable pour des défrichements lointains, pour un isolement qui ne Qui apporte pos en compensation la eurtitude d'une vie meilleure. Aussi, pensait le_euré Labelle, faut Îl eu même legs que des moyens de coumunice-
tion et des arpéntages promptement exoutés, la construction. d'une chapelle ét un missionnaire pré- “ant on du moins accompagnant les défricheurs Sur les lieux, S'il n'est pas possible d'avoir un Anissionnaire dès le début, qu'on fasse choix en tomb as d'un. site pour une chape) on, encou.
agé par la perspective d'y voir bientôt s'installer Aun pasteur, se mettra avec anleur à l'ouvrage et sers soutenu. par l'espérance, en attendant ls réali. à Le eclon ”, disait 8 œnré dans une petite brochure dia 1878, “en aperouvant le clocher et le
“ans La foét, le colon entreveit, dans ua temps
rapproché, l'augméntation de la valeur de In pro-
Ari, à la suite Je médecin, le notaire, Le marchand, 1e moulin, la municipalité religiense, selaire ee civile 11 fant adopter un pau de colonisation en rapport avec les mœurs, les idées, les habitudes x lex besoins religieux et moreux des Canodiens Français
Faites vivre un prêtre dans un canton, construisez une modeste chapelle pour y dir In messe, et la colonisation de oetta Incalité se fait coinme par men ét que l'on suive la zône des bonnes terres at nécossuire de couduite, comme par Ja main, les braves colons dans es belles terre, de Tenrouvrir dans
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chaque canton, une routs en communication aves les grands centres de enmmerca, at de leur procurer, aus. te que faire #2 pour, un prêtre et une. modeste chapelle qui ls réuniaao au moins une fois tous Les quinze jours, En adoptant le systlme paroisial pour. coloniser, on se sert d'un grand levier qui est en harmonie avec les besoins les désirs et Les aspirations
des Canadiens-Français
veut-ou savoir quel avait dé le nésul.
ce si simple que per sonne n'aurait onner Ie poiné d'y panser ?
Cest ouen Vespa d'une quinaine d'années, le mouvement coloisaut avait poussé dans la vallée de Ja rivière Rouge, principal thélere de l'apostolat ét des travaux prodigieux du euvé Labrlle, une population de plus de huit mille habitants nonveaux ; dans le comté d'Argenteuil seul, un nouvel apport de quatre mille âmes, composé uniquement de nos nationanx, ét, dans le comté de Terrebonne, une ange mentation exirordinaine qui contrastait avec Ia dimi. nution que l'on voyait s'opérer dans plusieurs régions avoisinant Ja métropole commerciale de la province,
Que oct exemple sufiss et surtout qu'on limite, k avant vingt ans, la physionomie agricole de la province ne sera plus reconnaissable,
d'a pré em ep née be pris uniq pus dans dus!
Ici est indispenanble de retonmer mn moment sur nos as et de remonter jusqu'à l'époque néfaste d'abandon et de Laiswer-faine dont nous avons parlé précédemment, alors que le peuple canadien ne comprenait plus où le oomlnisaient ses gouvernants, ni os qu'alient être sea destinées. IL ne les entre voyait même pas confnsément, il se sentait de plus en plus amoindr, effioé, borné à un étroit horizon relégué à sn province de Québec comme dans une “réserve ” et restant étranger au mouvement général, pisqu'l taie un peuple à part, remplissant un rôle nique et poursuivant des destinées spéciales, Mais ce m'était à qu'une apparenes, Nous traversions ne phase peut-être nécessaire de no
mous subissions une crise dans notre croissance. C'est dans ces époques troublées at obscures que surgissent des hommes dont la mission est d'accomplir co que
ne veulent pas faire ou n'essuient pas de faire les
gouvernements.
Qu'on me permette, tandis que je jette à la hâte un gard rétrospoetif sur notre histoire _enoore
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de m'arrèter à un sent événement bien
bien obseur en nypareuce, mais d'où datent, suivant moi, Péolosion et l'accomplissement de vastes projets, événement qui a été le point de départ du mouvement imprimé à la colonisation, à la eréation des voius ferrées et au progrès inattendu de l'industie dans la plus vaste 66 le plus importante partie de notre province.
I y a près de douzs ans, le 9 eau soleil d'automne +6 levrit sur Mont
population française se préparait à éélébrer l'innugn
ration d'un petit chemin de fer d'une utilité tante Lo. este ét d'une Jomguenr senlement de trente ailes, ait bien siple, devenu commun de nos jours, 6t qui, même alors, excitait encore plus le curiosité que enthousiasme, Montréal allais tout uniment offrir à quelques campagnes du Nord un débouché pour leurs produits & une voie de emmunication rapide pour leurs habitants C'est à tout eo que l'on. pensait et aout co que l'on disait, Mais daus ce fuit ai simple, comme dans l'œuf de Christophe Coloub, À ÿ avait tout un monde. Que nous avons
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avec quelle vitesse ! Un seul homme peut-être alors connaissait toute la portée de cet événen aucune importance apparente, parce qu’ longtemps préparé d'avance, parce qu'il en avait mer, lentement 6 mürement, les développements futurs. Cu petit chemin de fer, mosestement appelé de colonisation”, ct qui allait de Ja métropole commerciale à Saint-Jérüme, était l'œuvre da curé Label, de cet homme qui, depuis plusieurs années wavaillit obscunément, mais avec une ardeur, avec une ténacité, avec une foros et une activité de géant, meuler les limites habitables de la provinos et à peupler des solitude,
Aves le chemin de far de Saunt-Férôme s'ouvrait, à
andlques Tieucs en arrière de Montréal, une région encore presque inconnue, à peine défrichée,_ portant une physionomie faronche et l'empreinte, des anèurs
des colons courageux et dédaignés qui avaient entamé Ju Jisère des” forts, regardées comme inaecosibles,
Le Nord, c'était alors le région interdite, fermée À touts ent colonisation et même d'habitation,
e repos de Ja nuésilité, à l'imagination même 1'omit interrogerjles loin nes et ténébreuses profondeurs.
années passérent. Le Nord apparut sans'son eortége obligé de glaces ét sans la rhysiomomie sdb bative que lui donnait la légende. Une fbvre iutans
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de progrès s'était répandue dans Je Canada. À eôté de nous, la province d'Ontario avait parcouru de superbes étapes ; elle se ryait de chemins de fer qui relient entre eux tous les endroits de quelque importance et s'éjunouissaient jusque dans le loin. tain district de Muskoka, sur les bords de la baie Georgienne, Elle offrit toute espèce d'appéts à l'émigrant européen, ct doubluit, triplait l'étendue de ses russourcss par le ble avco lequel elle Je faisait valoir. Son activité Gait incessante, et quoiqu'elle à, elle ausci, des partis politiques irréconeiliables, l'esprit de parti s'y efaçait invariablement. devant esprit publie, et Ontario marchait à pas de géant vers des destinées qu'elle eroira longtemps encore supérieures à celles des autres provinces de la confé. dération
Ua tel exemple devait être contagieux. IL était impossible qu'un jeune pays, plein de sbve, comme Le nôtre, restât indéfiniment inerte. Le spectacle de ses forces itumobilisées, sans qu'il sûe comment les rendre utiles, fait par lui porter sur les nerfs, et il chereha des voies nouvelles pour son activité, des
objets nouveaux vers lesquels Ja diriger, tous les
moyens enfin de sortir de l'anibne-plan où il lane guisait, de so ener une vie propre au milieu dos autres provineus.
ait o de es des pa a
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Le chemin de fer du Nord, qu avait été tour à our un objet de ridieule et de pitié, qui avait renuntré tous les obstacles, subi la coalition de puissants utéréts hostiles, pendant plus de vingt aus, était maintenant eu pleine. aie d'exécution, Non seule-
ment on ne diseutait plus sa possibilité mais on com
mneuguit même à admettre qu'il donnerait avant peu
Gros à la petite ligne qu maintenant reliait la métropole cowmercile au grand chef-lieu des “ Cane tous du Nord” il s'était produit dans ces derniers un mouvement de colonisation extrémement remar. quable; et le curé Labelle, pour qui le repos était désormais chose imponsible, ne cessaie d'y poux tous les aus de nouveaux esims qui grossisstient les groupes épars, ubuttaient Ja fonèt et rueulaient de pus en plus les limites du domaine cultivé.
Il avait csaé de prêcher, d'écrire. IL avait fondé des socidtés de colonisation, fait ouvrir des chain vombreux, euvill de l'argent, jar tous les moyens imsginables, pour sasteuter ses patriotiques Jabeurs, uventé nombre d'expédients ingénicux pour _proeurer à ses culuns des moyens d'établissement et des ressources temporaires, 1 avait animé de son souffle inrésitible tuus œeux qui pouvaient contribuer à son œuvre ét à cute œuvre il avait consacré tous los
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Loisirs que lui Taisait son ministère, ses jours et ses mate, tout ce qu'il possédait, sa personne tout en-
Tantôt sous le dôme des font, parmi les défichours qu'il aidait de vs propres maine, qu'il eonseilat, qu'il enflammait de son ardeur patriotique, tantôt allant de paroisse en paroisse, de I capitale provinciale À la capitale fédéral, pareourant Je pays en tous sens, tant toutes Les routes 6 frappant à touts es portes, le euré Labelle m'avait cuseé d'être constamment en oumpagne, au nom de l'œnvre chère et sainte avant toutes, l'étatiissement de nos contrées encore vierges, mais assurées d'une maternité flconde, pourvu que homme y porte son travail, su conflante activité ot eût Ia pationes d'attendre pour rveueili le fruit de
Mais “Papôtre du Nord ” ne s'arétait pas, dans sa
pousée et dans ses entreprises, à la génération actuelle, IL embmssait notre avenir ét voulait ouvrir à notre rues, dans l'immense teritoire qui s'étend de l'est à l'ouest, depuis la bus d'Hudson jusqu'aux mon.
jomaine. qui Jui apparttnt en
prop à Le rempart, l'asile invulnémble de le nationalité fmuco-cunadienne, Tout à coup il apparut de nou ele public et le jeta dans Fétonmement par l'expoué d'une partie de son vaste projet, projet que nul ne pouvait même
lat, ste ciale at en ant rues, que té et : de
elle.
Test né ut à
L'oUrAOUAIS SUPÉRIEUR 37 eoupgonner ét qu'on eût regardé tout d'abord, dans Va Lemps moins fécond que le nôtre en prodiges, comme une gigantesque chimère
prolonger “le chemin. de colonisasion de Sxint-Jérime * à travers les trois comtés d'Ar-
fsnteui, d'Ottawa et de Poutiae, jusqu'au le Témis=
Mauingie, cest-i-dire jusqu'à la limite occidentale Mais ce n'était Jà que Ia partie occidentale de la Aigne, ça eu était qu'une aile; ali d'envergure eomgléte. Une aile était déployée vers l'ouest, il fallait eu déployer une vers l'est. Aussi était-il udissable que Je chemin de fer de Suint-Jérôme traverla vallée du Saint-Maurice celle du luc Saint-Jean Ft vint aboutir à Taloussae, qui et, suivant le Père Larasse, notre véritahle port de mer d'hiver. Mais écoutons le euré Jaballe expliquant lui-même son devant une assemblée publique du comté de Tarrebonne, qui eut lien pandant l'hiver de 1882. « Le chemin de fer que je voudrais voir construire le Témiscumingue ; de I iL pourrait ke souder aux voie de l'Ouest; de 1à-encore, et ce rit le point le plus mpproché, le plus avantageux, on pourait pousser un embranchement jusqu'à la M. Voilà pour lonest. Du côté de let, qui nous empécherait de traverser les Lanrentideu
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Pour arriver jusqu'à la région du lac Saint-Jean ? Notre chemiu trouverait à nue descente jusqu'à Québec; il pourait encons en trouver une tte en deçà, par le chemin des Piles jus ju'à Trois-Hivitres, {Ces chemins de descente desserviraent Le trafic local de Trois-Rivières et de Québec
“A partir du luc Saint-Jean, cu Grand Tronc”
Laurentides. pourrie auivne Lu rive est de la ivitne Sag
ment Tadoussac, qui, le chose est récuuue anjoure d'hui par les hommes les plus courants, peut for
mer fique port de mer.
que p
uenay, en inclinant vers le su, ct atteindre facile
“ Cette voie serai ainsi la plus courte pour tou. l'immense rafc de l'Ouest, Qu peut cuncevuir de quelle importanes serait cet ligue, saus parler du uafc local qu'elle exdemit sur sou parcours, taut our la colonisation et l'agricaltune que pour l'indus. ie; eur a plyart des rivière que leu rencuutre à cette distance sout coupées de rapides et de dues qui forment des pouvoirs hydrauliques d'une valeur incaleulabk,
* Voilà idée, voilà le plan, 1 est grand cou Yavenir de noue proviue, Un jour ra ali les Laurentides aurout leur Faite eue es provinces de l'Ouest «4 come Ontario. Cela jure
de du taupe sans doute, mais un jour ou vera
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le couronnement de estte grande œuvre. Et cette ligne nous donne une tell fores qu'ou ne ‘saurait qu'il n'y aurs aucune puissance sur tarre pour nous province de Québce, notre 2 Comme il em est de toutes les grandes choses, on accomylira celle-ci par étapus 6% avec le temps. On verra tt ou tard Le commerce de Ouest passer par ii; mais pour réussie en cela, il faut que tout le monde le veuille ot act prêt à s'imposer Les saor. Sioes nécessaires.
Notre territoire s'étend imcomparablement plus vers le nord, sur le rive gauche du Saint-Laurent, que vers le sud, sur la rive droite, où seulement une bande de terre étroite nous sépare des Etats-Uni
Je nord qui sera un jour la for, le boulevard de notre nationalité ; ça ne peut être le sud qui est trop pitt et top exposé. Nous furmerons un
jour une grande nation par l'étendue de note domaine,
par nos richesses naturelle... Pour cela il nous faut de grandes voies commerciales dont. nou pruf-
serons et qué personue nù nous éulèvera."
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Dans 0e simple fragment d'an discours prononcé il 3e déjà six ans, se trouvaient non seulement en ‘germe, mais dans son exposition ets son dévélop= pement complet, out.
domaine soptentrionl, un programme illimité pour les hommes politiques, ct le champ le plus vaste
ui ft encore été ofert aux eauceptions €t aux entreprises continentales Les plus hardies
Grâes à l'observation et à Pt appliquées sans ousse à un même objet, le belle avait saisi par quels liens enoate invisibles on jourrait ratlacher ensemble les extrmilés de notre province, en soudant” l'une, cou il à Le grande voie ferrée trnscontinentale, le Pacte Casudien, et’ ae à une future ligne de steuuers trunsatlentiques, dent la tête de ligne, pendant la belle saison, serait Tadoussac. Lu derui port dé muse devait devenir en.
même teuips le point d'uboutissemuent du grand ch
min de ferqui se construit actuellement par tronçons, par sections sépandes, mais qu'on ne peut tarder à voir se réuuir et à fomner ce qui s'appellera je Grand Tronc du Nord, voie destinée à ouvrir à
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Au colonisation. Les vastes et fortes espaces qui #0. trouvent loin du fleuve et des en actuel
La Granit Trone due Nond s'étendra des rives de le rivière Saguenay aux bonts du lue Winnipeg, en Suivant toujours la bande de territoire où la culune of romesses au pionnier. Nons frmerons en arrière des Larrenties un Long et ind sohble chaînon de race eunvieune-françaine.
poussant crivement, le colonisation sur La rive nord A l'Ontaonars jnsqn'au Témiseaminge, an Inc Nipis- Singes, plus loin, an lae Nepigon, partout enfin, le ang del ligne du l'acifique, où peuvent s'établir des novax de population, nous arriverons à donner le
in à nos frères du Manitoba par une succession
de ville et de villages éehelonnés aut le pareours de ete ligne. * EL ut, Sécrnit le ouné Labelle, établir
Veux gropes dans notre provinée, aussi bien
Nord-Ouest, mous ue voulons pas être vla tard dans le ot montant de l'émigrn-
Li faut ausei faire en sorte que le
mere du Nord-Ouest no soi pas tenté de délai ner Le route dt Saint-Laurent pour prendre celle de Etats-Unis, Si mous voulons garder la grande vois commerciale pour nous, s£ nous voulons que le trafo du Pacifique Canaiien ue se détourne pas vers Lu sud, colomisons le uonl, peuplons les vallées de La
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tinean et de l'Outaonai ; randons les anciennes Provinces plus fortes en. raÿant le nord de chemins do fer qui seront autant do. voies mourricières de Ia grande voie nationale du Pacifique..." Et pour donner à la pansée qu le dominadt, qui l'brédait, qui Le poussait à la réalisation d'au avenir encore seulement entraperge, pour Iui donner enfin une sorte de figure, de eorps proyre pris les dait ln création de petite embranchements partant de chaque paroisse et ven à ligne prinoipale. en couvrant ainsi région en Voie d'éta
sement d'un réseau de communicutions qui relie.
raient entre eux les point les plus écartés
Où ne saurait mesurer tonte la grandeur de catte idée, dont chaque détail tait déjà reconna et
dans l'esprit qui l'avait conçue, idée grande surtout en ce qu'elle était inspirée par le plus pur et le plus ardent patriotieme. Voir ceux de au race solidement établis dans le onvesn monde, rendus incxprognables pa leur position ét. mai une vaste. partie du Dominion; voir d'immenses espaces, regardés jusque Là comme inaceessibles, ouverts à a colonisation, QI
ce qu'il y'avait au fond de cctte conception généreuse
et féconde qui avait mçu un eommencament d'exéoue
don par le mod min de fer de Montréal à aint-Jén
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Dans le projet du euné Labelle se trouvaient ré ni les principes de colonisation que comsacrent l'histoire, la pratique et la raison, Comment, en efét, de tout tamps, Ie colonisation s'est-alle faite dans nôtre
pays ? La long des rivières; et il en à dé ainsi pare
Dog des iv du Saint-Laurent, alors qu'il y Piaéier, en are de Montréal vil de Détnot vibro du Nord et de la Rouge que le colons 2e son porté en premier Du. Ana, pour partent
end les déichements lus Lin et à peuple es erpaes interméliain, compis entre es aflaents du Heuve, le curé Label vont ar conti an hein de fr se Loi des bords de Outaouais
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Par le rai, les eolons nouveaux communig avee eux qui sout déjà établis le long des
d'eau derniers, suivant ane loi const
facile À suivre dans les progrés de le province, abandonnent petit à petit leurs établissements pour faire place à d'autres, et s'acheminent vers lité. rieur juequ'à 6e qu'ils soient arrivés en remontant le cours des près de la voie ferrie où ls s'arsétent et fondent de nouvenux foyers, Plus tard, Les colons qui habitent à praximié du chemin de fer, poussés pat le même besoin en quelque sorte fatal d'émigrer au del, s'enfancent encore davantage dans d'intérieur jusqu'à 0 qu'enfin is soient rendus aux sources iêmes des rivières. Là, on peut le dire, la
colonisation pren virtuellement in
Tel éuit ee plan admirable, methodiqne ct raisonné, dont l'exfention, commencée 11 y a quelques années À peine, nous nsaure un domaine utile d'une dtendne
at d'une richesse presque illimitées, et donne à la
race franco-canadienne un point d'appui inexpugrable,
sur l'asise même di continent amériein
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Le chemin de fer projeté devra p sion du pays à vingt lieues au
ooupere les forêts et les rivière, et so tiendra, autant
que possible, dans les régions reconnues comme les ylus propies à La culture + en premier lieu, de Saint Jésôme au lac Nominingne, ce qui équivaut à enviro soixante milles de parcours dans la direction du nord out, puis du lac Nominingue à l'embouchure de lu Kimika, sur la Libvre; de ce dernier eudroit à Mani walk, où Notre-Dame du Désert, sur la Gatinean, en suivant une ligne absolmment droite, et enfin, Manivaki au lac Téieamingue, en tuversant, lus deux immeuses comtés d'au 6 de Ponte. V pour le moitié ocideutale du éhawin. Il suivra le versant riental des Laurentides, au milieu des régions où il pourra le mieux alimenter et qu'il aliweutera à son tour, eu même temps que les populations échelonnées le lang des rivières, ses contributricss. Mais cë n'est pas tout, Parvenu à l'extréiré de la province, après avoir pucouru environ Lois cents males presque en Ligne droite, à partir du lue Nouiuiugue, le futur chemin de fer se diviséra eu deux
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branches; Vune, allant au sud, gagner Calendar, sur pissingne, dans a province d'Ontaro ; l'autre,
lan au non, atteindra In Paie de James, ce large relongement de Ia ie d'Hudson, eu suivant le cours de larivière Abitibi, ancien. pasauge du Nord-Ouest, à Nipissingue, Le futur chemin se riccontera avec le grande voie du Pacifique, quitraverse tout le nord de le province d'Ontaria. Et, en ce qui concerne Ja moitié orientale du chemin, elle s'étendra d'abord depnis Saint-Térüme jusqu'aux Fils, eur le Saint Maurice, et de D, se rattachant an chemin de fer du Lao Saint-Jeun, ira se terminer à Tadoussue, devenu Je port d'hiver du Saint-Laurent. Cette dernière moitié parcourr ane Jomueur de chemin estimée à
quatre cents milles, “Cu sont là les proportions de
notre province, Ja plus Vaste de toutes celles qui eostituent l'Amérique britannique.
Une des considérations qui viennent naturellement à l'esprit, en présence de tte gigantesque entreprise, d'est qu'elle contribuera plus que toute autre cho à retenir au pays nos nationaux, à les empécher d'émigrer aux Écats-Unis; c'est qu'elle aura encore pour résulat de former des ingénieurs et des mévaniciens canadiens-françuis_ Le besoin sen fait teriblement sentir maintenant, et s'en fera senti bien davantage encore à mesure que I provines se peuplers. Les grands tmvaux d'utilité publique que nous avons
qui prése Ang la di présu natio he leur Pr d'au cinge farve parol sut rentid ET les ve
forces
à de qui
int her
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vu s'accomplir dans une succession rapide, depis une quinzaine d'années, sont tons une école; mais jusqu'à présent, cette école a été dirigée exclusivement par den AAnglai on par des Américains, nous fant arriver à Ja direction, nous aussi ; AL faut qu'il y ait des Can iens- Français capables d'être, eux aussi, des ing ieurs en chef, où tout au moins des ingénieurs de section, sur notre propre territoire, Ce n'es pas trop résumer de l'intelligence et de le. capacité de nos mationanx, qui, à coup sûr, forment parie de l'espèé humaine et peuvent prétendre, À ee titre, faire aussi bien que les autres penples, pourv qu'on. leur donne l'instruction là pratique né Prétons done tout notre concours à l'exécution da l'œuvre immense qui doit changer I face des cinquièmes du sol national ; prétons-le activement farvemment, Les uns par la plume, d'autres par la parole, d'autres par l'action ; rendons-le_ populaire par une pression inccssante, les gouverne:
ments à lui accorder de nouvelles subventions” et nous aurons appuyé l'élément fruçuis d'Amérique aux lnattaquable et indestructible remapart des Laudes ; nous aurons exercé le meilleur moyen dt cer, de grandir et de rassembler en même temps otre peuyle qui, aujourd'hui, se disparse, hélas es vente de l'aventure, et va prodiguerà l'étranger des
fete dont l'ensemble doublerait presque les nôtres
4 L'ouraouus supéRuuR
Cette œuvre s'aconmplit déjà par sections isolées, d'une étendue plus où moins grande, suivant les
besoins loeaux ét sans qu'on se rende compte peut
être de la part qu'apporte chaque tronçon séparé au
résultat définitif, tant ln foto des choses pousse les hommes à remplir inconsciemment leurs destinées.
nis_ pour ceux qui voient clair dens l'avenir, pou fœux qui ont compris tout ce qu'annonçait de développements infiis le premier jalon. posé par le œuré Label, il n'y a pas d'hésiation à avoir: le devoir impérieux leur commande de s'unir de volonté, d'eflorts et d'action pour river à lu réalisation la plus rapide et la plus complète des projets de calui que l'on peut appeler * le graud Canadien.”
CHAPITRE
LA VALLÉE DE L'OUTAOUAIS
Lecteurs, nous allons vous introduire dans cette immense et luxariante vallée de l'Outaouais qui em brasse le nord ouest de notre province, épanchant vers l'horison Vointain ses larges coteaux. qui ondu. Jent comme les vagues de la marée montante, s63 épaisses et sombres forte où le biücheron seul a jusqu'aujourd'hui pénétré, ses vastes plateaux ai le colon courageux vient petit à pot fonder de nou veux pénates, uablir de nouvelles familles, agrandir et emiellir les espémnees de notre rues et porter jusqu'au plus profond des solituucs agnorées les germes féconda d'an avenir nouveau.
Nous allons parcourt ces régions encore sauv
mais où peroent ça et 1, sur des points isolés, les premiers effrs de l'homme. pour conquérir le sol et
'ssujétir la mature indomptée.
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En face de l'espace et dans a plénitude de sa liberté,
homme sent décupler son énergie, son audace, ses moyens d'action et les ressoutoss infinies de son esprit inventif.… Cest I qu'il se sent bien le roi ct le maltre de Ja terre ; à tout est à lui, et l'empire qu'il a sur les choses il lexerec au gné d'uns volonté sans
Affranchi des servitudes. sociales, u'aÿant à com. battre que des difcultés et des obstacles naturels, il déploie villamment toutes sus forces sans avoir à redouter de périls cachés, ni d'embâches, ni de machinations hostiles. IL va droît devant lai, mattre du lieu et de l'heure où il devra entrer en lutte avec la nataro insoumise, maîs bientôt rendue docile et com plaisante à tous ses dessein; il n'a aucun. secours à attendre, il faut qu'il puise tout en lui-même ; aussi il se sent graadi et fortifié après chaque obste cle vaincu, après chaque effort nouveau dont il reçoit immédiatement la récompense.
A1 quel spectacle peut inspirer un plus vif et plus touchant intérêt que celui de os embryons d'établisements, avant-gurdes de sociétés futures, de civilisations peut-être un jour florisantes, et qui semblent à l'rigine comme des grains dé sénevé sernéa au hasard d'une providence mystérieuse, Spectacle rempli d'atrait et d'éclatantes visions d'avenir
que nous vous convions à venir goûter avec nous en
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parcourant ce ivre qui n'est qu'un faible reflet de ce que nous avons tant de fois éprouvé nous-même.
Nous vous convions À venir partager avec nous nos tamdrsses ponr les défrichours perdus au sein des profondes soltades et notre amour pour la grande mature libre où l'homme accomplit des choses sou vent. étonnantes, sans fanfare, sans bruit, san réclame de journaux chargées d'énormes épithètes, et sans toute cëtte vaine. ostentation qui semble être Taccompagnement obligé des moindres actes eur la scène active du monde,
Mais avant de nous mettre en. route pour co long et souvent dificle voyage, il convient de mous rendre compte, par quelques notons sommaires et néan moins sulisamment déteillécs, de la géographie et de la topographie du pays que uousallons visiter, des parties encore vierges de la vallée de l'Outaouais, de cles qui sont en plein rapport et de celles que la main de l'homme a à peine entamées, de se richesses forestières et minérales enfin de tout ce qui peut intéresser Le lecteur sérieux eussi bien que le chercheur ambitieux qui veut y tenter la fortune, sous T'ans des formes diverses que la vallée de l'Outaouais peut Jai ofrir,
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La rivière des Outaouis prend ea source aux lacs Eshwaham et Capemschiguma, situés entroles para. Lèles formées respectivement par les 47°, 88 et 47°, 52 de latitude septentrionale ct déboucho à l'extréait inférieure de l'ile de Montréal où elle reçoit Les eaux del rivière Assomption, avant de se perdre dans le vaste sein dut Saint-Laurent, vers le 45°, 40°.
Lo lue Capemechigama, d'où sort la “branche orientale” de l'Outaouais, est à vingt-deux miles au sud du 48e degré, ct À trente-deux milles au sud
de la * auteur des terres” ligno de faite très ir gulire qui sépare les eaux qu tombent dans notre grand fleuve d'avec celles qui ae déverent dans la Baie d'Hudson.
A partir du lac Capemechigema jusqu'à sou em bouchure, au dessous de Montréal, la rivière Out ous mesure environ 780 milles de longueur. Mais à partir du la Eéhvaham, d'o sort le branche nord ” de la rivière, qui est la principale, an jugemént des trappeurs, l'Outaouais peut être considéré comme ayant plus de 800 milles de longueur, en tenant compte de toutes les sinuosités de sa course.
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Depuis le_ le Capemechigama jusqu'a T'embouchure de La rivière dus Quinze, aux le lac Témiseamimgue, le distance en ligne droite ne dépasse pas 190 milles, mais elle en atteint en réalité près do 870, par auite des nombreux détours qu'il faut suire; tandis qu'à partir de ce dernier point jusqu'à son embouchre, l'Outaouris suit un cours beaucoup plus régalier ct plus droit dont on peut estimer approximativement la Tongueur à 450 milles.
L'Outaouais est presque légale du Rhin en longueur et par l'étendue du territoire qu'elle arrose; mais le volume d'enn qu'elle apporte au Saint-Laurent est en moyenne trois fois plus considérable que cslui que le Rhin porte à la mer du Nord. On attribu cute différence, en favenr de l'Outaouais, à des causes géographiques et météorologiques, jointes à lu prédominance générale des forêts et à la longueur ininterrompue des hivers,
L'étendue des terres armosées par l'Outaouais et ses tributaires, ainsi qu'on le constate par les derniëres cartes oMciales, est d'environ 60,180 milles géographiques, dont 19,957 dans la provinee d'Ontario et 40,324 dans la province de Québee, chiffres qui, réunis, représentent ane superficie de 38,451,200
(Getie adiirable rivière, de beaucoup Le plus impor ant ét lo plus cobsidémble des tributaires du St.
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Laurent, présque partout navigable, à l'exception des rapides qui, l'intercrptent, arrose done, dans Ia seule province de Québec, une région qui a presque le dGuble de l'étendue tout entière de la Nouvelle. Foosse, 13000 milles carrés de plus que celle du Nouvean-Branswrick, ct près d'un cinquième de celle de notre propre province qui, elle, ocoupe une super Sie do 188, 688 milles carrés
Cette région renferme neuf comtés entiers, qui sont coux de Pontiac, d'Ottawa, d'Argenteuil, des Deux Montagnes, de Terrebonne, de Laval, de Mont eat, de l'Assomption et de Jolctte, ontro les parties saptentrionales des trois comtés de Berthier, de Mas- Kinongé ct du Saint-Maurice
Tout le monde connaît l'énorme disproportion qui existe dans les superficies respentives des deux rives nord et aud du St. Laurent; la première renferme cont millions 214 mille acres cards, et la deuxième d'en renforme que vingt milions cinq cant cinquante, en sorte que Ie vallée de l'Outaouais, à elle seule, a cinq millions d'aeres carrés de plus que toute a rive sud du St, Laurent, On dirait que pendant l'élabo tion de ce monde géant, pendant que le continent cherchait. son assiette et son équilibre, la balance a penché ; tout ce que la masse informe avait de plus Lourd a eulbuté de l'an des plateaux. ef, en tombant, s'est facturé en vastes élats qui ont formé les
chutnes irrégulières de montagnes et les gigantesques reliefs ani bordent toute Ia oûte nord de notre grand fleuve, le plus large et le plus profond peut-être de tous les fleuves du globe
Laissant de eôté la partis depuis longtemps plus on mains peuplée de Ia vallée de l'Outaouais, celle qui comprend Jes comtés des Deux-Montagnes, de Terrebonne, de Laval, de Montcalm, de l'Assomption ét de Joie, mous ne nous ocenperons dans lu. présente rude que des comtés où la colonisation est tonte récente on encore à maître, tols que les comtés de Pontine, d'Ottawa et d'Argantenil ; 0e trois comtés s'étendent au nord jusqu'à La ligue de partage des nux ; à l'ouest ét an and, il baïgnent la rivière des (Outaouais aur toute su Longueur, depuis Le lue Témiscumingue jusqu'à son embonchure dans le St. Lau rant, occupant ainsi dans leur immense développe ment plus de deux degrés de latide et environ ing degrés de longitude, entre le 79°; 10, et le T4*, 10, ouest
Quoiaue ls vallée de l'Outaousia soit de beancoup la plus considérable de toutes les vallées arrosées par ex tributaire da SE, Lanrent, quoiqu'elle abondo en minéraux divers ét que son sol soit relativement
fre, cependant elle n'es encore que fort pen peu: plée. En effet, le recensement de. 1871 ne donnait aux trois comtés dont nous mous occupons particu-
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Hièremeut qu'une population de_ 58,000 âmes : lui de 1881 lui en accordait 85, 433 ; mais il est plus que probable que se dernier chiffre sera au moins doublé avant 1-fn de la présente décade, grâce an vigonreux élan qui a été imprimé à la colonisation dans cette région encore peu connue où peuvent établi et vivre à l'aire plus de six cant mille âmes, Hu” 1871, l'étendue des terres occupées, dans toute à vallée des Outaouais, ne dépastait pas 2,109,184 acres carrés ; en 1881 elle atteñgnait 1,369,062 acres, dans les trois comtés nouveaux seulement ; de même, en 1881, la quantité de ten sous culture, dans toute la vallée, ne comprenait que 1, 041, 234 actes carrés; en 1881, elle sétait élevée, dans Pontiac, Ottawa et Argenteuil soalement, à 323,20 acres
(On peut répartir de la manière qui suit la super ficie et la population de ces trois derniers comtés, d'après le recensement de 1881 : 1° Pontiac, —21,018 milles où 19491,520 aeres earnis; populatou, 19, 939 : augmentation sur 1871, 4,129 âmes. 2 Ottawa, 6,683 milles ou 4,277,120 acres carrés; population, 49432; augmentation sur 1871, 20,356 âmes. 8° Argenteuil, 987 milles on 599,700 acres carrés; population, 16,062; augmentation sur 1871,3,256 Ames.
Maintenant, ai mous faisons Ja distribution par cémtés des terres simplement coupées et des terrés
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sous ulture, ous trouvons dans Pontiac 362,72 facres de terre oooupés, et 106,559 acres en eulture 5 dans Otiava 677,003 agres des premiers, et 136,750 des seconds; dans Argentenil 286,495 et 79,900 crus respectivement ; ces trois comtés renfermaient eu ontre 146,920 acres de terre en pâturage.
A ne faut pas s'étonner qu'il y ait eu jusqu'à ces derniers temnps tant de notions fantaisistes el qu'on At entretena sur ebtte région tant d'erreurs étrange: grossibres et souvent ridicules, comme celles qui ont feu cours du. reste si longtemps eur. le “ mystérieux Gtinbabitable nord,” assimilé hardiment aux impénétrables solitudes de Ja Beie d'Hudson.
Sans doute la partis supérieure de la vallée de Outaouais n'est pas l'éale des autres an point de vue de la qualité du sol et des espaces colonisables ; elle est du reste absolument inhabitée, même très imparfaitement connue. Son climat est froid et humide et les bois de commerce n'y fournissent qu'un Rppoint bien médiocre à l'industrie forestière. Mais au-des. sous de cette zône sen étend une autre incomparnblement supérieure à le première, quoique renfermant de grandes étendues marécagouses, dont le dessèchement toutefois serait chose fncle. C'est là surtout que s'alimente cet immense commerce de bois qui se chiffre par millions de dollars chaque année et qui offre une variété considérable de produits, tels
58 L'avraoUS suPÉREER que madriers, planches, bandeaux, dormauts de chemins de fer, courhos de navires, lattes, palisndes,
Dire ce que cuite négion favorisé contient de richese es minérales et agricoles n'est pas chosu facile: on 9
les connait pus toutes encore; mais ce que l'on peut
constater et suivre pas à pas, c'est son rapide déve-
Joppement. Il y a que la population fixe qui eme ble échapper au. progrès général; elle était en effet de 48,230 âmes lors du rveensement de 1871, et cslui de 1881 nacewse qu'ane augmentation de doue cents âmes, sans compter la population éparse des territoires non organisés oo non constitués en cantons. Mais ou ne saurait juger de l'avenir d'après le résultat des dix dernières années, si co n'est pont. être en doublant les ehifres pour la prochaine décade, comme nous veuons de le dire plus haut (Cette zône peut à bon droit sa “la zône des lues”. Elle se développe depuis la tôte du lac Tériscamingue jusqu'au lac Sapin, dans le comté de Per. ter, sur une largene de soixante et une Jougasur de 250 milles environ, embrassant ainsi une superficie de 18,000 milles carrés.“ Ella est parsemée d'une infnité de les, dont plusieurs ont une étendus con Sidérable, notamment les lacs Kécpowa, le Grand Lac, le lo Victoria et le lac Kekabonga. | Le groupe lues qui dcoulent leurs eaux par là rivière
L'OURAQUAS SUPÉEIEOR
Kecpava forme un heptagone dont la superficie fexcble quatorze ont milles carrés; ils sont tous attachés les uns aux autres et leur développement teint une largeur d'une cinquantaine de mille :* à ni seul le lac Keëpuwa proprement dit oœupe une étendue de plus de doux cent cinquante milles carés ; À à plus de cinquante milles do longueur ét sa 1er eur au centre mosure cinq À six milles.
Le “ Grand Lac” s'étend du nord au sud sur un espace d'une trentaine de milles ; il écoule 208 eeux ans la rivière du Moine, dont il forme à proprement dire le cours supérieur.
“Le le Victoris se compose de trois. grandes nappes d'eau parallèles ct reliées les unes aux autres jar d'éroitas passes. La mappe de l'est a une quarantaine douilles de Longueur et d'un à deux milles de largeur ; celle du milieu est longue d'une cinquanwine de milles et large de ing à dix; celle de d'ouest a une longueur d'une trentaine de milles et
une largeur variant entre un et huit ou dix milles,
« Le lue Kekabongs enfin est un des plus grands jon. _ Avec les lacs Washeka et aux Roorces, notas sous lesquels on distingue ses extréamités nord et sud, il a plus de trente milles de longueur sur trois où quatre de lamgeur, ce qui lui donne une superficie d'environ cent milles carrés,
60 L'ouraou«IS SUPÉRIEUR
“ Viennent ensuite, par ordre de grandeur, les lues suivants : Kanckoquakent ct Barrière, qui ne sont que des expansions du cours de l'Outaouais; Ealwaham ét Capemechigama, souross da cote même rivière; Des Rapides, aux Loups et des Iles, Wind. fall, source de la rivière Tomassins; Poñgaan, source de La rivière Gens.h-Terr ; Mgomengoos ét Menja. bagoas, sur ls couts de la vibre du Lièvre” (1)
Cest là que se trouvent les lussins de la Gat neau et de la Lièvre. Cest à Ia section La plus riche de la grande vallée de l'Outaounis, Elle comprend Îe comté d'Ottawa tout entier e là partie septentr male des comtés de Monteahn, de Joliette et de Ber. thicr
(Cest dans la zûne des lacs que prennent naissance
Les gndes rivières qui porteut le tribut de leurs
eaux à l'Outaouais, telles que lu rivière du Moine qui a un parcours dé 130 milles, là rivière Noire 135 milles, l rivière Coulonge, 160 milles, la rivière Gatineau, 260 milles, et la rivière du Lièvre, 220 milles, Viennent ensnite d'autres ufluens moins con. Sidérables, i est vrai, mais qui néanmoins méritent d'être signalés dans 1 géographie deeutte vaste con tée : ce sont a rivière Rouge, longue de 120 milles, la
Bhoryhique a Upogahiqe ds es eds Mines an empratésà og a Non” de M, 6, Lang
L'ovraouus suPÉtEE a
rivitre da Nord, longue de 70 milles, et l'Assomption qui em mesure 90, Comme on le voit, nous ne tenons eorapte, dans cette exposition, que des rivières qui débouchent surla rive arientale de l'Outaouais et nous laissons de côté les grands tribulaires de l'ont, éalles que la Petewawa qui mesure 140 milles et arrose une aire de 2,200 milles carrés, la Madawraske qui, sur ua pariours de 240 milles, égoutte une aire de 4,100 milles, ct enfin la Mauevan qui n'a pas plus de 45 milles de longueur, mais qui est le plus profond des affluents de l'Outaouais
Des tributaires de l'Outaouais ci-dessus mention née, sans compter la Kippewa qui sert de débouché au vaste lac de ce nom, la uns, tols que 1a rivière lu Moine, la Blanche, ls Conlonge et la Gatineau coulent au sein des plus belles forêts de pin de la province, tant pour l'étendue qu'elles embrassent que par a dimension et la valeur de leurs arbres, On a uouvé, il n'y a pus plus de vingt ans encore, des pins qui mésumient plus de dix-huit pieds de circontrence, à cinq pieds du sol. M. Lindsay Russell, qui a été pendant de longues années géomètre du Canas, mentionne avoir mesuré lui-même, au pied da céteau sur lequel s'élève l'édifoo des Chambres
fédérales, des pins d'une cireonférence de seize pieds et d'une hauteur de 180. IL rapporte que sur un lot de 197 aores en supercie on avait coupé en
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anatye ans 17,388 billets de pin, soit environ 88 Hillot de l'acre. Des espaces aussi fortement boisés que œux-là étaient nombreux, astez récemment encore, dans une gmnde partie de l'Outaouais supérieur; mais vers la limite septentrionale de Ja région de sa croissance, là où il est entremélé de bouleaux et de cyprès,le pin diminne éten dimension et en valeur.
Un fait curieux à signaler dans l'hydrographie de cette parte de la province, c'en que la rivière Outaouis, ainsi. que ses deux grands tributaire, la Gatineau et la Lièvre, la rivière St. Maurice et la rivibre Saguenay, celle-ci sous le nom de Chamouchouan, prennent leurs sources toutes dans le voi mage les unes des autre. Ainsi, des sources de l'Oue tuouais aux sources extrêmes de la Gatineau l'on ne compte que 35 milles à peu près ; des souroes de Ja Gatineau à celles du St. Maurice, on n'en compte que seize, tandis que des sources de l'Outaouais à celles de la Chamouchouan, on mesure tout au plus cinquante miles ; en sorte qu'il est facile de comuni gquer de l'une à l'autre des grandes vallées du nord, cale de l'Outaouais, celle du St, Maurice et celle du. Saguenay, presque sans mettre pied à terre, si ce est pour faire les partages entre Je Jucs ou entre Les diférents cours d'eau qui se lient Les uns aux autres par d'éroites bandes do terre, comme une longue chaîne d'anneaux liquides.
CHAPITRE I
LES FORÊTS ET L'INDUSTRIE FORESTIÈRE
A l'extrémité orientale de la provinos de Québeo, ris de la frontière qui la sépare du. Labrador, com mens une étendue immense de fonûtt qui, à cause des esenoes et ds a particulières do ses bois, a requ le nom de “zône des fordta Iaurentiennes." Elle couvre comme une large bande les hautes terres en bordure du golfe et da fleuve St, Laurent, sur une longueur de 650 milles. Parvenue au-dessus du op Tourmente, à environ vingt milles de Québe elle s'écarte du littoml ef, plongeant en arrière des anciens établissements scigneuriaux, elle déroule les ondes profondes de son fouillage toujours vert jusqu'à 02 qu'elle atteigne la rivière Outaouais, dans le voisinage de Grenvile, Elle oôtoio cette rivière plus on moins étroitement, ct, parvenue à œœut milles plus lu, le la travers et se déve
loppe ensuite sur touts la partie d'Ontario située au
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nord at à l'est des les Huron et Supérieur; puis, franchissant Le frontière occidentale de estte pro vin, lle s'étend à perte de vue an.delh, embrassant dans son expansion infinie tout l'espace entre le lue Winnipeg et les grandes plaines silurieunes de la Baie d'Hudson, jusqu'à l'Océan Arctique.
La première section de cette vaute région fonestière, que l'on peut appeler ln section du Golfe, embrasse tont l'espace entre la frontière. nond-est de la province at le 680 degré de longitude ouest, oo qui représente une longueur de 320 milles en ligne directe et une aupericie d'environ 32,000 milles carrés
La deuxième section partant d'une ligne tirée entre Le 68 et le 69e dogré de longitude once, s'étend jusqu'en lac Tériseamingue, à l'extrémité occide tale de la province, ct couvre une tendue qui dépasse cent mille milles carrés. Elle embrasse trois grande territoire, celui du Saguenay, celui du St. Maurice et ealui de l'Outaouais, co dernier se eubdivisant lui-même en deux districts qui difèrent remarauablement entre eux par Ia nature de leurs produetions, le district de l'Outaousis inférieur, ct celui de VOutaouais supérieur. Nous les 1énnissons en un soul pour Le fix du présent chapitre qui comprend un aperçu eur les forêts et La production forutière
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L'industrie forestière est la plus importante la plus considérable de toutes les industries canadien nes; elle constitue, à la suite du commerce d'enimaux ét de leurs produits, le principal article d'éxportation, tant du Dominion que de le province de Québec en pasticulier. En 1885, en efct, sur une exportation toïale de 834,264,000 de produits brats et fabriqués, de toute aspheo, ceux de la forte comp taient pour la somme de 822,974,000, c'est-à-dire, pour plus da quart; la province de Québec seule entrait dans ce montant pour neuf millions cent mille dollars, ou pour plus des deux cinquièmes. (1)
Lrexploïtation du bois des forêts canadiennes, d'une manière réellement productive, ne remonte guère qu'au commencement de ce siècle. Avant cette époque, il était impossible qu'une population
La cop «tn préarton du ie de omere osent ans Le Damien envie 100,000 hamac, qu stionnent a fl format an pra sa de 60,000 des, où eeviem a meurs de Le oputin,
Dans to aies adsl du Canada, 816,000, 000 patent el lof dans Les scies, Pl de 425,000 000 D nées dos Les mb,
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d'une centaine de mille Ames, pauvre et clairsemée au une vaste étendus, pt seulement songer à une industrie qui exige l'emploi de tant de bras et des capitaux considérables pour devenir l'objet d'une spéculation avantageuse, Cost à la suite des guerres du premier empire et du blocus continental que Napoléon avait imposé à tous Les ports de l'Europe, pour en chasser le commerce de la Grande Bretagne, que l'on commença À s'occuper sérieusement do l'expleitation de nos forêts.
Les commerçants de bois de la métropole tournb. rent leur attention vars les oolonies de l'Amérique Britannique et conçurent le projet de venir chercher chez nous Le bois que les ottos françaises es empt éhaient d'importer des pays de l'Europe. septentriomale.
L'exportation du bois de nos forêts ao Himita d'abord, ou à peu près, à des envois dans le Royan. me-Uni et dans les Indes Oveidentale. Ce fait était dû à l'iumense quantité de bois exportéo des diffé. rents Etats de l'Union Américaine. Depuis cette époque, un grand changement s'est produit. Les ter ritaires du nord-ouest des Etats-Unis, qui couvraient de grandes forêts de pin, vinrent à se défricher ei à se déboiser ; et comme la consommation, dans l'intérieur de os teritoires devenus depuis des Etats, avait augmenté dans une proportion égale, on fut obligé
de recou firent gants dé En 10628 Eten
Avjo Unis es Anglete expédié a dé | aux In que su tiré dt marché portion d'eux r été mo
Anget Tauron Indes,
L'ouraovaIs SUPÉRIEUR 67 de recourir À nos commerçants de bois canadiens qui Firent dhs lors avec succès concurrence aux commer. gants de l'Ouest.
En 1850, on exportait déjà pour l'Angleterre, 1,02,8L7 tonnes de bois.
Ft en 1859, 1,249,000 tonnes.
‘Aujourd'hui notre exportation de bois aux Etats {Unis est presque égale à celle que nous fuisons en Angleterre. Le rapport de l'année fiscale se terminant au 90 juin 1685 établit que la valeur du bois expédié au Royaume-Uni s'est élevée à 50,577,578, fandis que celle du bois exporté aux Etats-Unis à été de 89856730. L'exportation de nos bois aux Indes Ocidentales et dans l'Amérique du Sud à auivi de même une progression ascendante, quoi. que sur me échelle plus petite. Lo tublern suivant, né du mpport de 1878, fera voir quels sont les marchés de notre bois à l'extérieur, dans quelles projortions mous en fuisions alors l'expédition à chacun feux respectivement, et combien ces proportions on ét moslifies 0
Angleterre L 813,586410 Terreneuve 4 120,407
Indes, POSSSions anglaisenie 320,600
à espngnoltnn 14,661 M 4 françaises Le 17408
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Un fit digue de remarque, cest la diminution omatante de la quantité de bois brut. exporté en ‘Angleterre, et l'angmentation tout anssi suivie de Pexportation du bois sé où manufacturé. On ne voit plus aujourd'hui ces grands et pittoresques trains de bois, fowmés de troncs d'arbres équarris, comm mément appelés plangons, qui autrefois sillonnaient nos rivières, Le bois œavré est d'une exploitation dispendiense, paros qu'on Le transporte difficilement, et qu'il faut sacrifier, pour chaque pièce obtenue l'aubelle et la ôte de l'arbre, On estime cette perte à um quart de la valeur de l'arbre; on en a fuit le ealent dans Ontario et l'on a reconnn qu'elle s'était élevée, de 1867 00. Le bois carré doit en outre être choisi avec le plus grand
être presque parfaitement droit et exempt de nan, de fissures et de ront autre défant. I doit être
tailé paeftement droit et avoir la mb épaisseur
dun bout à lame, ane Légère dilérence entre les deux bouts seulement nt paruise; voilà ponrquoi de magaifiques piéces de bois out dé souvent laissées sur Le terra parce qu'elles n'étaient pas d'u
groweur absolument uniforme. Ou ne peut pour
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faire des plançons, abattre des arbres de moins oixant piods de long, à partir de trante pouces de la souche; et comme Ie plupart des gros arbres de noa Sorbta sont anjouxd'hoï abttus, on ne saurait donc être surpris de Ia disparition rapide des trains de bois, ni de ce que les concessionnaires de coupes utilisent jusqu'à la dernière limite la matitra pue amibre et irent profit de toutes les parties irrégulières
de l'arbre, des eroûtes, ete, ete, qu'ils vendent pour
des mages _grosiers où même pour la conbustion. Cependant 1 descend enoone quelques rares trains de bois de Ja rivière des Quinze, dans l'Outaouais supérieur; mais de la région du le Nipissingae, au contraire, le long de le ligne du Pacifique, dans la province d'Ontario, il en est descendu. catte année vingteinq À trente; d'est que, dans. oatte négion, le pin est encore vierge et Ia forêt touflüe; aussi les marchands de bois d'Ontario paientils des prix exorbitants pour y obtenir dea eoneaasions
A la date du 30 juin 1886, les statistiques of elles évaluaient l'étendue des concessions de coupe de bois fuites par le gouvernement à 47,176 milles où 30,178,650 acres œurrés, pour toute la province. La part de la rive mord seule comprenait 41,242 milles où 26,896,693 acnea carrés, Ces onnossions s'étendent depuis le ae Témiscumingue jusqu'à la rivière Marguerite, dans le comté de Sagueusy.
& el de pes ” sa Je los
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Dans l'Outaonnis supérieurseulement, l'étendue des oonessons de bois était de 18,52 milles caro sur lesquels 18,285 où 99} pour cent sont boisés en pin ; 93 miles earrés seulement, ou une fraction insfgnifente, sont boisés en épi. Dans l'Outrouais inférieur, l'étendue des concessions était de 6,348 milles curés, sur lesquels 5,350, ou 85 pour cent boisés en pin, et 889 milles boisés en épinette,
On ealeule que, pendant les treize années qui sè sont écoulées de 1867 à 1890, les primes, les rentes foncires et les droits de coupe payés au gouvernement, pour l'exploitation des forêts dans le territoire de l'Outaouais, nt rapporté au trésor public Le somme rehtivement énorme de $3,336,087, c'est-i-dine trois fois plus que n'ont rapporté tous Les autres tèr-
ritoires réunis de la rive nord du St. Laurent. (1)
Dans le cours de l'année 1885-86, le département des terres publiques percovait un rovenu de $523,573 provemant de l'exploitation des fondta; sur ce montant, il retiit dela région de l'Outaounis acule 8387,492,
En 1884-85, 1 était fuit dans tonte Ia province 2,187,098 billots de pia blanc et 1,038,987 bilots AU) La prime an Dour es ane tan de vaut dun dla pu ill cé payée an gravement à chaque Emasre d'une tésios de so de ol La rent fonte costs en deux dore par le nr pare au gonremement, at edit de ta
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d'épinett ;1h-dessus l'Outaouais supérieur et nfér avait fourni 1,608,281 billots des premiers et 91 ilots des scconds
En 1885-86, l'Outaouais produisait 1,783,522 billots de pin blaue, ce qui fait au-delà de 400 millions de pieds et 100,583 billots d'épinette, ce qui donne audelà de 20 millions de pieds.
L'année deraïère enên, on a estimé à plus de 600 millions de pieds la quantité de bois abattu sur Y'Outaouais et ace tributaire, outre 360,000 pieds de Loi nrré. (1)
TG Ha ds constat qu Je marchande de bol d'Otava en nt durant VteàLoerc ds Chandières, pes de 4,000 durant Pr, dus Ds clantin, cuir BU home.
Aa deeur tte des chemin dé fr des Hat. ti de 2,6 le en 18892413, ls ot tr amer on
La gate bis née pan Les dormant, Ji pont, es
D'or, Longs de vole entries st de baatonp ls nsdéabe que se marée pour chaque go
On éralu à 187,600 milles Langues des vols truite 248 aa een em de Es 86,00,000 pod
lt die de eee quantité emylagée pour ls pont,
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Depuis des siècles déjà, l'homme a reconnu la ral sion intime qni existe entre Les fonte ct les pluies depuis des siècles, on « constaté que la destruction des forêts menait la sécheresse et finalement la stérilité du sol ; les Grecs Le savaient bien, eux qui regardaient comme un erime d'altre les oliviers en pays eumémi. Ce ne sont pas les foréts qui pro-
duisent les pluie cest bien au contraire la pluie
ni produit les forêt ; mais clles-ei jouent dans la
nature ua tel rôle comme régalatices et distribntrices
n Dans me moyen de 20 po et pr ou Ft none 66 milieu de pe.
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des eaux do pluie qu'elles deviennent aux yeux de lé
cnomiste, bien lus importantes comme agent physi-
que, bien autrement précieuses pour la richesse publi que qu'à ne es considérer qu'en leur qualité de simple matière exploituble qar l'industrie et le commerce Que la le pro : ont on pente rendre aisément conyte par le position relative des forêts ut des plaies Amérique du Nord. Ce qu'on apple le région de l'Atlantique, é'est-à-dire la
paatie orientale du continent anérieain, reçoit tous les
A ane parle common a à ps de dote qu,
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ave une abondante quantité de pluie ; aussi étit-alle souvent, à l'origine de l'émigration européenne, d'une paises et var forêt de pins et d'épinettes qui «'éteuda, à parcir du Labrador, sur le Canada tout entier, ur les Etats de la Nouveïle-Auglotere et aur la por son acptentrimale de celui de New-York; elle entanrait les grands lacs et se développa largement vers l'ouest jusqu'à le rencontre de l'aride plateau
arrosé par Le Sasetchewrun at lu rivière Rouge d
Nord, Une antre forêt de pins, formant une ceinture d'au plus deux cents milles de largeur, couvrait
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Le littoral da sud, depuis Ia côto de la Virginie jusqu'à le rivière Brazns, dans le Texas. À. l'ouest du
1e forêt, prodigionsement élargie, euvahissait ton l'Arkansag” et le Missouri oriental. Outre la grande forêt de pins et d'épinettus du nord ta fait de pas qui ceinturait Le Bitioral du sud le golfe du Mexique, il y avait une autre font, amas d'atbresà arges fouilles, d'ane dimension énorme d'une valeur incalenlable, qui oveupait tout l'es. pass ent la Nouvalle-Angleterre et la Virginie, inondait Le versent des Apalaehes et ne s'arréait que dans le bassin du Miseissipi Ces trois grandes forêts réunies formaient de qu'on appelait la“ région forestière de l'Atlantique.” À l'ouest de cette région, les pluies ne tombant qu'en Fible quantité n'alimentaient plus les forêts, et l'on ne voyait que le désert les longues plaines mues du Nord-Ouest déployées
comme un linesul, jusqu'aux premiers contreforts des montagnes Rocheuses,
Que reste-il aujourd'hui de a prolifique ct mer. veilleuse région forestière de l'Atlantique? On la frappée, on l'a dévastée aven achamement, non pas æulement pour étendre le domaine agricole de l'homme, mais pour la livrer à une exploitation firénée, sans rhglo ot sans Jimite, comme ai Le feu, le plus grand enneui des forées, n'en faisait pa encore
de La cn
on seu ts Te.
ns ne gen ji.
ve or
assez pour leur destruction. (1) On a fait disparaitre les bois en grande partie, d'une main impitoyable,
aveuglément sottenent, sans rien calculer, saus rien présoin, et lon a porté par ce vandaliane na coup fancste à l'une des plus grandes richesses naturelles Le piu de Ja Nouvelle-Angleterre et New-York: n'existe plus; la Pennsylvn mis qui ersyai lesien inépuiselle, en a été déponillée Les grandes pinières des Etts du Nord-Ouest, du Michigan, du Wisconsin et du Minnesota, offrent xls que des réstes éjara des nobles forêt qui ont fit leur prospésité première, et que l'intérêt bi entendu, ide le plus éléme fa pu sauve d'une destruction à jauais imémédiable. | Ce qui est vrai des pinibres des Etat du Nord-Ouest l'et égalelement des forête de pin di Canada moins précienses et moins productives, Mais ee n'est pas à le shnple destruction du la forit que s'omête le mal; ce qui résulte de oëtte lestruction est peut-être vingt fois
3 La pete emma pars inondin ère à as de 86000000 pour te vole de l'iris element, et qu
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cité illimitée des indatriess et des communicatons, ni emporte tout sur son passage On rest stupéait à la vue de l'énorme dévastatiun qu'il faut porter an Sunestes dans les conditions atmosphériques et timatériques. Mais gest en vain que attention den Hégiateurs a dé appalée de teupa À autre par le ealation, «ur cette question, peut-être la plus impor tante de toutes. On pent détraine impunément une constitution, renverser les os et les conditions poli.
ligues, œuvres changeunte, mais quand on 46
un des éléments vitaux de la fortune publique
ent fat
de les che
L'ouraovus surémuren
pour tonjours, et l'on ne pent le remplacer qu'en
enéant des ressources nouvelles, beauconp plus eoûe teuses et mains à la portée générale
d'un huus autant. Tous les. à cvacian de
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Saiton bien de quelle valeur énorme sont les forêts, wniquement au point de vue de la distribution. des eaux de pluie, sans lesquelles toute végétation
est impossible? “Ce n'es pas, éerivait dernièrement le professeur Surgent, dans la North American Retieu, ce n'est pas suulement come une collection
d'arbres à abatire et à étre en madriers qu'il faut
Vie laure de dame de grands En pubs ox one ml,
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considérer les fonts ; sans doute, au seul point de
vuo des profits qu'on en retire, elles valent bien tous Les soins ét tonte la protection qu'il est passible de leur accorder, ear alles fournis. ut annuellement pour près de 8450,000,000 de matière brute, et de l'emploi rec tement où indirectement, à prês de 500,000 hommes.
ta, entr Le défier et 1 marchand de os, at Là eve Anh et part que Le ont, qui coande ax dé com ae que dans oë pay Le vont de rte Men n'a D ni, a lus déntemdh. Les dc da déchu gt, À sep or en opouion diva ares ia dus nds à ele fort, de co deirasoun acharnée de ls da de plus prod gens de proine, male eue sut pu en exe pas à condition de ue tout an pas pr ant
Linda fete, que Fo a tjr gli one indé pndans de Le sons, quon GE md sou di être Roule, à ne element des mppors nine ave al, ol li mène sbocdenme. Cut par last de Le clan uen are à ge lexpaluio Gratièe à Ja rndre rue Fous et prb pur vu fan, quan variable Wigndage, om
Plus dun soumérant de el él au
Vu a ht ps La rule pur etes, qu ant méme dans tout à en grade explttiong sites pour meta our pas er années de baba, He
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Mais a véritalle valur des forêts, ce qui leur donne un juste dut à notre considénation, ce n'est pas autant ler éueité productive, quelque grande
qu'elle puisse être, que le pouvoir qu'elles ont de
pretégur In surfues du sl, de régler le coute des riviins, de modifier la température et de empéchnt leu de s'écouler trop rà
auaface de la term; elles nourrissent les sourcss, elles rétendent la fonte des neige, elles restreignent l'éva. portion ét maintiennent l'égalité de. tempénature êlles tonpürunt la violence des vente destructenrs
afin elles retiensent Le sol sur le penchant des mon-
st
espion tatin as le d
ps and t de des Elles ur la clles
‘ns
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tagnes escurpées ut l'émmpécheut de se précipiter au fond des vallées, entratuant avec ni toute la matière organique qui en fit la richesse."
(Cest pour avoir oublié ces lois de l'économie phy-
sique du globe, que l'Oio se voit exposé, depuis un
quart de sible, à d'épouventables ealumités qu rave
gent périodiquement son sol, comblé d'ailleurs de* tous les dns de I mature. I possédait naguère d'immenses richesses rien qu'en noyer, qui couvraient presque toute la surface de son territoire, ILa come anis a foin de les concidérer comme un embarras et à les a abattus violemment, sans règle, sans méthode, Pressé de jouir il a voulu meucillir vite le fruit dé Ja vente de ss arbres, cel & expédié Le vont de l'autre côté de l'Atlantique, IL et maintenant dénadé ; dificilement trouverae-on sur con sol un arbre de remarquable dimension, De 1853 à 1870, il à coupé quatre millions gag cent mille acres de bois de char pente, la moitié du territoire de l'Etat.
Il ne faudrait pas moins de deux cents aus pour ktablir les choses daus Ie sitmation où elles étaient avaut ces sauvages destructions. 11 et été si facile, si sage, au paint de vue de lintérét ben entendu du pays, de s'en fire une source de revenus à le fois
csrtcins, réguliers, aboudants
Ce n'est pas 1 la seule ealamité qui aflige l'Ohio;
se L'ouraouus sorbRuR il y «des rivibres qui ontdiminué de volume, d'autres qui sont entièrement terics. Les forêts n'arrétant plus l'écoulement des eaux, aux époques de grandes pluies, elles se pnécipitent avec une rapidité efrayante vers l'artère principale, qui gonfle outre mesure et covasionne souvent de dé ions
On se rappelle es catastrophes éponvautables dont le nord-ouvst des Etats-Unis à éu Is vietime, 1 y a
quelques années À peine, par le débordement rivières qui se déversent dans La vallée du Misaisip, L'Ohio et sex afents dtient sortis de leurs lits et attsigauient des hauteurs inconnues de. mémoire d'homme. Non seulement des centaines de milles étaient submergés, les campagnes dévastées, des vil. luges détruits, des bestianx noyés ct des populations cernées sur des points isolés où il était extrêmement ile et dangereux de leur perte secours, mais encore des villes considérables étaient désolées par un fléau tal qu'elles n'en avaient jamais vu, À Cin. Gin, 1 rivière avait monté de soixante pieds au dessus de son niveuu normal; vingt mille personnes étaient sans asile, dix mille à Lonisville, où trois aille maisons étaient abandonné, et de même, dans des proportions pareilles sur tous les points aoves-
sibles, Les eaux du Misisipi, incessamment acerues
par des pluies Lorrentielles qui acetléraient la fonte
d'immenses entassements de neige suspendus aux
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Alancs des montagnes, somblaïent attendre le moment ds décharger leurs torrents, pur ea vomitoires élargi,
sur les campagnes à peine asséchées des dernières inondations. (2) A la vue de ce mavrant et terrible spectacle el sous l'empire des émotions douloureuses qu'il en ressentait, un dennomisté américain. m'a pu s'empächer de s'évricr
tal dû décan e eux ane de OH. Le els et Fasge ave nue pis cyante ct auront bin dispar, Ai es Aus ù ang Un ao des solitude pô abs du eut converse ras foraliue que ou aurie Tu inépalstis
Son le monde dvi à fi ete fente exérienon et le ds proper que ca ami rate all pat ls, Pie at Le amis qu avg be eouable Hoprévrpue, Enut cu pren des Loan œes per Mompion des Eure arte neue: Le grande bo at
(3 Lane druière encre, 1e Mail dabara_are tant d
Seule maine d'au drain tu. Un compta pr il os de ol le drag sans dé le début del nage
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ébments Indiens jl'aermement mylde de Ja pate
de continent. Lay a pur de yes 0
ae a Le pla vi pes past, d
lens sé ana scat pour door cuire le 24
en jour On, cet tie tr modes de super que le méme bols
La Maine fournissai autrefois la plus grande partie du bois de charente aux Euats-Unis; de ses ports, jusqu'eu 1843, étaient partie les ylus fortes carga.
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sons de bois pour l'Eurape. Depuis 1872, le produedon n'a oeé de dévoltre, En cinquante aus, le “Maine s'est dépouillé de aus forêts, De même Port Deposit, à l'embouchure de la Susquehanne, tit un exvellent centre de distribution des produits de la Sort dans les Etats de l'Est; aujourd'hui Port-Deposit ntexiste plus comme marché de bois et tout l'approvisionnement de cette région se fait seulement dan cinq comtés voisins, La région de l'AÏléghany, autrefois riche en bois, fui aujourd'hui veuir du nord et de ouest. L'Eut de New-Vork a cessé d'être un facteur de la production, et n'e plus de perspective d'avenir que du eûté du Michigun et du Canada. Les Prairies de Ouest vont avoir besoin de plus de bois que toute le région de l'Est n'en a jumais demandé. Aujomrd'hui le Michigan approvisionne l'Est aussi bien que l'Ouest, mais le jour est proche où Le bois ordinaire se vendra aussi cher À Chieago qu'à AÏbany, Le Michigan a nne étendue de 96,000 milles carrés, contenant 10,000,000 d'aerca boisés plus où moins eu pins. Le Minnesota à 83,500 milles carrés ct peut. être poutou compter l-dossus 54,760,000 açres en forêts; tout le ruse de ce vaste Flat n'est qu'une
prairie mue. Le Montana, avec ses 92,016,000 acres à arbres, ct les autres vastes territoires de l'Ouest t, où s'approvisionneront.ils ! On #
bien mésestinié sans doute la quantité de pin qui
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reste encore en Amérique, et elle durers probable ment plus longtemps qu'on ne le croit, mais avec la multiplicité des chemins de fer qui précipite la consommation de ce bois et les facilités qui existent pour le transporter dans toutes es directions, combien sert-on de temps encore sans l'épuiser ? On a dit que le Canada approvisionnerait les Etats-Unis, mais A1 y a anssi une limite à la production canadienne
C'est au mois de mers 1799, que le premier arbre fut abattu le long de la rivière Outnouais, Depuis lors, on a 1etré de la région arrosée par elle plus de neuf milisrds de pieds de bois. Aujourd'hui l'abat. age a atteint le partie supérieure de cette région, dont on connaît exactement les possibiliés pour un temps déterminé, On peut dire qu'elle produire jus qu'à ceut cinquante millions de pieds de bois per année pendant cinquante ans encore ; mais en aieurs endroits, on & atteint déjà le terme de la pro. duetion. Une chose certaine, c'est que Les produits de La fort, à l'est du lac Huron, vont se diriger de lus eu plus, sur les chemins de fer canadiens, vers Les régions de l'Ouest, dont lea besoins excbderont un jour tout co que le Canada pout fournir.
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tenant, quelle conclusion Hrerons-nous de Les futs que none venons de présenter ea leo teur? Cette eonetusion s'impose d'elle-mêm, € quil fant absolument régulariser l'exploitarion du bois de nos forêts, si nous ne voulons pas que, d'une souree de richesee qu'elle est aujourd'hui, elle devieune avant longtemps une source de ruine.
Prenons exemple sur l'Europe, aù l'on se rend ompte de la valeur des produits de la terre ; Jon abat que pour planter; 1 on se fait des bois un revena régulier, comme en Amérique, les fermiers et les planteurs de la culture des grains et du coton. Les terres boisées sy exploitent exactement comme des champs de blé on d'avoine; elles sont aménagées point de vue de Ia cou annnelle, ut eutte coupe a des Lois inflexibles dont on ne s'écorte jameis, afin de tirer profit des fonêts an lieu de les détruire. On choisit chaque année les arbres que l'on peut abattre, ién do permettre aux autres de parvenir à pleine maturité; et ei les pays d'Europe trouvent, dans ln coupe réglementée, une foule d'avantages Iucratifs, que n'en serait-il pas de notre propre pays, où les mémes essences de bois poussent avec une rapidité puodigiense? Tel arbre qui mot en Franco cinquante, cent ans à ervltre, à attendre la grosseur voulue, ce le lamgago forestier on appelle le plein arrive chez nous à maturité en moitié moins de
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temps. La qualité ic en est supérieure et le grain d'une extrime finesse,
De quels revenus ne nous privonsenous pas en négligeant d'exploiter nos forêts d'une façon vonveable, en ne travaillant pas À es aménager comme on le ait en Europe! La Pruse, l'Allemagne, la France, l'Italie, l'Autriche, à force d'adresse. sont parvenues à maintenir chez een de belles forêt, qui leur fourmissent de précieuses ressources et leur permettent de ne payer qu'un Gemi-tribut à l'étranger. Leurs terres, si aduirablement boïssées, le sont par Ja main de l'homue. Ii n'y à jar, dans le vieux monde, une seule forêt vierge, mais tont y a été si admirablement réglé, quaprès des siècles d'exploitation, ces pays peuvent encore, en granie partie du moins, se aufre à eux-mêmes, Quand on réfléchi qu'il y a en Europe des essences dont le pris varie de 814 à 825 I corde, an se demau:le comment nous ne protons pas de la situation privilégiée qui nous ent faite
11 faut done absolument régler la coupe du bois
Avec des coupes bien condnites, on obtient tout autant et même plus de nésultats Iucratifs que par une destruction sans discernement. Le tort inoal culable que nons avons eu a été de livrer le forêt au commerçant, sans conditions d'aménagement
et de réboisement ; mais, d'au atre côté, et ei encore
grin
four tent
loi ie du che
bois o par nca rh
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où verra combien la éolonisation est indispensable à Ja. conservation da nos forêts, d'est qu'il lt été im possible d'imposer et de fire exécuter de. pareilles conditions dans des parties dn pays encore inhabi
et presque inacesibles.
Quel beau jour ce seru que eslai où, grâce à la
législtion sage, générenau ut ferme à la fois, inau-
rée par Le nonvean commissaire des Terres, l'honoable M, Guorge Duhamel, nous verrons s'ouvrir sous lu charue du déficheur nos larges et fertiles terres vierges, aujourd'hui dévastées pur deux fléunx: les incendies et les vastes æbattuges des bâcherons au service des soidisaut marchands de bois: Quel bu jour que cali où 1 nous ser enfin permis d'attendre sans mous fire illusion, le retour préparé sur La tee de la patrie, de os mille de fa ee de frères qui émégreut tous Lex aus aux Etats-Unis, dont la are voudrafent bien reveuir, ais qui 26 Le peu-
le dumaine publie leur exe fermé,
qu'il n'y à jus un pied de teme portant un
atbre qui ne soit acenparé d'avance par les expliteurs de bus, parce que nous n'aurions rien de mieux à leur ulir que l'etat de choses même qui es a forces L'avenir du pays est probablement eoutenu dans la nouvelle lui sur le colonisation ét l'exploitation du
sie que M. Duhaual à présentée à le deruiène ses
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Sion de la législature de Québec. Avec quelle impatience ne l'attendaient pas ceux qui, depuis des années, regandaient s'achever la destruction de nos forêts, parallèlement à l'abandon des vieux foyers pa terme et à la désotion on masse des plus vigoureux nos fils! Hélas nous ne savions plus quelle digue opposer ent du notre propre sang s'écoulaut à l'étrange Sans doute, la JoË nouvelle n'est ni un remède rique ni une Lanacée ; mais ef co n'est pas folie d'espérer que la province peut être sauvée de l'exode quil dépeuple, nous déclarons que est uniquement ar une bonne oi de colonietion. Dans a prise de
possession du sol par les enfints du so! est le slt
CHAPITRE it
Ne de l'Outaouais supérieur s'étend, dens € de Québec, depuis le versant oriental du Va rivière Gutincan jusqu'à In téte du Inc Téiscamingue, à la ligne qui sépare en cu endroit otre provinos de elle d'Ontar Cette étendue renferme ue rgeur extrême de 180 milles de l'est à l'ouest, et une profondenr de eux couts milles de la soures à l'embouchure de la (Gatinean. La partie sptentriontle n'en est pus enoore exactement délimitée ; et jusqu'à ce que là position A la igne de partage des eaux de lOurmouais et de ln baie d'Huclson soi bian détermiuée par des explorations scientifiques, on ne peut qu'évaluer approxi-
mativement le superficie du lassin supérieur de
l'Outaouais, dans Ia province de À Qué 100
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anilles en chifies ronds, et à 18,000 milles a partie comprise dans Ja provines d'Ontari.
Outre des afents considérables, comme la rivière + du Moine, ls Noire ét Je Conlonge que nous avons meutiounées précédemment, l'Ontaomais supérieur recoit enonre par sa rive orientale les eaux de Le vi vière Keuppava et de la rivière des Quinze, toutes deux servent d'isenes aux lacs dont elles portent les
ns. Cette dernière débouche à la tête du lac vingue, tout près de le ligne de séparation des provinces d'Ontaro et de Quétue, à 42 milles au sud de la hauteur des tarres "et à 34 milles au sud du 48e degré de lutte nord Qunat aux afluents qui, placés au-dessus, coulent en haut du Je Téanis ee sont bien peu nombreux, sans inportance 41, du réste, imparfaits
La qualité du sel de l'Ou sieur est
très difficile à établir, attendu qwlle varie beuconp
mais où n'évalue qus néanmoins à plus 8,000 milles carrés l'étendue des terres absolument iraproduetives
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Cette région dans lagnelle nons allons pénétrer, a remontant le cours de lOntaonais, depuis L upitle fédérale jusqu'à le petite ville de Mattawu, deux cents milles plus haut, ne date guère que d'un quart de siècle dans l'histoire de Ia colonisation, Alle tai, y a vingécing ans, absolument sauvage, couverte d'admirables forêts, où, seuls, lee Indiens eù Les bâcherons avaient encore pénétré ; avec elle com. mençait ce qu'on appalait alors Les pays d'en haut”, qui d'étendaient jusqu'à l'extrème Nord-Ouest, at pied des montagues Rocheuses. La légende en avait fait une contrée redoutable, et l'imagination était terriiée an récit des batailles cunglantes que sy ivraient les hommes de chantier aypartenant À des nationalités différentes et divisés en autant de camps etes. «L'homme de onge” de entte époque repré. sentait assez bien une espes de desporado, placé volontairement et par babibude hors la lo, un type
excsptionnel que son enraetère farouche êt ses murs
violentes avaient rendu la torreur des paisibles habi tants des anciennes cumpagess, 11 m'ouvrait là bouche que pour faire entendre les plua cfroyables juroms et il me levait le bras que pour frapper ; il
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n'avait ui rligion, ni famille, ni demeure arrêtée. On Le voyait descendre, à cutaines époques de l'année, sur les rombreux Uainé de bois. (eommunément appelés euges qui alors sillonnaient le grande rivière * de lOutaonas et Saint-Laur ea ré sauce était Je signal du récit cfiyants, gross À chaque purge ct deveuns l'épouran «fl persuasion, aux imptisentes exhorui mères € des bonnes à la main trop dou
La capitale fédérale elle-même, qui compte aujour. hui plus de rante mile hubiants, six lignes chemius de fr, des édifices somptueux, des mont ments, ds pures, des anges rues bondées de riches Hôtel de premier andre ut jusqu'à des restaurants où A1 est possible de trouver da ea potable, s'était alors,
commerçant de bois de l'époque, qu'un vaste entre.
yôt de provisions pour les hommes de chantier ét le
fants, comparées aux merveilleuses scieries de nos jours, qui détitent plusieurs centaines de millions de pieds de bois tons Les ans.
Ga été le privilége dus deux plus grandes vallées de nou pays, colle du lac Saint-Jeun et celle de V'Oataoaais, d'avoir eu un développement ausci rapide
te. On année,
spé a filles ls à la
sjour riches cs, des talon, By, un vai
retle
allées Île de
mpide
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qu'impnéva, et qui cependant n'est rien encore en regard de cs que leur réerve l'avenir. Combien de parties hahitées de la province, défà anciennes, depuis
Longtemps renommées, sont encore loin des chemins ‘le ferou de tonteautre voie de communfoation rapide Qui eût pu songur, à ya moins d'un quart de aibele alors que l'ilée seule de firo de Bytoven la capitale d'une vaste confédération faisait sourire. jusqu'aux Plus téméraires, que cet entreplt sauvage, à peine comm, serit aujourd'hui traversé par six voies ferrées nt l'une a un parcours de près de quatre mille milles! À partir de Bytown, autour de Byu même l'immense, la profonde t mystérieuse fon mençuil, pour ne plus d'interrompre qu'à La luintaine rt fabuleuse région des prarios, il y avait quelques ultures, elles étaient ioléus. On voyait GA et à de petits champs, des jardins, des habitations. échelon. mées à de longs intervalles le long de la rivière dus Outaouais, jusqu'à vingt on trente miles de la capie tale netuelle, mais null part n'apparuiseait Ia moin dre tentative de colonisation en grand pour là con. quête méthodique. et ymgrussive du 501. Y anrait. on même sougé? N'y avait-il pas à peupler d'abord toute la partie supérieure des comeés de Toliete, de Moutealn, de Terrebontte, prosqué tout Argenteuil, sans compter l'immense comté d'OUava, qui n'en. istit guère que eur la carte ? Et puis, toutes Les no
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tions erronées, tous les préjugés communément entre tenus sur Ju région qui forme le nord du Saint-Laurent. né fleurissnient-ila pas encore dans toute leur verdeur et leur indomptable ténacité? Pourquoi fonder de nouveaux établissements dans cette région réputée inaccessible, quand il ÿ avait tant de vastes espaces encore inhabités en arrière de Ia rive eud du fleuve ? Qu'iait-on chercher dans ce désert glacial où homme ne pouvait vivre, encore moins les animaux danestiques ? Ne disat-on pas de même, il y a quélques années à peine, qu'il n'y avait que du sable le long de la Sudkatchewan, au Nord-Ouest, qu'ou ne tirerait jamais rien de 0e pays, et ce suble ne donneci pas avjound'hni cinuante bolsseaux de froment par acre ? On ignomit les richesses merveilleuses d'un sol regurdé comme inculte. On igaorait que, dans certaines parties de la région septentrionale, il fait soins froid, grâce à la disposition des lieux, à la direction des vents, que dans d'autres parties du sud considérées comme bien plus favorables aux établie ments. On pouvait bien ignorer la mature du pays,
inisqu'on ignorit le pays lui-même. Géographiquement, la vallée de l'Outaouais n'a été bien explorée et étudiée, sant À #65 cerastères et à. se ressources, que depuis un très petit nombre d'années. Et la colenisuton elle-même ne fuit qu'y commencer, en même temps que l'exploitation minière, à la suite du développement des communications.
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Une loi mystérieuse a, comme 0
pête, dénciné les préjngés les plus invété
poussé en avant des essaims d'hommes, inconscients
panteêtre, mais ohéiseant à ane iapulsion supérieure, tvers mille périls, des futigues, des privations
inonies &t des soufances de toute nuture
Depuis bien an, la ligne entre Ottawa et lc Pacifique par le nord de
ads nes, eat complétée au tont son parcours. En parut de la capitale fédérale, le voyageur suit, sur le chemin de fer du l'acifique, la rive onest de la rivière des Outaontis, dans là province d'Ontaris, jusqu'à Mattawa, qui on eat éliguée de deux cents milles exactement. A ce dernier droit, la rivir
fuit an coude brusque ct remonte presque directe.
eut vers Je nord, pendant environ ent milles, jus.
qu'à Ja rivière des Quinze, à la tôte du lac Témiseu rmingue. La petite villa de Mattuwa,eloïgnée, comme nous venons de le dire, de deux eunts milles de spitale, est située au confluent des rivières Mattawran.
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t des Outaonais. Avant la construction du chemin de fer du Pacifique, on ne mettait pus moins de dix jours pour monter d'Ottawa à Mattava, en faisant lusieurs portages le long des rapides qui interrompent le navigation de In rivière ; aujourd'hoï on fait le trujet en one mit; on quitte Ottawa à 11 heures 45 minutes du soir, et l lendemain matin, à 7 heures ét demie, l'on arrive à Mattava.
C'était un rude trajet que cclui-à jadis. Comme il existait absolument aucune communication. par terre il fallut, pour ae rendre dans le haut Outaouais, remonter la rivière en canot et essuyer toutes les dificultés &t toutes les misires inhérentes à un voyage de ce genre. En 1857, il y a plus de trente ans, le gouvernement canadien, voulant constater Is posibilité d'ouvrir par eau une communication Pon interrompue entre le Saint-Laurent et les grands lacs par l'Outaouais, confia à M. Walter Shanley, ingénieur en renom, le soin de faire Les dendes hydrographiques nésussines, Celui-ci organise immédiatement pla sieurs troupes d'ingénieurs, qui distribua dans diférentes sections de l'Outaouais, de la rivière Mattavran, du ho Nipising et de La rivière des Français. (On suit que la rivière des Français coule entre le le Nigissing ét a baie Geongienne, laquelle n'est, à propremeut, parer, qu'a bras du grand lac Huron.) Au nombre des ingénieurs qui avaient mission de faire des
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études sur les ieux, se trouvaient M. Robert Shanley, M, Mekeuzie, d'Edimbourg, et M, Perry; il avaient pour les assister M. Henti Parent, ingénieux depuis nombre d'années du canal Lachine, M. Pers, anjour d'hui planteur dans l'Etat de Misisipi, M. Lemieux, de Lévis, M. William Casgrain, de la Rivière-Ouel qui a été longtemps ingénieur de l'Etat de Michigan, enfin, M, Eugène Taché, sous-commissire des tarros publiques depuis l'établissement de Ia Confédération. Un relevé hydrographique des plus complets, des sondages par la triangultion, enfla tons les travanx préliminaire furent efectads durant l'hiver de 1857. 58, et grâce aux données fournies par ses sous-ingémieurs, M. Wilter Shanleÿ fut en mesure de pnéson tr aû gouvernement un travail très élaboré, dan lequel il eoncluait à le possibilité, moyennant une dépense relktivement faible, d'ouvrir ane commu ication directs, pour les batsaux de fort tonnage, depuis Montréal jusqu'au Le Huron; 2% comme les lacs qui s'étendent à différents intervalles sur o pare cours, sont tous réunis par de ptits bouts de rivières où ae trouvent es ragides Les chutes, M, Shanleÿ proposait de faire an moyen de rochers dus barrages
non complètement fermés, os qui, en. rfoulant l'eau
des rivières, aurait annulé plusieurs petits rapides; et, pour les gros rapides, il proposait des barrages complets avec écluses,
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1 n'a malheureusement pes été donné suite aux conclusions de M. Walter Shanley, mais Is possibilité
de canaliser la rivière des Français, de même que
ont le trajet entre le Lao Nipising ut la rivière des
Outaouais, à été démantrée surabondamment, et, un jour on l'autre, elle entrera dans le domaine des faits réalisés
M. Engène Tadhé, de qui nous veuous les quel ques” renseignements qui précèdent, nous racontait ua jour, en détail cette fameuse expédition dont it faisait partie, les difinltés pénibles qu'elle avai eu à surmonter et Je souffrances variées qu'elle av 46 eubir. Dans ce tempel, il fallait remonter VOntaonais en canot, à partir des mpides Jonchi
Hwque rapide, mais ce était pas D le plus dieile; ce qui l'était réellement, ce qui devenait. pénible et souvent dang roux, c'était l'approvisionement le long de I route dans un pays entiérement sauvage et par des froids intenses qui quelquefois allaient à quarante degrés au-dessous de zéro, cumm on le constats, pendant l'hiver de 1857-58, au lc à lu Trait, où Ja Mattawan prend aa source.
M. Taché passa in au dns où pays, tout Je torups que l'expédition ÿ poursuivit ses travaux. y avait alors, nous dit-il, qu'une on à Mataiva, du Gôté d'Ontrio; en ace, du vbté de La provines de Qu
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ec, qui s'appelait alors Le Bes-Canada, n'y avait que le furt de le compagnie de la hais d'Hudson, et sur tout le pareoura de la rivière Mattawan, qu'ane spule
Ftamille de sauvages, Au laë Nipiseing, à y avait
que quelques membres de Ja tribu des Outaouais, établis sur le point où la rivière des Esturgeons (Sturgcon River) débonche dans ce le, ot les seuls blancs qui parcourussent cote immense contrée faroi che étaient lex missionnaires Oblats, qui y venaient rune fois par année porter l'évangile et les sacrement aux quelques postés d'Indiens çh et 1 disaéminés le Long des cours d'eau,
Anjourd'hui Matte est une petite, ville d'environ cinq cents âmes de population stationnaire et de quinze eents Aes de poplation flottante ; cest un grand entrepôt pour le commerce de bois ét surtout pour les approvisionnement ; c'est 1 que les jobbeurs, sorte d'entrepmeneurs qui s'engagent à four mir aux marchands de bois une quantité déterminée de ils, se proenrént toutes les provisions nécessaires à l'alimentation des bandes de bicherons qu'ils ont sous leurs ondres, et d'est à que les hommes de chantiers viennent, au retour de In saison passée au servie des jobheurs, dépenser une bonne partie de leur argent et estoyer aveo une louable émuletion; aussi les hôtels et les magasins abondentils à Mattawa.
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Mattawa, on vient de ls voir, ne date que d'hier
ele m'a de nom connu que depuis tue quinas
d'années.
L'expédition du Nord-Ouest du sénéral Wolsely avait éveillé l'attention du léctour eunadien sur
its dont il m'avait
une foule de contrées et d'u pas la. moindre notion 3 plas tard est venue la construction du, Pacifique qui a déterminé nn courant extraordinaire, tant vers le grande région des prairies, que vers Le nord d'Ontarie et le nord-ouest de notre propre province. On vit s'établir les deux rives jus-
que-là sauvages de l'Outaouis ; le comté de P vint au jour, la colonisation d'éendit vigoureuse. ment dans eclui de Renfrew et il surgit pour la preamière fois une vériabl
cent alles plus haut que la capitale. Cent milles encore plus haut, ct l'on allait attcindre Mattuwa, alors simple poste de le compagaie de le baie d'Hudson, et depuis petit
tance à œanse de su situation au confluent de deux rivières, et à l'entrée de a vaste région de forêts et de chasse qui s'étend jusqu'à la baie de James.
ambioks, à
ville d'une rare impor-
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Jadis, lIndien seul y fixait sa tento de temps à autre, soit en descendant du nord pour aller à la mission du Je des Deux-A en remontant dans les bais pour y faire la chasse durant l'hiver, Plus tard, comme tons les sauvages e descendent plus réguliérement ax Lac où aux autres postes de commerce “d'en bas” le Compagnie de la baie d'Hudson juge à propos d'établir à Mattawa un petit comptoir de traite, il y a de ele un peu plus de cinquante ans,
ontagnes, soit au retour
Le premier missionnaire qui vista ce poste fat un prêtre de Suint-Sulpice, M. Bellefeuille, en 1836. Après lui vinrent MM. Dupuis, Pain, celui-ci appelé plus tard à diriger le cllége de Sainte-Anne La-Pocatière, Morean, depuis vicaire-généra) et Bou rase, En 1844, les Pères Oblats 8e chargèrent régulièrement des missions du nord et de l'ouest de la province, jusqu'aux rivages de la baie d'Hudson. En 1864, on jeta À Mattawa les fondements d'une petite chapelle, et Mgr Guigues, évêque d'Ottave, y St ma première visite en 1864. _A ntte époque, les blancs avaient déjà commencé à s'établir sur ls bords de l'Outaouais et de le Mattawan, es quifexpligne comment l'évêque y doune la confirmation à un grand nombre de fidèles de tout âge et de nationalités di verses, comme on peut le voir par les registres du temps.
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À la suite des missionnaires que nons venons de noumer, vinrent le Père Déléige, qui à laissé un sou venir impériseahle dans tout le pays, les Pères Pion, Lébret, Guéguem, Nédulee et. Poitras: eus derniers sont actuellement attachés à la mission. et habit
à Mattawa, un fort joli presbytère construit depuis environ deux ans.
En 1869, le hamenn de Matiava ne comptait en. come que quatre familles, deux catholiques et deux protestante; les misaonnaires y hivernaïent pour la premibre fois cette année-là; é'étaient le Père Nédeleo et le Père Guéguen. Comme ila n'avaient pas de demeure à eux, une famille catholique de l'endroit, celle de M, Noé Timins, leur donna une généreuse hospitalité; depmie, famille ont ces d'être à la tête de toutes les vres de bienfaisancn accomplie à Marta
1871, le Père Poitms arrivait À
à environnant se dé.
veloppaient petit à patit: Le eoumerce de bois faisait merveille, mais celui des pelleteres avait considéra blement diminué. Quelques fermes apparaissaient re des Forêts et, sur les rivièros, il s'était régulière de patite bateaux, pendant
ces pour Je transpant des voyageurs. On
fondait aussi deux éeaes, l'une protestante, où cinq
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élèves recevañent l'enseïgnement d'une institutrice; autre, catholique, tenue dans la maison de M vptait une trentaine d'élèves angle, ea indiens, sous In direction d'un. mission.
maire, Dans eutte école primitive, les bancs aorvañent de puyitres, ct l'école elle-même était dans une cabane qui servait en même temps de chapelle. Quant au traitement du missionnaire instituteur, un simple zéro suffit à l'indiquer Durant l'hiver de 1870-71 les missionnaires avaient eu pour habitation 0e qu'on appelait La * petite maison des sœuvages" appartenant à une famille Dufond.… L'hiver suivant, ile ae logèrent dans une hamque attenant à la maison Timrnins ; ils y eurent la nourriture en même temps que le couvert, grioe à
T'inveligente générosité de son propriétaire
fannés 1872 vit. commencer les missions des chantiers; le Père Nédelee resta gardien de celle de Mattav pendant l'hiver, em même temps qu'il di. rigeait l'école, composée des éléments les plus disparates, où l'ou voyait l'enfant de l'Indien assis à oôté du blane, l'anglais à côté du français, Le riche à 0806 An pañvte, et trois langues emseigaées simultanément,
Un tribunal comvetiounel avait été constitué dans Le cours de l'année ct quelques condamnations encourues par les houmes de chantier; le Père Poitre travaillait activement de sos propres mains À l'érec-
tion d'un presbytère; plusieurs maisons nouvelles vemsient s'ajouter au village et quelques fermes étaient défrichées dans les environs; enfin, la popu lation protestante aÿent augmenté, nu minis dhodiste a'installa au milieu d'elle
L'année suivaute, on achetait un Lerruin pour ÿ élever un hôpital, et pour grandir l'école, qui avait
is des développements remarquables.
Locale était définitivement établis
progrès, à cause de la pauvrèté des parents 6e surtout de leur indifférence pour l'instruction. Du reste, un véritable cute. Elyse, qui s'était abattu sur Le commerce de bois, avait décourigé la plupart des habitants, qui trou valent À grand'peine même le nécessaire pour leurs familles. _ La mission proprement dite de Mactawan
s'étenduit alors depuis le pied de là Rocbe-Capitain,
vingt mille plus bas sur l'Outaounis, jusqu'aux eaux du leo Kecpewa, at sur la rivière Matawan, jusqu'aux eaux du ne Nipissingue, La popnlation ré pandue dans cet espuce de pays était d'environ cinq cents âmes, au nombre desquelles on comptait plus de cent sauvages où métis; les blanes formaient une sntaine de familles, dont pas plus de vingt-deux étaient protestantes. La crise commerciale s'était aggavée d'une épidémie de ptite vérole, ct dé
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pouvantables feux de forêta avaient porté la ruine au milieu de ces malboureuss populations qui avaient à peine pris racine sur le sol arrosé de leurs sueurs lus plus améres,
Au printemps de 1876, on porn à Matiawa les is ségraghiques, et nn bateau à vapeur” inau aura nn service gli entre le village et le rapide des Denx-Rivières, douze milles plus bas aux l'Outouts; l'année suivante, le gouvernement faisait construire un pont sur n rivière Mattawan.
L'année 1878 fut aipmalée par ls création d'un établissement de Sœurs Grises, pour l'éducation de la jeunesse et le soin des malades; an install l'hôpital rovisoire ainsi que le couvent daus l'ancienne mu
sou des Pères Oblats, L'école avait retrouvé des
jours Hurisants; on y comptait 67 élèves, un même temps se construisaie une chapelle. protes-
1879, — L'école locale devient ane * éeoe séparée” La cpnstrction du chemin de fer du Pacifique donne dex ailes à Ja colonisation le nombre des familles augmente, surtout an Ine Talon, où elles sont déjà Giuuame, dont trente-cinn eutholiques. (Le laë Talon est dans In province d'Outario, à mi-chemin environ entre Matawa et le luc Nipissingue). Aux Deux-Rivières, on bâtie une école et ue chapelle le Père Poitms est rappelé à Hall, et le Pare
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Déléäge est nommé directeur de Ia mission de Mat.
1880.— Le village grandit ous les jours; on bâtit tune jolie maison en briques pour les Pères; l'hôpital est en pleine activité; la constrmetion du Pacifique est rendue an rapide des Denx-Rivières:; l'animation et le mouvement règnent sur tout lOntaonais; la colonisation contiue à faire des progrès rapides an luo Talon ee au lue Nipissingue ; déjh les familles françaises y sont au nombre d'une centaine
1881.— La mission de Mattawan est plus Aorissante que jamais, par suite de la construction du chemin de fer et du gmnd nombre de “ chantiers où maisons de troncs d'arbres, qui délèvent dans la forêt ; on en compte jusqu'à une cuntaiue dans les limites de la Mission; la chapelle «st eonsidérablement augmentée et l'école reçoit an delà de cent élèves; la religion catholique exige maintenant les serviess rigaliers ét constants de trois Pères Obl qui sout les Pères Déléage, Nédelec et Emery
1882,— La fièvre Eyphoïde fit de nombreuses victimes à Mattawo, eu qui détermine le gouverne. ment à subventionner l'hôpital; le nombre des Sœurs
(Grises est porté à six. La colonisation progresse tou-
jours du eôté du lue Talon on y construit uue boue chapelle Mattawa est détachée du dicebse d'Otavra et annexée au nouveau vicariat de Poutine, dont Mgr
de Mat
: on bit Vhôyital Pacifique ais La des an Familes
13 Aorise ction du dans Ja dans les érable de cent nant Les | Oblats, r
à Sœurs € Lonue lOuava out Mgr
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Loin est nommé titulaire ; celui-ci établit aa ré. silence à Pembroke. Le Père Deléige est envoyé an Témiseumingne, ct le Père Poltas rovient en que Ji de directeur à la maison de Matawa. Arrivent en même tempe deux ministres protestants, Le nom bre des écoles et paré à roi, dont deux catholiques divisées en une deole de garçons confiée à un inatituteur, et une école de filles sous la diroction des Sœurs Griss. Un fuit important à signaler, d'est l'arrivée d'un médecin qui s'établit permanemment à Mattawa. L'année anivante, les tablissements s'étant considémblement développés, on. comptait dix-huit familles de l'autre oôté de Ja rivière Mattawen, en fé
taient aur les bords du lee Talon continuait à augmentet dans des proportions réjouisentes pour les amis de Là nationalité franco-cunadienne
de In petit ville, et Je nombre de celles qui habi-
1884,— La village de Mattawa est érigé en muni. câpalité; on élit un maire et un conseil de ville, Aussitôt commencent Les travaux publics ; on ouvre des rues, on conatri un pont sur la rivière, on fait ex trottoins et l'on entame le. chemins de coloniseion ; an recensement exéeuté dans l'année done une papultion de cent vingi-quatre milles catholi. ques 6% de quarante ct une Familles protostantes dans le village, et de cent cinquante trois familles canee diennes dans Ia baulieue. Les Oblats s'installent dans
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leur nouveau presbytère, L'année 1885 voit l'érection d'un hôtel de ville, d'un nonvean couvent. et d'une quinzaine de hitisos dans la petite ville.
1836,—M. Bonsparte-Wyse, célèbre ingénieur français, chargé magaère avec M. Roclus, lieutenant de vaisseau, de préparer les plans ec devis du. canal de Panama, visite La région de l'Outaousis supérieur, passe à Mattwa et aseiste à l'inauguration du. che: min de fer du Long-Sault.
Le recensement annuel indique une population de 254 familles catholiques dans la paroisse, dont 181 canadieunes, 17 sauvages ét 50 protestante; la munie cipalité proprement dite comprend 140 familles. On
enregistre parmi les catholiques 122 baptimes, 25 mariages et 35 sépultures.
A part Mattawe, les Pères Oblata ont charge des
1° Mission des Joachim, sur l'Outaouais, qui con. tient cimquente familles catholiques ainsi sépartios 28 familles canadiennes, douze anglaises et dix in. Giennes ;
2° Mission de Rocks, comprenant une vingtaine de familles, prosque toutes irlandaise ;
3° Mission de Deux-Rivières : environ vingt fa. milles.
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4° Mission d'Eau-Claire, où l'on compte vingt-hoit familles catholiques et vingt-six protestante,
1887.— Les trois écoles “séparées” de Mattavra prospärent sensiblement ; elles sont fréquentés par deux cents élèves. Le 12 janvier, la population de Mattawa est jetée dans Le deuil par la mapt de M. Noé Timmins, le premier pionnier canodien du haut de VOutaouaiset le bienfaitour par excellence de 1e Mis. sin. Les obsèques ont lieu le 17, au milieu d'un concours immense de personnes de toute nationalité, venues d'Ottawa, de Pemmbroke, de North-Bay et de tous les endroits quelque peu importants de cstte vaste contrée.
Nous venons de faire l'historique succiner, It cbro= ique année par année d'une petite ville qui nous à paru comme le type de bien d'autres endroit fondés depuis un dei-siécle en pleine mature sauvage, at qui sont devenus, depuis, des oentres importants, des
chefs-lieux de régions en plein mouvement de colo-
nisaton, en. plein cor de progrès et d'activité humaine sous toutes les formes, Le lecteur y a sans doute trouvé l'intérêt que nous y avons trouvé nouse même et que justiferont les développements pro. chains de cet embryon de colomiastion lointaine.
L'ÉTABLISSEMENT DU TÉMISCAMINGUE
L'aspect de Mattuva n'a rien de pittoresque d'atmyant. Le seul mérite de outte villete es d'être située au conuen rivière qui porte son nom ave culle dus Outaouais. Elle doit À cette situation. d'être um oautre cond ont indiqué d'avance. Le physionomie le caractère ee le relief lui fout complétement défaut Cest nn endroit sauvage banal, more. Peutêtre qu'avec le temps, des constructions et des embellissements, iL inira_ pur s'améliorer, mais eu attendant, ÏL n'ast pus autre chose qu'un point d'anêt et d'appnovisionauent sur La grande route de l'Outaouvis anpéricur
L'ail ne voit tant autour que des foré
tiques, trouées de noires éclaircies par des feux pério-
diques, que des hauteurs dénudées, À prine réeou:
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vertes çà et là de quelques lambeaux dé verdure, de quelques plis d'arbres rabongris, descendant. tris
ment sur lents Bancs jusqu'à la bordure de rochers agranitiques qui 'abandonne pas na instant la rivière, Le village, où si lon vent, lu ville elle-même est assise sur un Bt d'énormes cailloux, qu'il a fallu so lever et reculer à grand'peine pour donner passage aux chemins ét aux rues, Ces ouilloux, isolés, en nombre infini, ont été laissés La, sur place, par le retrait des glaciers qui couvraient, lors de l'époque cisire, le Ut de La rivière, beaueou plus Jorge al
qu'aujourd'hui, D faudrait faire un travail prodigieux t dépenser des sommes énormes pour en débarrasser eut endroit, 4 perspectives d'avenir ae per met de récompensér un si eulosal. lubeur,
sur 4 à exfetion le chemin de
ju entre North-Bay, sur le lue Nipi Ti Ce chain de feren ef, rait à la ville de Mtéawa tout 1e commence de la région du Témiscamingne et du Inc Koeppewa
dont elle dépend anjourdhuï pour sa subsistance
Eu face de Mattawa, de l'autre côté de Ja rivière, se dusse une montagne chenne, aux trois quarts pelée, semblable au dus d'un chien galeux, qui lisse poussur entre les intervalles de ses rochers cngneux dl rates sapins et bouleaux qui out plutôt Paie d'être
sénus D que d'y croit es côtés,
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quelque peu adou de feuillage qui m'arrive ps à donner l'usion.
se découvre un essai grimagant
A défaut d'atbres et de verdure, on avait cru, l'an dernier, que oette montagne l'or ou de l'argent, et l'on avait esayé de form pour exploiter cette mine imaginaire, une compagnie come il s'en forms tant de nos jours, sur le moindre indice, at pour a captation des budauds. Mais cette tentative averta aussitôt conçue, et l'on n'en a plns entendu parer, ce qui ne l'empéchera pas probblement de se renouveler avant peu.
esntenait au moins de
à quittant/Mattawa. pour remonter l'Outaouais osfprend un des'petits batsaux à vapeur dela Com. pagnie du Témiseumingné, longs de quarante-cing pieds environ, qui font le service entre les diférents rapides. Cst tout nm système que œ service des petits{hateaux de l'Outaouais supérieur. Grice à lui et au chemin de fer due Pacifique, Montréal est plus qu'à vingt heures du lue Témiseumingue, quand
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il en élit auparavant à quinze jours. 11 y a dix ait mois à prine qu'il est établi et Aéjà il & opéré tonte nne_révalntion dans le »
1n circulation de cette contrée.
souvement et dans
De Mattawra an LomgeSunlt, rapide de six milles environ et décharge du lue Témisoumingue, 1 ÿ une navigation dé trente.deux milles, interrompue per truis mpides, espacés à des distances presque égales de cinq milles; il s'appellent le premier La (Cave, le deuxième Les Erables, le troisième La. Mon: tagne, Naguëre, avant l'introduetion des minuscules bateaux à vapeur, il fallait fire portage À chacun de xs rapides et remonter à fee de rames les espaces intermédiaires, Aussi longtemps qu'on était sur l'eau, cle allait assez bien, quoiqu'on ft obligé de voguer contre le courant; mais, nous l'avons vu dans un chapitre précédent, l'Outaonais, heureusement, a une pente ès Huile; sa dénivellation ne s'acoentue guère que dans les cascades et les chutes: à, l'opération devenait are, pénible, parfois mûme impraeuble en certaines conjonctures. C'était quand il fallait “ portager” le long dés rapides, après avoir débarrnssé le canot ou Ie barge du bagage ct des provisions, distribué le tout sur les épaules de chacun des voyageurs, fixé la charge ainsi fractionnée au moyeu d'une bande de cuir passée en anneau autour a front et dont l'extrémité, retombant sur le dos,
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sentent un chjet de pote propotonné ère de be de 1 On ouf, on ait, on plat sons chute rée nie ne d'arbre, où d'autres fois, eme Marat element par les dértun de rt a
On appelait caite aimable opération “remonter les
mmpides à Ia condelle."
L'an portait au bout de en lanière de euir une botte de thé surmontée de divers mens objets, l'autre un sac de farine, celui-ci un baril de lard, celni-là un poêle ou d'antres articles aménags ; Les femmes, eur 1 y en avait aussi quelq
fois, portaient ce qu'elles pouvaient; et enfin, deux où trois hommes, tenant le bout d'un eable solide. ment attaché à l'embarcation, le halaient dans Le re
ide le long des bre, dans l'eau jusqu'aux gonoux,
ur des lits de œlloux, sur les escarpements où les pentes glissantes des rochers, À travers Les ail et les broussailles emméêlées, 65, tont le temps, occupés, paraeseus toute chose, à emplehur Le choe des billots
c8 de ä les ar la nait : soit xdat nt de
ee les de sa vers es d lquedeux ide le ja les is et és, illots
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que le rapide emportait avec lui dans sa course irré.
sistible
C'est de cute fagou et par oetix seule voie qu'ont été transportées, pendant de longues années, les provisions destinées aux forestiers du hant Onteouais ; cest ainsi que des familles entières de hardis ei cou. rageux colons se sont transportées, depuis l'établiss ment du Témiseamingue, dans cette région lointaine et désene. Et qu'avaient-elles en perspective, une fus parvenues À destination ? Des privations de toute naturs, un aime entre elles et es lieux aimés qu'elles ne reverraient peut-être jamais, l'éloignemeute la solitude dont Ia lourde étreinte errai Les eœurs, enfin, Je misère elle-même, sous vingt formes différentes et tonjours menagantes, sans aucun moyen d'y remédier où même de la combattre.
Sur ls route, pas une mafson pour les accueillir, jpas un abri pour se reposer où échapper aux orage. Un fois engagé dans ce chemin implaçable, 1 fallait marcher toujours jusqu'à ce qu'on dt arrivé an me, et quel terme ! Un emplacement au, sonvent mvagé par le fun, et toutes les images de la désoletion s'offrent en foule. pour abattre, dès la première heure, Les plus viriles matures, Que de fois la Mission des Oblats n'i-belle pas recueil, hébergé et nourri des familles entières, sans ressource au-
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fois des colons, venus seuls, n'ont courge de retourner chercher leurs femmes # leurs enfants, et sont restés une année, deux années, dans un isolement complet, préparant péni. ‘une demeure primitive et arrosant de sueurs , sans doute, mais qui exigeait tant de Arvaux préliminaires avant de donner le plus maigre subsistance Mais dans notre siècle de prrdigieuses en de marches précipitées, jamais intermompnes mi ra. Jantes, vers un avenir qui je sans ose, et dans des proportions centuplées, à mesure qu'il se découvre ; dans ce siècle où la tee, tant les dise nes ae sont effacées, semble déjà trop petite pour homme qui songe à gravir l'espace lui même, afin d'étendre en quelque sorte la sphère de son donaine au pour conquérir des mondes inconnus dans ce siècle où Lu vaponr, siflant pur des millions de touches, empli l'a ane sorte de fièvre qui met en feu tous es cerveanx et donne des ailes de Mlanume à toutes les volontés, où l'on ue compte à plus des forts à faire, mais seulement les ré-
aullats à obtenir, les victoires à remporter aur l'a
je et sur ln nature, où Les projets de la ville sont
Je fuit aosoupli du lendemain, où l'on ne mesure plus ses pas par la distance À parcourir, mais par la
distance pareourus il était évident qu'une colonise-
L'ovraouus surenreun ion aussi primitive, aussi pénibl et ausei lente que lle dont nous venons de voir les premiers essnif, semit ou irrévocmblement abandonnée, ou tobtlen transformée et po ent, a ele était réellement. prétablo et valait la peine d'être entreprise aux us vaste échelle, avec de puissants moyens. Notre pays est jeune ; il manque de population ét de capitaux. Nous ne sommes que cinq milions
d'ûmes, disséminées aur un teritire presque aussi
grand que l'Europe, mais nos ri naturelles sont incalculables, limitées. limitée aussi nôtre confiance dans nos forces et dans nos destinées Un sang nouveau semble avoir pénétré dans nos veines depuis quinze à vingt ans, au spectacle des énormes enjambées du progrès scientifique ; un ferment d'andes et d'ambition nous agite, nous enflamme ét nous pousse inoessamment vers de nouvelles entreprises que mous n'auriens pas conçues autrefois, même dans nos réves.… Ce m'est pas en vain que nous respirons l'air
uissant de 1 ibre Amérique : avec nos voisins des Etats-Unis, nous sommes emportés dans le même torrent qu précipite hommes et choses vers de ri vages toujours nouveaux, toujours plus reculés. L'action, l'exéeution mplde, telle est la condition actuelle de notre mature, Le développement du pays dans toutes ses parties, son acobs rendu facile
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voilà 6e que nous voulons aujourd'hui et ce que les gouvernements sont tenns de. vouloir avec nous, sous peine d'une déchéance prompte et irrévoeable
Le chemin de fer du Pacifique venait d'eteindre
le village de Mattav, déjà transformé, de simple poste qu'il était naguère, en un grand entrepli, en un centre d'activité commerciale et de va-et-vient continuel. On commençait à puler dans la capitale fédérale d'une grande région incpunue, déserte mais fertile, qu'arrosnient le le Témiscamingue et ses a. fuents : la rivière Montréal, le Kippewa, la Loutre, la Blauche. Jusque-l, aucune colonisation sérieuse méthodique , n'y avait dé tentéo, ct la ford n'avait encore retauti que du brait des grande pins tombant sous 1e hache des bicherons eurégimentés au service des marchands de bois. Alors se présenta un jeune prêtre, un modeste Oblat, dévoré d'une ab ion patriotique que ne pouvait contenir la sphère oi Vemprisonnaient ses humbles fonctions de. mission. maire, et dont lintelli ant les voiles de aveu, lui avait révélé 6e que pouvait devenir,
L'ovraovAIS svPÉRIEER 128 avec les progrès récents et les communications ou velles, la vaste contrée où i avait jusque-là exeref obscurément son ministère
La Père Paradis, tel était ect homme dont le nom devait bientôt se trouver en butte À d'implacables reseentiments, conçut Le projet de visiter en entier I, vallée du Témiseamingné ; après une étude min
tieuse de outte contrée, revint avec la conviction que non seulement elle pouvait contenir une quaran- Anime de paroisses, d'un établisement facile, mais en or qu'il était possible, en abnissant simplement le
nivenu du ne, de fire disparaitre les ray interceptent Ia mavigition de l'Outannais. Il suifinait pour cola d'enlever es battures qui forment la tête du Long-Sault, d'y creuser suffisamment pour ak
ser de vingt-deux pieds les eaux du Témiscamingne, lt en même temps, d'élever les canx de l'Outaouais de trente-deux pieds en coustruisant une digue à Mattava, la pente de la rivière par les différents rapides, entre le Ing et Mattawa, étant évaluée à ci quante-quatre pieds. De la sorte, le Long-Sunle et des autres mpides se trouvenient noyés, ct l'on aurait une navigation non interrompue de cent quinze milles depuis l'embonchure de la Mattawan jusqu'à celle de la rivitne Blanche, vt de vingt milles de plus sur cette dernière, avec cinq autr
Ailes sur la rivière des Quinze, ce qui donnerait
124 L'ouraovs surénreue
ccht quarante milles praticables du côté d'Ontario, et cent vingt du oùté québeoqueis.
L'exéeution de ce plan devait à le fois proeurer une navigation non interrompue, comme nous venons de le voir, ct assécher, à la tête du lac Témiscumingue, des milliers d'ucres de terre d'une fécondité incomparable, de larges et grasses prairies de foin sauvage, actuellement baignées par les eaux, Mais le gouvernement fédéral, après avoir fait faire un examen des lieux et uno étude du. projet par un ingénieur, erut devoir ÿ renoncer à cause des frais énormes auxquels on en évalnait l'exécution, Il n'est pus du tout improbable, néanmoins, qu'on reprenne Un jour ce projet, concurremment avec la eanalise. tion du reste de l'Outaouis.
Les réats chaleureux et l'active propagande du Père Paradis avaient commencé à exciter les imagi autions au sujet de la région du Témiscamingne. Sur ces entrefaites, le 22 mars 1684, l'ardent misionnaire présentait à Mgr Duhamel, évêque d'Ottavre, un rapport succinct de ses explorstions, dans lequel il disait entre autres choses
Le ul du Témisningue et d'en riche ms dde dans tout La vale de Foto. Ter gr, mère 0% jaune; parie cle hr sur des dus de vingt à iront miles can
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Fée da LomgSau. Tout da donc préger on a D région ie Tieamingue
Pour donner suite au rapport qu'il avait présenté À 'évique d'Otave, sous forme de notes 4
rules et concises, le Père Paradis dk Père Gendreau, proevreur An collége d'Ottawa, fût chargé de faire à son tour une exploration du pays qu'il venaie de paroourir, IL faisait ainsi choix du Père Gendrean, parce que celui-ci était un homme exceptionnellement compétent en ces sortes de me
tibres, ayant déjà Gtabl, lorsqu'il tait simple prêtre
sévulier, une dizaine dé paroisses dans les cantons forment Le diocèse de Sherbrooke, et ayant acquis, ce ministère, une expérience consommés.
Le Père Gendreau fi l'exploration qui lui avai été demandée ; il eonfirma entièrement les dires du Père Paradis, mais ineita, d'un autre côté, sue les dif. ficultés que l'absence de communications apporterait à l'établissement du Témiseamingue,
I y eut réunion chez l'évêque d'Ottawa, et l'on commença à discuter les bases générales de cet dtu-
Dans l'automne de cutto même année 1884, deux Français de distinction s'étant rendus à Ottawa
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pour traiter de la colonisation de grandes étendues de
re, le Père Paradis profta de leur présence pour organiser une excursion au Témiseumingue. Tous eux qui rent partie de cette excursion, entre autres JM. Laperrière, qui devait joner un rôle considérable
ins Jes événements ultérieurs, en rovinrent ee chantés et firent aussitôt les démarches nécessuires dans le sens d'une action pratique et décisive.
On se réunit de nouveau à l'évêché d'Ottawa vers le milieu de novembre, el, séance tenante, un comité fut chargé d'élaborer la. constitution d'une société de colonisation du Témiscamingue. Peu de temps après, les règlements de la société étaient adoptés et quatre-vingtcinq personnes, en dehors des organisateurs de l'entreprise, se faisient inscrire a nombre do ses membres,
La 12 décembre 1884, la socilté était définitive ment constituée, Le nombre de se3 membres fixé à cinquante-quatre, et son bureau de direction composé de la manière suivante
Président, le Rév. Père P. E, Gendreau, O. M. L
Vice-président, M. PH. Chabot,
Directeurs, M, Aug. Laperrière, FRE. Came peus, Alph, Benoit, Ch. Desjardins, c le Rév. Père U. Poitas, 0. M, L
Secrétairo-tésorier, M, J.-L, Olivier
Une fois Je société organisée, on se mit à l'œuvre sans retard. Le grand'obataele était toujours dans la difioulté des communications, L'exéeution du projet da Père Paradis ayant éuf abandonnée, comme on l'a vu plus haut, Ja société demanda au gouvernement fédéral une subvention pour la construction d'un chemin de fer de six milles, destiné à contourner le rapide Le plus long et le plus dificile, celui dm Long- Sault. M. Laperribre avait eu, le premier, l'idée de fire construire un éramaray le long de ce rapide, comme de tous les autres qui interesptent la navigution entre le Témiscamingue 8t l'embouchure de La Matavan, afin de transporter sur rail, sans les décharger, les barges dent on 8e servait alors pour ‘communiquer entre les différents rapides.“ Deux petits vapeurs, disitil, l'un sur le lac, autre entre le Long-Suulket le rapide de la Montagne, pourraient
touer ces bateaux; de ente face ansports +0 fersient fücilement, à peu de frais ec en moitié
ins de temps qu'il n'en faut aujourd'hui. Une compagnie qui tentarait. cet pourrait
l'exéeuter avee un enplal très restreint et ferait une très bonne affaire, Les colons pourraient faire venir
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leurs provisions et transporter leurs écoles pendant I saison de In navigation, au lieu d'attendre les chemins d'hiver. Les nombreux chantiers qui se out dans cette région alimenteraient aussi pour une bonne part l'entreprise."
Mais le ministre des chemins de fer, M. Pope à qui M, Laporrière s'était adressé, lui répondit que le gouvernement coustruisait des chemins de fer 6 non des tramways. Alors intervint le Père Gendreau, ami personnel du ministre, pour décider celui-ci à favoriser Ja construction immédiate d'un véritable chemin de fe le long du Long-Sanlt, ct de tramway le long des autres rapides, beanoonp plus courts que ce dernier, 11 obtint sans dificulté du parlement
fédéral une subvention de 85,200 par mille, ét du gouvernement provincial une somme de 82,500.
M. Paul Dumais, ingénieur civil, fut chargé de faire le traeé du chemin, et ses plans ayant def aoep= 4, la société entreprit avec vigueur les travaux, qui furent terminés au printemps de 1887 ; en même temps, elle faisait constraire un bateau à vapeur destiné à desservir plus tan tous les postes du ae Témiseauingue, et elle en installit un autre sur le lac de Sept-Lieues, entre le rapide de la Montane et eslui du Long-Sault, _ Ce dernier bateau, qui avait cinquante picds de longueur, insugur ses
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voyages quotidiens, aller ct retour, dès le mois de septembre 1885, et l'année suivante, à le clôture de la mavigation, il ft plaoe à la ligne régulière des Hate à vapeur qui, allemant avec les tramways, fout aujourd'hui e service entier entre Mattavra et le pied du Long-Sault
Le Père Gendrean était devenn l'âme de l'entrevise. I) venait d'obtenir six mille dollars de plus du gouvernement pour le construction des tranays, et comme la société de colonisation. n'avait pas les moyens par elle-même de metre à fin l'exécution de ces divers travaux, elle avait autorisé le Père Gendreau à former une compagnie distincte qui se hargerait d'achever Le chemin de fer, d'acheter les bateaux À vapeur nécessaires à un service négulier, et qui serait substienéo aux droits et pouvoirs de la Société pour tout objet autre que la eclonisuton et
pour que a direction des travaux, rassemblée en quel
ques mains seulement, pât se faire avec plus de promptitude, de vigueur et d'eficxcité
En vertu d'un acte passé au parlement fédéral en 1886, cotte compagnie se constitue sous le nom de “ Compngnie du chemin de fer du Témisea mingue," et, dès Tannés suivante, elle revevait une nouvelle subvention de 812,000 pour compléter les £munvays et pousser le chemin de fer du Long-Saule jusqu'au lac Kippevw, qui es le principal thétre des
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exploitations forestires aur l'Outaouais supérieur, Mais, d'autre part, elle était tenue au remboursement envers I socdté de colonisation de toutes Les sommes dépens élle-c, ét au paiement d'une indemnité de 3,000.
LA se tenninait la série des opérations financières qui allaient assurer l'établissement du Témiscauingne, et que le Père Gendreau avait conduites depuis l'oi-
à avec une extrême habileté, une activité jamais mlentie et use intalligencs vraiment aduirable des conditions si ifhcies et si inoertaines, dans lesquelles A trouve nécessairement toute Négion inexploitée.
IL eët resté à Ia te de la société, qu'il continue à iriger dans l'accomplisement de Ja mission qu'elle s'est donnée à elle-même, et dou le succès n'a de
comparable dans l'histoire de lg odlonisation de 1
province, que celui des établisements fondés par le curé Labelle dans la vallée de la rivière Rouge.
La société, À ses débuts, trouva dans Ia région du Témiscamingne deux cantons partiellement arpentés ;
taient œœux de Guigues et de Duhamel. Elle en obtint Ia concession entière du gouvernement, à la
condition de compléter les arpentages. Elle en chargea aussitôt M, Paul Dumais, qu, dans le compto rundu de ses opérations, ft un brillant tableau du pays pareouru par lui:
Li y en à pan, dit, où Le ccm at plu de At à mette dome es culte. Un jeu de bol à a, quelques anche à arr, à ie bre, ou ares tout de al nl de rmvoir Lara ai va ane ture sut Fe us cale du canton Gcique, même dans es prier ni senomées Rare pou san ds gras 8 prinpalement def.
La région des bonnes orme étend bca an el ds catons Dalaï a Gn ges, jan lc de Quie, de at de l'O rivies Blanche. Je éaleale qu'il y a an el de 300,000 ares de Per able das Les anvros de Là Jar ph da be Ti. amine, du Gt de Le promos de Qubee, 4 je ue œins pus ont y en «autant, non plu, dan parte corron.
ant de Le proie d'Ontatn ce qui out préte l'étble. ut 8 ai di mil Ang x el
De son côté, le Père Gendrean, présentant son preamie rapport à La société, le 17 juillet 1885, s'expriamait ninsi
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ons avons explore caten Dal Ce œmton fume une Ga at, dont 12,0 et apres a À émnn des monéngne de lte ee des br 2 Qu a 8,0 rs de tr de premium rh et an este où cho me pa monter 1804 À 2000 res pont. scene du monte de or preque ete, séparés Les ns ES ces pa de che vale, die Del Jr 222 De que re croient, 8 uen il ur Va mstenant en ble comprrtif de le mon du este Dame pendant Les années 978, 162 et 1886 Are en pr Bisous de Lots avec.
Faire en rs de aude, art dec mage Not que bain de commenter. Copa, nagré Sn bjr atoal quel 4 it encourage Les Sen rendre lmmainonent ox Témbwamiague. J'ai roule Sa a parie Le deux grands dates qi oppott à D conan: Laine de communes ; 2 absence ane ge raie do ane
Mais, de 1885 à 1886, le mouvement de la colo. sation avait pris de l'allure, et le Père Gendrean pouvait dire, avee une patrictique effusion, dans son deuxième rapport annuel, présenté le 4 février
« Depuis lan dernier, 128 ares de plus ont été
éfrichés par la enciété et Les colons ; ee qui porte À
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1225 acnes l'étendue de terre actuellement en état de ulture dans la canton Duhamel. Dans le centon Guigues, cette étendue n'est encor que de 140 acres,
Si je passe maintenant au ciffe des familes ri.
dents, je tronve qu'il est de 61, soit une augmente. ion de 14 depuis juillet dernier,
Ilan est de même des lots on état de défrichement, qui sont au sombre de 125 dans le canton Guigues
« J'ai obtenu que le gouvernement fase construire an printemps une maison destinée à servir de rèfuge aux colons ut à leurs familles durant lo temps qu'il leur faudrm pour s'établir sur leurs lots roulement prête à recevoir des hôtes dès le mois de juin prochain”
blissement du Témiscamingne entra évidem ment dans une phase nouvelle, à la sphère agrandie, aux horiaons considérablement élrgis. Des éléments nouveaux et importants venaient s'y ajouter, L'image lointaine, mais sensible, d'une France maternelle s'ofrit à Ja jeune colonie comme pour veiller surson beroeau et soutenir ses débuts.
M. Onésime Reclus, vn des plus nobles esprits de France, un home qui a élevé Ia science de la géogra-
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pie à Je hautour d'une morale, qui l'a dramatisée, qui l'a humanisée, en quelque sort, en lui donnant rune Ame et en lui apportant la sienne toute vibrante de patriotisme, constamment émue du spectacle de 'anivers et passionnée pour le. bien-être et le perfoctionnement dé tous lee peuples, M. Onésime Reelus, qui a suivi pendant des années le dévelop pement de la rave franco-canadienne, qui. connalt mieux qu'aucun d'entre nous les plus potits détails de la géographie de notre pays, et qui en à mesuré l'avenir avea le coup d'œil sûr de ceux qui ont bien &ndié le passé, venait, ds la première heure, sans que personne pt s'attendre à son concours, apporter à mme colonie naissante, perdue dans les forêts, le prestige de son nom et l'appui de sa généreuse ct puissante eollibaration.
Déjà il avait réussi à intéresser À Ia enlonie du Témiscamingue un curtain nombre de. personnes choisies dans le meilleure classe aociale de France, mais IL venait de faire encore beaucoup plus en terminant l'acosssion à cette entreprise de M. Lu- “ion Bonaparte-Wyse, ingénieur français de. grande distinction. M, Onésime Roclus avait éerit au Père (Gendrenu, le 15 décembre 1885, une longue lettre jremant toute une liste d'actionnaires À La colonisaton du Témiscamingue, et qui se terminait
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acin N. Bye, mon fe Armandt 3, Crus a pre en dalle en Ju 188 vs Le parte Wigan ét boss pays en ie done Ra pa isane. Ge mt un bah pour de Cond, ll cat ue aie de on tp et de 20 pete MO Jia lu tard, guandje le pourra. Pour Masant, je le pus amp ou lent eu par que noue drone de est
on nténton pre, eur 6 Qu me canot de par us deux Je pu de ot et deu Lu au Vend de Vogue Jour me as, de sus re Le ment vont, dem vote ea te uploé à vou ler eu, ol ovee de opt, ou voue ati part alle, dun le ati ia Nip, a Ni ce em
P.8—Landi 24 détemhe, on mete à a pute un gone ua je vins de publ, La ere à au où je parle
a Cum. Je ls hommage à œmeié de Témies dat vous te pren
D'un autre ôté, le journal La Minerve, de Mont- Nal, mesvait d'un cormespondant de Paris, entre autres choses sur le Témiseamingue, le parrgraphe suivant au sujet de M. Bonaparte. Wyse
Le Wyue ue em bien pl, on plié, a dj plus un érnger an Cul Napparent à te hâte de el de nou re en Arique et qui valent amer à no la BW uit jh omacré une as Jlle somme À unter des ana savant ami 3, Ouésime Heclu et autres Français de distiuc
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On nous die même que lt prochain. ous ménage de A vor non Jay. pére que ren me vend
Le 8 février 1886, M. Onésime Reclus envoyait au Père Gendrenu une nouvelle liste d'actionnaires de h eolonisition du Témiscamingne, parmi lesquels on voyait figurer des noms comme les suivants
Paul de Canne, directeur du Grand Dictionnaire encyclopédique de Francs.
Louis Roussel, directeur du Dictionnaire de Géo graphie wniverselle.
FranzSelrader, directeur du grand Atlas universel.
Général Turr, président de la Socideé du percement de l'ithme de Corinthe,
Désiré Brisud, professeur agrégé d'histoire, pré sident de La commission d'examen militaire de Saint-
otre liste, avec celle qu'avait précédemment en voyée M. Reclus formait un ttal de soixante-quatre noms.“ Avec trente-six encore, disait l'auteur de Ja lettre, nous arriverons au chiffre cent, qui est notre ambition.”
Comme l'avait annoncé M, Reclus, Wyso venait au Canada en 1866, Len devoirde parcourir toute la région du Térnisen mingue, duos le but, isaït-on alors, de jeter les bases d'un grand chemin de fer qui traverserait tout le nord
de la province,
M, Bonaparte-Wyue est un ancien lieutenant de vaisseau, auteur d'une étade ét d'un projet sur la canalisation de l'isthne de Pantma qui l'ont associé la gloire de M. de Lesseps; c'ost un homme doué d'un esprit d'entreprise infitiguble, toujours pr à consacrer sa fortune et su intlligence à de grandes œuvres utiles, et cherchant pariout sur la carte du monde des champs à son activité
Regu avec un véritable enthousiasme par les directuuxs de la société de colonisation, il à pu se rendre compte de ce qu'avait perdu la France en perdant Le Cannd 3 “ perte irrépurable” disait-il au banquet qui ui avait def offert, Le 19 août, à l'hôtel Russell d'Oueva, “ perte iméparable, politiquement parlant mais que nous pouvons réparer d’une autre façon en
L'ouraouaïs surériruR 139
appuyant tous vos efforts pour l'extension du nom et du génie français,”
Deux jours après, M. Bonapate-Wyse, voulant parcourir d'un bout à l'autre a grande ligne nouvelle du Pacifique, qui compta encore à cette époque beaucoup d'inerédules, se rendait à la Colombie anglaise ; d'est de 1h qu'il écrivait au Père Gendrau, le 3 ssptembre, une lettre dont les quelques passages suivants font voir quelle Lumière un esprit attentif peut porter, par un simple coup d'ail, sur l'état réel d'une Situation et sur es espérances qu'elle peut faire naître :
ma loge et pie conne travers tout De Guns, je acpros de pra dan ouate AL pour vous espéiner de nouvena mon entière grétuie pu de actes de unten sat dont roux noue ave Gb, mn Raille #6 ab, panda ia rs itéruate excadon que no vont A ur La vds piorsqus da émicmingue, L'inprasen que j'etais A région vide comp entr le pile du Lang Sal au Ad, première che de Le vire de Quinn, a ar, x des Pin avons. L'érgiemet a emaquable de La rire Ou 2e rouve a fctrei de a ompagie de a baie d'Hudaun, en fa mon no iqu. Comme Post précbénet dans la Ye:
on ets do cut za Conde que Le ait que vom pi Sie lait pan eds torstip Gigot Date) craque vo arrete prompt À ri à vilain ane gen juni iancoup Lu Hate
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me mis de ane et de. Datine Rcts, à an Retourré en France peu de temps après, M. Bomaparte-Wyse réunissait les souscripleurs français à l'entreprise du Témiseamingue et Leur faisait un rapport de son voyage. IL s'en suivit de nouvelles adhésions et une demande de cent autres lots aux mêmes emnditiuns que velles qui avaient té préc.
demment conce Pas Genie das en rome mppost ane, prete Le 19 Fa que noue voont andre Le rat de 04
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M Bas et re
le dasarant deramage, Pub M. Bu ns À rie, Le das
Suit un exposé du
+ de la société de colon sation, et le Père Gendreau continue en ces termes
k de l'a
entre, il s'était formé à Montréal, dans le cours
1886, une aoeiéré dite Société du colon sation des marchands de M
ltéal}” ave l'objet d'ée table une colonie sur les terres du Réiseuuingue
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otte soviété demandait qu'on mfe le plus tt por le à a disposition une cinquantaine de lots, sur les. quels elle ferait les défrichements exigés par la luïet s le printempa de 1887, un premier ape de vingt à t ons. Le Père Gendrean ui avait assigné ansatôt, pour commencer, neuf lots sur les bords du lne, dans le eanton Gnigues, et les travaux préliminaires avaient été immédiatement en. et poussés aveo vigueur
dirigent, di
Dans le cours de 1887, le gouvernement provincial a fuit arpenter deux cantons nouveaux, l'un appelé Laverlochère, d'après le plus oélèbre missionnaire du Témiscamingue, l'autre baptisé du. nom de l'a. chevêque actuel de Montréal, monsoigneur Fabre, I à aussi envoyé, pour parcourir tonte cette région, V'inspectonr des forûts, M. Burean, qui a mpporté que les terres du Témisenmingue sont des plus faciles À cultiver et des plus fertiles qu'il y ait dans tonte Ja province de Québec. (1)
F3 Sur mue arte nouvelle da Témbouningue que vint de à ch, Moned, Capens, Hors, at Le FOutonas jeu Mattam, ce à We Pt dy at Antoine, releve went, nus Ontar.
publi mot de os
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De son eôté, le gouvernement fédéral à établi un bureau de poste à la bio des Pères, où y a déjà un commencement de village florissant.
Ce village n'existait même pas il y a deux ans, ct on ignorait jusqu'au nom de la baie des Pères. Daus un chapitre subalquent, le lecteur en trouvera Yhistarique et une description complète. Pour le moment, qu'il nous aufise do dire que le beie des Pères renferme déjà vingt familles. La corporation des Pires Oblata ÿ a fa église en briques, de 45 pieds sur 90, un presbytère de 36 pieds sur 43, et un couvent de 45 piods sur 95 pôur les Sœurs Grise, qui se vouent à l'éducation des enfants +
construire l'an dernier, une
En outre, des partiouliers ont tabl un moulin fa rine, des machines soer, emboufctor fuçonnerdes d'autres, enfin, ont entrepris a fabriene
lattes, e sion de la brique, ét 31 en est nésulté que La brique, au lieu de coûter 840.00 le mille, 00 la faisait venir de Mattaw, ne coûte plus mainteant aur Le lieux que 87.00 Le mile.
me lorsqu'on
La compagnie du chain de fer du Témiseamingue
si Ii
à construit à la baie des Pres un quai, a coûté 83,000. Les commerçants de bois en ont age à ce quai toutes Jos pro
profité pour faire déc
visions dont leurs chantiers ‘avaient besoin, et, dans Le cours de l'hiver, ls colons ont pa gagner de l'ar-
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gent en transportant. oes provisions à leurs destins tions respective
La société de colonisation a perçu, pendant l'année 1887, la somme de 10,000 pour ventes de terres dans es cantons Duhamel et Guigues,
AA la demande du bureau de direction, M. Belle mare, un des colons du lac Témiscamingue, a fait un recensement de la popultion et des produits de l'année.
I a constaté qu'il y avait quatre-vingt-douze fa milles sidentes dans le canton Duhamel et vingt dans le canton Cnignes, quatre-vingt-quinze maisons, cent seize granges et deux mille deux cents acres de terre en culture.
On remarquers que le rapport annuel présenté par le Père Gendreau À La Société, le 10 mars 18 mentionnait que 1,085 acres en culture; il ÿ avait done une augmentation d'environ 1,100 acres en une année, ét le nombre des familles résidentes, de 69 était porté à 112 : augmentation, 43. ILn'y avait eufin, en 1887, que 110 constructions, comprenant maisons ét grange, et l'on trouvait maintenant 95 maisons et 116 granges, ce qui donnait une augmentation de cent dans le nombre général des bâtisse.
AAjoutons que la récolte de l'automne de 1867 a été d'environ 1,000 minots de blé, 5,000 minots
nage
mn
d'avoine, 250 tonnes de foin et 2,000 minots de por. mes de terre. Ces produits se ve employé par les marchands
sdent au personnel bois dans les chan tiers avoisinants: Le foin $35 la tonne, l'avoine 80 centins le minot, les pommes de terre 81.60 le ane, les fèves 83,00 le minot, etc.
Disons enfin, pour terminer, que les cntons Gui gues et Duhamel viennent d'êtne érigés er palités, événement que justifient l'importance qu'i ont & rapidement aoquise ét le nombre toujours croissant de leurs habitants,
Voilà où en était la situation, d'après le dernier mpport du Père Gendrean, en date du 7 février de l'année présente,
Nous avons conduit le lecteur pas À pas dans l'hi rique de l'établissement du Témiseamingue, depuis son crigine, qui remonte à trois aus à peine, jusqu'au printempe de 1888, Nous n'avons pas eine d'entrer dans bon nombre de détails qui ont paru peut-être À la lecture quelque peu minutieux ; mais on aimera à les retrouver plus tard, en jetant un regard rétros tif sur les humble commencements et les p
amiers essais, si laborieux, si longtempe incertain, de
08 qui sera devenu une colonie prospère, contenant
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es paroisses en pleine eroisance et des campagnes
couveres de riches meissons. On y retrouver sous
sance de notre
das mis tout modernes l'hitire de Pays, of ls tés à main armée contre les Pa Peanx-rouges, toujours prts à porter le ms SES et le ruine dans des ébimements presque Fans défense: on y va une reproduction exacte, Ft sous ne Jeux, do ruiments de note existence anale, des conditions sncessives par Tesuells à A pamer ce pays, qui va bete, prendre rang dans Aa pre fnmile des nations, f, Ia vue de ce spte-
tacle qui évoquera tout un monde de souvenirs chers au peuple eamndien, on éprouvera, au lieu de la né
pugnance pour des détails Roujours grandissant pour les moindres faits, pour Les plus légers incidents, pour les plus. petits pro-
ante que historien. aura
grès de la colonie na
gnalés. Nous w'avons Fit, dans le chapitre qu'on
Vient de lire, que trmeur d'une main rapide l'éubl
Sement proprement dit, la fondation et les premiers éveloppaments de La région du Témiscamingue ;
ous rente maintenant à présenter le tableau de cette
ième et à l'étudier, non se
es aspects actuels, mais encore. sous les formes que stablement
lui réserve l'avenir, un avenir inc magnifique, comme le lecteur pourra s'en convain par l'exposé consciencieux qu'il trouve dans les
pages suivantes
CHAPITRE V
TOPOGRAPHIE ET HISTORIQUE DE l'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR
Le lue Témiscamingue est profond de tous les lues qui de la rivière Ou
plus grand et Le plus tousent aux le cours
Il est situé sous le 47e degré à
étend sur ue longueur de so sans aucun olstacle queleone pour les bateaux, mue de fort tonnage, dépvis l'embouchure de la ière Blanche, du
lle de a rivière
des Quinze, du chté et, à son extrémité supéricnte,
jusqu'à «a décharge dans Le rapide du L
son extrémité inférieure
(Ge lue, dont le moin signifie en langue à “eau profonde; est le grand réservoir de l'Outa ounis supérieur, 1] reçoit les eaux de plus de dix.
Huit millions d'acres curés, On le divise générale ment en deux parties, rénmies entre elles par une étroite paste on rétréci que les Anghis æppellent aThe Narows” ; d'est Ià que ae trouvent les deux éablisements du la mission des Obluts et du fort de a compagnie de La baie d'Hudson.
La parte supérieure, qui a bien plus que l'autre Ja physionomie proprement dite d'an lac, a une lon Eueur d'environ vingt-quatre milles. Sa largeur, qui atteint six ou huit milles, appart échanoréo de baies et bordée de rivages qui suillent çà et 1, sous forme de promontoires harlis et de falaises plus où moins esearpées et abruptes.
Les deux plus grands tribuiaires du ne, qui sont la rivière Montréal et a rivière Blanche, parcourent tous deux la côte occidentale, dens la province d'On-
tandis que le Kippewa ét le Loutre coulent À dans la province de Québec.
La rivière Montréal, l'affuent le plus considérable en étendne et en volume, prend sa source À la ligne de partage des eaux, vers Le 48° degré, court environ oikante milles vers l'est, soixante autres milles dans la direction du sud-est, ut se décharge par plusieurs embouchures vers le milieu du lac, à douze milles lus bas que la Mission
(De récentes explorations ont fait découvrir qu'il ÿ avait, entre la ligue frontière des deux provinces
ps
mess
ES
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vière Montréal, toute
d'Ontario et de Québec et Ia une contrée à peu pes moins de mille milles earrés d'un sol avantagon-
ès inconnue, qui ne renferme
sement cultivable.
On y voyait nngvère d'a mais depuis 1808, des incandies répétés les ont pres. que entièrement détruites.
bles forêts de pins
La rivibre Blanche atrose uno étendue de terre ar lens de près de aix cent milles carrés, équivalant à
douze cantons de cinquante mille chacun en snper-
fie; c'est la plus grande étendne armble, en une
partius de lu province
d'Ontario nom encore colonisé,
Cette rivière, qui tire son nom de la couleur trouble
s milles do
de ses enux, est navigable jusqu'à tre été reconnu excellent, parout où l'on à poussé les situe Le bassin. prop
ment dit Il n'a pas encore de délai dise; mais on peut considérer eng Alu Saint-Laurent,
dont le sol a
cure, à travers a pays pt
explorations. Ce pays eo
ation bien pré
1 som climat
comme analogne À celui des bo
Ajoutons qu'il ex couvert de vigourouses forêts
de bois durs, mais entièrement dépourvu de jins, à
l'exception
anélques mañgres boquets que l'on en
trouve sue les bords d'un 1
où la rivière prend à source, à Je «auteur des terres,” Mais Jà où la rivière débouche dans le Témiseamingue, près de Ia
en abondance.
dont M à une lasgeur navigable, même aux basses
La rivière Blanche embouchnre forme un véritable des
cinquante. pieds,
enne de trois cent
j 150 L'ovraouus surRIEUR ligue frontbre des deux provinces le pin croit encore
vel. Ce foin est » nourritnre des cheveux eL des quelques
vastes et riches prairies de foin ut
À Ï Monde
bêtes à comes que possident les rares colons de l'en. droit D k en août et en septembre, l'antassent sur Tes Hieux, 6b,
me que les Indiens, ceux-ci le coupé
hiver veu, le transportent à leurs demeures res
pectives.
La rivière Blanche contient Lou nombre de one et de rapides qui peuvent être utilisés comme 2
moteurs hydrauliques. La vitasse de sun ooù diér vint deux milles par heure tandis
varie auivaut Le l'année :
en juillet, ele a
qu'en septembre, époque des basses caux, elle ne dé:
oques
se pas un mille
La rivière abonde en poissons d'esphoes rocher. chées, tea que le broché, l'anguills le poisson ane et le brohoton. _ L'
Tépinette rouge, l'épinete blanche, le plus belle de
le bouleau, Le frine,
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toute la province d'Ontario, le cr et jusqu'à l'érable t au chêne, lui font, des deux côtés, une bordure de forêts, où vivent et se multiplient, loin de la poursuite de l'homme, les origaaux et les caribous, ces fauves majestueux, élancés, rapides comme le vent, qui Tastent encore, après des chasses achrnées, les derniers grands hôtes de 108 bois,
Le pays situé à l'est du lae, d Québec, forme une admirable série d'ondulations, sans montagnes, sans rochers, où erviséent le pin blanc, l'épinette, le châre, le sapin, le tremble et le bouleau. De loin en lein, on y trouve aussi des
Ja province de
érables etdes merisers, par groupes clair semés ct 50e
liaires, Ces ondulations, qui s'étendent sur des con
les, ofrent le plus beat champ posible à la colonisation, outre que le climat y est moins ri
mreux et plus uniforme que dans beacoup d'en. droits situés sur es bords du Saint-Laurent.
11 faut remarquer que I région du Témiscamingue st à peu près sous la même latitude que celle du lac Saint-Jean, et que plus on avance vers l'ouest, moins Ju rigueur du climat se fait sentir, Le printemps y
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commence d'aussi bonne heure qu'à Trois-Hiviè l'autre y finit aus tard. Les fermes qui ont vertes jusqu'à présent, sur les borde du la, produisent toutes sortes de légumes et de céréales; et à l'embouchure dla Loutre, les marais formés par lessdinnents
que charroie catte rivière, donneut naisea perbes prairies de foin sauvage, semblables à celles qui se trouvent à l'embouchure de Ia rivière Blanche.
ni, dit ère Pardi, un ve 1e
nc de env ver. Orion ass de au, de get
Gus pôl md En aimirant lex pauts de vue de Téniet Mage gs de put de Sting as QU un dé vagn Asus à ln qe, 2e Move un ei ni an fe, su Ice aux tranaus de D cute que
ar virus de Mont Du reste, en dehors de sa situation géographique,
à ne faut pas oublier que Le climat d'une contrée es qui, toutes, in.
dépend de circonstances nombre Un long été, par exemple,
uent sur sa produ
n'active pus plus la production et lu n végétaux qu'un dté plus con, ave une atmosphère
plus pure et plns brillante. Ainsi, dans tout le Domi
ion, Les côtes le La mar, it l'été est le plus long, de
mandent d'autant plus de tomps pour 1a maturité
spas
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des 0 soleil et que l'atmosphère y est moins nette et moins claire. Au paint de vue du elimar, Gaspé et le lac Saint-Jean sont anssi propres À le eulture des grains que le Nord-Ouest. Pour le prouver, il sufit de dire que eurtaines plantes qui veulent plus de temps pour mârir que les grains, mûrissent trèa bien. antour des Ines Saint-Jean et Témisoamingue. Les gelées d'été n'y sont pas plus fréquentes que dans csrtaines parties . ces gelées se produisent dans es bes-fonds et non dans les traine bien exposés, et Les plantes que l'on trouve jusque dans le voisinage
les, qu'elles sentent moins les rayons du
“Ontario. Du rest
de La baie d'Hudson, indiquent que le climat n'y est pes plus rigoureux qu'à Québe.
Le gouvernement de la province d'Ontario à si bien compris l'importance et la valeur d'une ré sion comme elle du Témiscamingre, que, depuis plusieurs année, 1 ne cesse de faire tous. ses eflorts pour y développer a colonisation. L'année dernière encore, la fuit déliniter et arpenter en partie huit cantons nouveaux à la tête du lac. Il avait déjh agi de lu même manière à l'égard des vastes taritoires connus respectivement sous les noms de Muskoka, de Parry-Sound et de Nipising. Avant l'adoption de" l'Acte des terres gratuites” ment après la Confédération, ces territoires n'étaient qu'une immense solitude ; aujourd'hui on y compte
passé immédiate.
154 L'ouraovus svPéRrEUR
an delh de cunt cantons, À l'origine, il ne s'y trouvait pas un seul habitant; à l'heure actuelle, ia popalue ion dépasse quarante mille des, et elle envoie des ruprésentants aux deux chambres, fédérale ct provindial,
Pour ouvrir êt coloniser la région du Témison. amingue, les habitants de North-Bay, (endroit situé eur le lue Nipissing, où 31 n'y avait qua nne qatre ans, et qui en renferme aujourd'hui sept à Huit cents) ont songé à la construction d'un chemin de fer
Le 2 février dernier, ils se sont rénnis en asser blée, et ont adopté une série de és engager le gouvernement d'Ontario à construire une voie ferrée depuis North-Bey, qui est aur le parcours du Pacifique eanadion, jusqu'aux bons du Inc Témis
tions” pour
camingue e
de Là jusqu'à la baie de James, laquelle forme extrémité inférieure de l'immen Nord apr
Si cs projet re
mer du
le baie d'Hudson.
w accomplissement, Ja région
An Témiseumingue se trouvera avoir, dans un avenir
prochain, deux voies communiquant avec le che-
min de fer du Pacïf
par chemin de fer et moitié par eau, et Ia route pro- 8 de North-Bay, par chemin de fer
ue : la roue de Mattawa, moiti
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La sortie du lue Témisoumingue, en remontant VOutaouais, s'opère par le rivière des Quinze, nom ui lui vient de quinze rapides en sucosssion qui forment la majeurs pas
ie de son cours, et qu'elle a donné à son tour au lac ai imégalièrement et si sin. gulièrement formé d'où elle s'échappe.
Le lac des Quinze, de même que le lac Témisen.
% autre chose, on Le sait, qu'un élargie meut de l'Outaonsis, ILen ext aime du vaste le Migizowaÿa, situé plus haut, d'où, en remontant tou jours l'Outaouais, après avoir fuit portage Le long de Plusieurs rapides, on arrive à h In ri
branche sud-est de Abitibi, un peu en degi du 4e degré de latitude. Cest de ce dernier route pour les
at qu'on se met en ti, qui se rencontrent entre le ae Nipisaing
ads cs Ait à peu près an tiers du che € la baie de dames,
Ce pénible, interoeptée par des marais ot des snvancs, qui se fait tantôt à travers de grandes étendues de forêts, tantôt le Tong des
«, coupés de rapides, qui servent de traits
cours d'
d'anion entre les diférents acs,_n'est guère connue
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encore de nos jours et n'a guère été suivie que par les missionnaires et les chasseurs indiens
En ligne doit, on compto, entre le Ie ‘Témisenmingue ct les Ines Abittibi, environ. quatre-vingts milles, à vravers un paya légèrement montuenx et en général ondulé, dans lequel de nombreux petits nos, semés de tons côtés, partagé eux-mêmes en maint e& maint chemal par les Hola qu'ils renferment, constie tuent de véritables labyrinches
La plus grande partie de cette région a été ravagé er le feu et est couverte d'une seconde pousse.
Le soussol est fonné d'argile bleue portant une couche plus ou moins épaiase de terre végétale, Au reste, toute cette vaste contrée qui s'élend au none ouest de notre province, jusqu'au 50e degré de latitude, et, de 1, dans tout le nord de la proviuoe d'Onterio, jusqu'au lac Supérieur, embrassant près de trois degrés de ltiende et une profndeur de plus de deux oents milles, est caractérisée qur la form. tion argileuse inférieure, indice d'une terre fertile, qui est reatde seule intacte, alors que les feux de forêts avaient brûlé et desséché tout le sol qui la reoouvrait. C'est grice à elle si le pays n'a pus été complètement stéclisé, et si, chaque fois qu'on ÿ a fuit des euauis de enlture, les résultats obtenus ont émerveillé ceux qui croyaient toute cullure im possible au delà d'une latitude déterminée.
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(Ce que on redoute le plus, cv sont les gelées, et
l'on eroit que les gelées suivent un développement gmdel at réguler, au fur 64 à mesure qu'on avance vers le nond,… Mais les gelées .
partie de la nature du terrain, ct les terrains argi- Jeux y sont plus exposés que les autres, parce qu'ils sont froids et humides ; mais aussi, l'on peut les ÿ combattre lus aisément par le drainage. Cest ainsi qu'on à combattu, dans les grands comtés de Grey et de Wellington, Les gelées très fréquentes, à l'origine de ces établissements, eb maintenant elles n'y sont plus à redouter, Il en sera de ame duns toute la contrée qui s'étend au nord des Lies Nipissing, Dé miseamingae et Ahiteibi, jusqu'à lu bañe de James ellemême. Tous les xécantes explorations s'accordent à recounaitr l'excellence de ee pays, dont on compare Le climat à valu des environs de Montréal
à se richose forestière, ello doit être
puisque l'exploitation des bois: ne s'y
Dans le pays qu'ermosent les tributaires de Ja baie d'Hudson et que Le provinos d'Ontario réclame, on voit d'immenses forêts d'épincttes, da tamaracs et de bouleaux. Suns doute, avant longtemps, le chemin
158 L'ouraOUAIS surÉaeoR de fer en apportera des quantités omneidérables de Pois, tirées principalement de la région appelée plateaux argileux du Nord" où se rencontre fréquemnment de la tarre arable d'excellente qualité et où l'on trouve en outre des gisements de houille, plus p
culièrement dans le bassin inférieur de la rivière
Moose ou de l'Orignal Quant an pays situé entre la limite nord de la de Québec et la baie d'Hudson, quoique le nsse jusqu'à vingt milles au delà de la
ges qui aboutissent an lue Abittb, il renferme beeueoup moins de bois de com
pin y P
limits, vers les por
merce et de terre proyte à la culture. On attribue 8 fait à ee que let belles forêts qui bordent les rivières, principalement au mord du lac Abitibi, ont ins d'un mille de profondeur, et qu'au
delà tout grande épaisseur, l'humidité du climat y étant très ment des plantes dont la
à terrain est couvert de tourbiéres d'une
favorable au dévelo décomposition prod les tourbières 4e en épaisie graduellement combustibles qu
couches, _L les aecumulent peut doner à es valeur inealeulable, d'autant plus
norme. quantité de
que ce combustible se vendait aisément dans nos
villes, à des prix modérés, pour l'usage. domestique
où pour de nombreux travaux industriel; d'aut
part, le sol qui s'étend au-dessous de ces tourbièren,
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étant naturellement rétentif ét résistant, donnerait, aussitôt mis à découvert, de fortes récoltes de foin et d'avoine, d'orge et de sarrain, comme Le sol que on a afimnchi des towrbières de * Blair-Drummond”, en Ecosse.
Mais la quantité de bois que estte région pourra
que ce soit, sera uns bien moins considérable que celle que dontoire réclamé par l'Ontario. (1)
produire, à quelque période
era le 4
On trouve le pin blanc et surtout le pin rouge dis séinés sur toute le surface du sol entre I Témisc. mingue ct les les Abititl De même, l'éinette anche
quantité et de bonne taille, L'érble ainsi que la
néraier € le cèdre y sont eu assez grande
plaine se voient enoom à la tête du lo Témisou-
aingue, mais ne dépassent pas cotte mit L'arbre le plus abondant de cette région, au nord de La limite de l'érable, cest le tremble, suivi de près
dus a 3e pari
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per le bouleau, lépinette ete baumier du Canade. On Arouve encore, mais rarement, lorme et le frêne dans Les bas-fonds qui s'étendent jusqu'aux lues Abittiti
Ces les, auxquels on a donné respectivement les noms de «Lac aupérieur ete # Lac inférieur," n'en sont à proprement parler qu'un seul, dont les deux sections sont reliées entre elles par une étroite passe,
Le lac Abitibi, dirona-nous, pour être plus court, étend de l'est à l'ouest, au nord du 48e paralléle, sur une longueur de cinquante-cing. milles et une largeur variant de cing à quinze milles, C'est un lac peu profond, boueux, rempli d'il et entouré de vastes marais, où s'abattent en passant d'innombrables volées d'ontantes, dans leurs migrations d'automne vers le sud.
Le caractère phyrique ét géologique de cetto contrée est à peu près le même sur toute su surface. Partout pays de montagnes ne s'élevant qu'à une faible hauteur, terrain ondulé, formation granitique et roches éruptives; mais les étendues de terre aruble sont considérables. À mesure qu'on avance vers Le nord, le sol renferme plus d'éléments produetifs Eu certains endroits, a terre végétale, qui recouvre le fond uniforme d'argile bleue, atteint une épaisseur de trois à eng pieds, comme ‘on peut le voir à cent
nquante milles même au delà du Téaniscamingue, sous le 0e degré de latitude.
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À l'extrémité occidentale du lue, débouche a rivière Abitibi, qui a une largeur moyenne de trois arpents, an courant très vif, des chates et de nombreux rapides qui nécwsitent antant de portages De huque cfté de ln rivière, sont les territoires de
Masse des Indiens, autour de puits lues et le long de petits cours d'eau. Pour se reconnaitre, se guider eux-mêmes et guider Les autres chasseurs qui
après eux, les Indiens ont. imaginé une , représentant des ani
sorte de maux dans dé us écorees de bonleau fixées à des bitons plantés en terre. Ces caractères sauvages sont parfois très ingé-
inographie mag tes attitudes, qu'ils dessinent. sur
nieux, ct même assez compliqués pour que les mis. Fionmures du Nord croient nécessaire de les ensel guer aux petits Peaux-ronges qui vont aux écoles flablies dans les différents postes de la compagnie
baie d'Hudson.
L'embouchure de ls rivière des Quinze, ext à 612 ds aucdcssns du niveau du fleuve devant la ville Ace Trois-Rivibres ; et colle de la Mattawan, située
0 pics an-doseus
“ent vingt milles plas bas, est à “le ce même niveau. IL ÿ à done, entre la âte du lac Témiscamingue et la Mattawan, une descente de jouze pieds, qui s'effectue par les rue ault, de le Montagne, des Erubles et
quatre-vi pides du Long:
de ln Cave.
162 L'OUrAOUAS SUPÉRIEUR
Les eaux du le, très haies an printemps, baissent de uit on dix pied jusqu'au mois de sapterabre, et les pluies d'automne s'en augmentent guère le volume, D'après M, Prondfoot, géomét
du Témiseamingue sus élevé de trois pieds dans le
re d'Ontario, le niveau
cours des quatorze dernières années.“ Certains endroits de La rive, dit-il, où naguère on coupait le foin, sont aujourd'hui submergés, du com
à le Go de la belle saison, Comme je ne Lmoïgaer de la valeur scientifique a données de 0e fait sur ls lieux, je m' les consigner da
des saisons qu'on
sticns de
L'éden du Témisenun Paris, c'est sa partie supérie Ja rivière Bla entre des rivages aux molles ot Héchissautes onduletions, ch
ngue, comme disait lé Père là où débouchent, de et la rivibne dus Quinze, oële-ci
des sues les plus généreux de la terre et offrant aux colons les plus riauta ét Le plis tte yants aspect ; l'autre, comme l'eau qui s'échappe d'une urne trop pleine, coule à travers des prairies à
moitié submergées, lourdes de lens grassas souches d'alluvion, et flottantes, pour ainsi dire, come des champs d'algues que l'onde recouvre et rerease tour
À tour, dans un mouvement unifonns ét cadencé, Ah la brlloet luxuriante terre promise aux colons de l'avenir, et comme un songe en la contemplant, lie, à toute
avec une ambre ct douloureuse. mél
L'ouraovus surÉmER 163
este vallante et vigouranse j madienne qui
sas foyeis et s'en va consumer sa forco dans
ques amériouines | Comme on déplore de ne plutôt se déployer en liberté et
ie en pou d'années, saus trop de peine, cotta
gs le voir venir au
aisance heureuse, ovtte lénitude bénie de toutes
Les choses nécesauires qui fït lus peuples contents de
eursort autant que modestes dans leurs désirs, peuples
laborieux, honnêtes, capables de soutenir les plus
rudes épreuves aux jours fatal
parce qu'ils ont con eux ni les sources vitales de l'énergie, ni catte abon-
pe jusque dans la maturité les peuples bien formés et bien constitués !
sarvé toute leur v
n'a aéré
dance de jeunesse qui accomy
De quelque côté qu'on Lourne les regards, sur las profondes et fertiles étenues que baigne le Témisca
mingue, dès qu'il commence à écarter au loin. ses
rives et à s'élangir en liberté, au sortir de l'étroit at
tamultuoux 60
5 de la rivière des Quinze, on ne voit nalle part de m
fort tion de prairies aliero
vagues, de brusques sailies du sel, de roi
mt acocutués, mais une
mt avec dus
de à cotaux délicatement esquissés, surmontés au loin de plateaux qui
endent leur large surface jusqu'aux dernières limites de l'horizon,
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le Témiscmingue, on arrive
ae, on longe a * Réserve des Ine dieu” territoire fédéral où un groupe de l'ancienne tribu des Algonquins possède un petit village et cultive une éteudae de terre déterminée, que le
gouveruement a fait diviser en lopins pour chaque
famille séparément.
reres. ©
dimension de lu réserve est d'environ 39,400
st Là exactament, na peu au-dessus de la
rivière Blanche, par 472 37/4 de Laticade nord, que se trouve l ligne frontibre entre les deux provinces de Quéhee et d'Ontarie
Pendant pl achat jusqu'au premice rapide qui l'teruepte, la
rivière des Quins est mavigable, ct assez puof même pour qu'un grand bateuu à vapeur puise
raser presque le rivage. De laque ofté, le terrain,
diversement et gracionsement a
identé, présente un aspect des plus pittoresques, qui rappelle, à sy mé
rendre, le raviseant paysage de l'embouchure Mistasainé, au lac Sañnt- Jean
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sientale, où eoit une
Amd forêt épaisse et où se dressent Jente LA végstal rempli de promesses,
Ja nerve des Indiens,” oi
jéts hauteur, tout près de la rive,
ment des eo
AA gauche, se tron
istinée à donner les premiers rudi-
n à ces gromiers enfants de la
neuts de l'élueat suture
C'est, au moins, un. specta que cutte école de san
aus piquants, à coup ge des blancs là où les blaues ont
An confins déserts d'une à centitune partie
West habité, au dé d'une région à fous sé sont dressé à le hâte un
fnfranchissable des fonts, des les, des valid gteutx à perte du vue, au delh des
qi précaire, an delà de lim
térieuses et dos
pi Dointaines retraites a du dehors et à tonte civilisation, on découvre
Voyageur paru dans sa pesé
_aturs que
de os étages courants qui portent
ones eur tous Les points du globe
he le secre
disslinent Lolo de ranvages organisée, pis
sante, Dieu réelle, de véritables p ms, qui y tiennent assis
qui y rendent tous les j
ur des bancs pendant des heures entières, et qui
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écoutent un maitre leur enseignant à trouver un sans daus des signes traoéa les uns à uôté des autres sur une ardoise,et à former eux-mêmes d'autres sens aves d'autres signes, sans le secours de la parole où du geste !
est là le prodige, c'est 1 le triomphe de l'enseiguement chez ces matures primitives, grossière, rebelles À toute idée abstraite, incupables devoir dans les signes autre chose que l'image exacte, que la représentation rigoureuse de ce que l'on veut axe
primer. Des signes, qui ne sont que de convention, dépassent l'intelligence commune des Indiens, les”
quels ne comprennent absolument que ce qui tombe
ous les sens. Le sphère de lents idées étant très étroite, bornée à ce qui les entoure. imtuéliatement sans qu'ils puisent rien soupçonner an delà, il en résulte que leur langue est nécessairement peu étendue, et cependant elle est trés riche, très imagée, tel. lement susceptible, dant son état ridimentaine, de recevuir toutes es empreintes qu'ou peut Ii trouver des mots pour exprimer jusqu'aux plus subtiles nuances des chou,
Dans un voyage qu'il a fait l'année deraibre, l'an. teur de 0e livre a visité l'école sauvage du lac Témi amingue. I ÿ à compté vingt et un élèves, dont I. blupart pouvaient line et dont plusienrs écrivaient passablement. IL a été surpris de leur prononciation,
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d'autant plus qu'ils ne parlent que leur Iangue et ne Hisent que machinalement l'anglais, sans prendre aux mots qu'ils profèrent. On ne songe donc
pas à leur faire d'inutiles questions, et l'on se de-
manderait quel pent être le résultat d'un enseignement aussi forcément Timité, si l'on ne savait que
l'école est Je meilleur instrum
que le seul fït de ré cices st des ef sûr moyen de le
s les enfants, pour des exer-
communs, et le premier 66 Le plus habituer à l'idée d'une vie sociale
supérieure au simple groupement des individus,
C'est depuis nne souple d'anné
tout as commerçants de bois ont poussé leur
à plus que
bandes des
tretrioes jusqu'au pays des Quinze, Avant 1885, ia
s'uvalrat guère dépa Kippewa
anjound'hui, leurs concessions de coupe atteignent Ia
igne de partage des eaux, _ Même, afin d'éviter les fort,
la région du lac
rapides des Quinze, où est dificile, on
parle de pratiques un canal, en s'ailant du cours de quelque rivière, depuis la tête des
le Témiseamimgue. IL parait que des arpenteurs du gouvemement sont allés explorer le terruin dans ce
bn.
Ce qui est eurain, c'est qu'avant longtemps l'ex ploitation fore gion des Quinze, de 80
concentrera eurtout dans la smhouchure de cette
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rivière deviendra un poste des plus avantageux et de lu plus grande importance.
Lorsqu'après être parvenn à la hauteur du lac MTémiscamingue, om veut rcbrousser chemin et. dese cendre l'Outaouais, on passe devant la “ réserve des Indiens” puis devant l'embouchure de la rivière Blanche, en suivant un chenal étroit et peu profond, le long de prairies à four d'eau. On aise, à sa droite, lu pointe Wabee, riche en excellente pierre à chaux ; on dépasse, à gauche, l'embouchure de la Loutre et Vie de M. Bonayarte-Wyse, à laquelle on a donné le nom de Sointe-Hélène ; on longe les emplacements que se sont réservés aur le berd du lac les action aires de la future colonie française, et l'instant d'après, on est tout surpris de voir le bateau acaoster
ma petit qua matarel, formé de
jes les unes
roches de granit qui seblent à eûté des antres avec une symétrie préméditée. Au bout de ce quai, l'on descend sur une espèce d'appontement, en forme de chevalet, qui a été ins-
allé pour faciliter le débarquement des voyageurs depuis qu'un bateau à vapeur parcourt le Témisou.
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ont le paysage, depuis le rapide des Quinze, n'a fait que glisser comme ua rüve sous les peux, et le voyageur ae trouve déposé aur une petite pointe de rochers granitiques qui euvance d'une centaine de pieds tot an plus dans Je le, ef, devant Ti, ote et re déploie an Loin un orb de forêts at de ooteunx aux nuances mobiles, vaste pauarame d'une grâce de con. tours exquise et d'ane majestueuse harmonie
C'est ici Ia pointe Piché, fumeuse parmi les chas ours ut les Indiens, à eause de l'homme qui ni a donné son nom, le père Piché, eypu Le plus parfait es traiteurs d'autrefois qui Faventuraient seuls jusqu'aux dernières limites habitables du. nord, ét y vivaient des années entres, sans communion 1x
sible avec lenrs semblables et n'ayant de rapport
deux fois l'an, qu'avec lea Indiens en route pour les Aya de Chase, ef à leur retour, aux premiers jours Mais le père Piché, lui, n'était pas se ment à l'antique usage. IL avait nne femme pour remplir les longues ct accublantes heures de la soliaude, Petit à pit les enfants augmentant en nombre et grandissant tour à tour, avaient formé une faille qui était tout un petit monde daus le désert. L'an ieuns chatnière, qu n'avait té d'abord qu'un. abri outre les rigueurs des raisons, était transformée insensiblement en une demeuré de capagae sent-
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blable à celles des bords du Saint-Laurent, grande, bien divisée, bien aménagée, confortable, offrant les imagos et les rossourees de la civilisation.
Rélativement enrichi par son commerce de fourrures avec les Indiens, le père Piché avait nées à fire donner une dducation complète et parfaite À natre de ses les, dont les deux dernières, qui habitent encore aujonrd'hai le toit paternel), en char. ment. et ennoblisent l'intérieur, par l'hospitalité aflble, la courtoisie digne qu'elles exerent envers P'étramgur, et par une distinction de manières, une sûreté et une élégance de langage qu'on ne rencontre
que dans la meilleure société des villes
lus de vingt ans que le pêre Piché habite
sa pointe et qu'il y fait avec les Indiens le commarce
de fourruns, en opposition à Ia compagnie do la baie d'Hudson, qui avait autrefois le privilége exclusif de I truite, Son magasin, rempli d'effets, de vêtements ovisions, qu'il troque eontre des peaux, est une uspées de Lutte noire, à moitié ensovelis, dont on ne voit gubre que le tit hora de terre, et, dans Le pignon, une porte solidement cndenasaée.
C'est dans ce“ réduit obscur et vinébrenx," que le père Piché a gagné lnboricusement une honnête for ane, qui ui à permis de s'entonrer de tout le lux
que oporte uu séjour Lin des hommes el des
L'ovraouars svrémeun ai
commodités les plus délicates de ln vie. Ces com modités, il à réussi, cependant, à s'en assurer un assez bon nombre, par lu enlenre de la terre ct aussi grice aux talents domestiques de sa femme et de ses filles À ces dernières est dévolu le soin du jurdin spacieux qui s'étend en arrière de La maison, ét qui referme une variété surprenante de légumes, de fruits, de plantes ee de leurs. Nous y avons vn, uu peu après la mi-juile, des clous à La veille de mârir, des trouiles en abondance, plusieurs varéiéa de fèves, des oignons, des praniers sauvages, des groseillies d'ane très belle veune, dus cevisiers à grappes, des pommi chargés de roses, des_ pavot des pensées, des Pensylvanie, et enfin, sans que nous. voul ë ici ame énvmémtion qui rit l'air d'une nomenclature fastueuse, de vigon eux plants de mais, 4 des melons-citronelles, fruit qui. mârissent diflcilement même sous des lttitudes plus favorables que celle du haut Outaoais.
Au delà du jordin, on peut voir un beau champ
pommes de terre, et tout près, broutant l'herix
des enclos, es seules bétes à evmnes qu'il ÿ ait encore
dans toute la partie supérieure da Témiscemingue.
Quelle admirable terre à pâturages, pourtant, que ë région si Lien arroste, ai bien découpée, et
omme il faudra peu de temp aux colons qui eout-
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menceut seulement à pénétrer dans le canton Guïgues, pour découvrir les sources de profits qu'ils pourront tirer de l'élevage des bestiaux ot des iudnatries variées ani en découlent
Aujourd'hui, ce n'est pas seulement le bétail qui manque dans ete parte de la province, mais aus lex colons eux-mêmes, lesquels #7 jetteraient par centaines, si on leur donnait des chemins. À l'heure actuelle, à peine l'arpentage même du canton est-il complété. I est difcls de comprendre avec quelle lenteur traditionnelle on procède 1, comme ailleurs, à utte opération indispensable qui doit préoéder les défrichements, opération sans laquelle ils sont im possibles, sans laquelle, du moins, les colons sont
exposés à toutes sortes de déhoiros, de troubles dans leur possession, de conflits inattendue et découra.
Le gouvernement d'Ontario a fat arpenter, l'année dernière, huit tons À La fois dans Le haut Témisonmingue, avant même qu'il y eût un seul défrichement effectué, mais uniquement dans la prévision que lus défrichements ne tarderient pas à suivre les arpentages, Pour nous, fidèles aux habitudes routi-
nibres ct proccssives qui ont été de tout temps le cametère distinetif de nos opérations, nous li-sous Ia colonisation +2 faire au usa jut faute de mesures préliminaires qui, dans bien des cas, peuvent devenir des mesures préventives, nous laissons les difficultés 2e préparer tranquillement sousuos yeux et s'entasser jusqu'an jour où clles deviendro bles où insolnbles,
Fauto de chemins, les quelques colons établis anjoutd'hni dans l'intérieur du canvon Guigues, sont obligés de payer de quatre à cu dollars pour faire transporter à dus d'homme un baril de farine usqu'à leurs lots respectifs. Comment veut-on que da colonisation progresse dans des conditions sem blables? Coinbien sont justes les reproches d'imprévoyance et d'inertie qu'on a adressés, de ternps à autre, aux administrations antérieures à cale d'aujourd'ani
Quelques milles plus bas que le pointe Piché, à peu près à la ligac d'interasrion dus cantons Gui gues et Duhamel, Le bateau arrête à un endroit connu sous Le nou de # Mine d'argent de Wighe.”"
Quolyue tee dénomination date d'un époque toute récente, la mine était déjà connue depuis fort lougtemps. Avant lu Conquête, des géographe et des
aéométres français avaient pénétré presque partout,
jusqu'aux dernières Jimites du vaste territoire count
as L'ouraouus sUraeU
sous le nom de * Nouvelle-France” Ainsi, dès 1735, N'ormandin, arpenteur français, s'était rendu à deux ounts milles au nord-ouest du lac Suint-Tean, plus Loin qu'aucun arpenteur moderne ne l'a fuit encore, et ait dressé de toute cette région la carte la plus Hidèleetla plus détaillés que l'on possèds. Bien avant lui, eu 1688, Jean-Baptiste. Louis Franquelin, hydro graphe du rof, avai exploré l'Outaouais supérieur;
vai reconnu la méaé mine qui porte aujourd'hui le
nom de Wright, et avait douns à l'endroit où elle se trouve eslui d'Anse dé la Mine, C'est ce que nous avons pu constater d'apris un exemplaire unique eomservé à Québec, an ministère dus Terres, d'une arte dressée par Lui suus cu long ttru
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dr 6 pendant ete on de 0 ee Vapngne entend qu ecoles etant ave ane ass té Basareire.Lovts Praxgtrus,
La mine d'argent” est aujourd'hui ln propriété MMM. Wright, Goodvrin et Broply, d'Ottawa. On l'a dit remarquablement riche ; mais, jusqu'à présent, elle na dé que faiblement entamée, malgré dif routes tantatives fuites de temps à autre pour l'ex loiter dans des conditions lucratives. Nous croy que les circonstancus n'ont pus encore 61 assez favoables, et que Les propriétires attendent, pour ouvrir à fond le précieux gite, que Ia population soit plus noubrense dans le canton et que les couimunicitions deviennent plus faciles.
En face de l'anse de la Mine, de l'autre côté du le, dans la province d'Ontario, s'étend. une des
plus adiirables régions agricoles du Canadu. Gi
ralement, du ofté de La province du Québee, Je Htto-
mal du lue, sur vue profondèur variant de deux à
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trois milles, est brisé et montagneux ; les coteaux et Les vallées ne commencent qu'au delà de cote barrière, qui a donné si longtemps au pays toutes les apparences de la eérilité Mais, du côté d'Ontario, le sul est cultivable à partir de a rive, C'est là, ent om, que devra abontir la Higne du. chemin de fer Norh-Bay au Témiscamingue. Le moitié supérieurs dela rivière de Montréal arrase Ia contrée alentour et a servi seule jusqu'ici de chemin aux “ bourgeois de chantiers” ét à leurs “ engagés" chemin lent et énible ; mais grise au nouveau chemin de fer, on sera transporté en quelques heures sur le bond du lue, en face de la portion du pays qui sera peut-être La plus importante dans nu avenir prochain,
Cette section du Ie gèle de bonne henre, en sorte que les colons de Guigues et de Duhamel pourront sérendreaisément, l'hiver, au chemin de fe de North.
m attendant qu'ils aient le leur, à travers le comté de Pontiao; tandis qu'à Ogémikan, huit milles en aval du Long-Saule, où lou parle également de faire
aboutir la ligne nouvelle, le Ia est plein de courants
la nvière Kippewa, détouchant violemment dans les environs, empéche la glace de sy Former assez tôt at assez solidement, at les eolons, de eo côté, courraient grand risque, Le plupart da temps, de ne ponvoie co rendre au chemin de fer, se qui aurait sans doute
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pour effet de détourner La colonisation trop. largement au profit de la province d'Ontari.
Voici maintenant lle Brûlée, qui renferme en abondance de la pierre à chaux. * Las Indiens, eme pleyés au travail de l'extraction par le Père Fafard, économe de la Mission des Oblute, la détachent avec Le pie et la cuisent sur pluce. La chaux eét ensuite vendue aux colons et trensportée sur le bateau à vapeur, le Minerve.
En ligne avec lle Brèlée se présentent, un peu plus bas, la Grande-Lle, puis l'le des Sœurs, et enfin lu pointe au Vin, qui fonne l'extrémité occidentale de la baie des Pres, centre de tont le pays de Témiseumingue, future ville at porte assez important pour avoir déj conquis une véritable célébrité,
CHAPITRE VI
LA RÉGION DU NIPISSING
Danses chapitres précédents, mous avons suivi la rivière Outaonais depuis Ja tête du lue Témiseumingue jusqu'à l'embouchure de lu rivière Mattaau, Maintenant, il convient de faire une diversion du cité La rivière, at de pénétrer jusqu'à la région du Nipissing, intimement Tiée, par la rivière Mattewan, par un système de communications fluviales qui dure depis lus de deux sècles, et enfin
jure cactre de In oclonisation dans ces dernières
Landes, au bassin {oriental de l'Outaouis, ot, à vrai dire, à În province de Québec tout entièr
C'est en effet ln route par exosllence que suivaient jadis les * voyageurs ” canadiens qui se rendaient aux contrées lointaines de l'Ouest, poussés soit par de goût des avenvures, soit par le désir de réaliser de gros bénéfices eu trafiquant des fourrures avec Les Indiens.
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Le premier Européen qui tmça catte route à nos ancêtres, est l'immortel Champlain Ii-même, qui, en 1615, après avoir remonté lOutarais, prit à 8 gauche la rivière Mattawan, abeignit le lac Nipising, puis le rivière des Français, explore une bonne partie des rives du Ie Huron et rulescendit ensaite vers le lac Ontario, oette * mer douce," comme il appelle, sombres fonêts de sea rives solitaires, et qui baigne anjourd'hui tant de villes forissautes. (1)
% ce lag qui ne néféchiseait encore qu les
Dans cette immense solitude, peuplée seulement de quelques milliers d'hommes errant à l'aventure sous le dôme des forêts ou le long des Targes cours d'ean, les grands fauves, par tronpes nombreuses, les élans ét es caribous an: panache étagé, les animaux à fourrures de toutes le eapboes courent en Hberté, depuis les bords de l'Atlantique jusqu'à l'extrémité des gmnda lacs, maîtres «una partage et sus conteste sans limits.
sd, et pendunt une longue suite d'années, jusque vers Le milieu du dix-neuvième siècle, on a. vu de nombreuses flottilles de canots, richement chargées de pallteries, remonter régulièrement la ri
vière des Francais, suivre le lac Nipissing, puis la
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rivière Matawan, et enfin déboucher dans l'Outs-
ouais, qui les conduisit à Montréal, où tait Te quar-
Ki général du commerce des fourrures
changement des conditions de ce cigueent de plus en plus
sensible du gibier à fourrure, de l'ouverture de com-
Par suite du commeree, par suite de
muications nouvelles, mais par-dessus tout de l'ap-
parition des steamens sur les grande lues et des cheamins de fer sur leurs bords, la ronte de l'Outaouais et de la rivière des Française graduellement en désuétude; et lou n'entend plus sur la Mat
lawan et le lue Nipissing, retentissant si souvent
jadis des gais et bruyants éclats de la chanson des
Pacifique, les refruins des hommes de chantier, le
nu des soiries et les échos mel.
tiples de l'dnatrie homaine, qui séveille en maint
endroit du cs parages déserts.
L'Outaouais inférieur à été longremps l'unique par le naviguion à vayeur, le r-
voie til ide de Cavillon ayant été cumalicé, dès 18:
pour des bateaux tirant ci
et, jusqu'en 1845, le plus grande partie du commerce entre Montréal cu le Haut C à faite par cette voie. Durant la saison de la navigation, Les
à pieds et demi d'eau,
proellers” venaient À Bytown, d'od, en entvant
Je canal Rideau, ile pénétraient au cœur même de
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cette province, à Kingston, an pied du Ine Ontario, Puis ils revenant à Montréal qar le Saint-Laurent, n'ayant plus qu'à descendi
tirant d'ean. leur permettant de sauter les rapides eu toute sûreté
Lu Mlenve, et leur léger
Le parachévement des cnnanx du Saint-Laurent, en 1846, devait rendre presque inutile Ia route du
canal Rideau ; elle a perdu avec le ten
en grande
partie, son importance, et ne sert plus guère à l'heure présente que de voie de
districts riverains,
ation entre les
ui
Le las Nipising, qui ste le 468 et le de longitude onest, est situé sur le versant oeci-
l'est à l'ouest, entre
dugrés du latitude nord, et par 80
dental de la Higne de fuite, et appartient pur const quent au système
es eaux qui se déversent dans lu
lac Huron, L'extrème longue irrégulière,
g, d'une forme nt milles, de last à l'ouest, au sud, e vingt milles, On peut évaluer an au
ur du lc Nipiss
ets largeur extrême, du no
d'environ aix eut miles eavrés, en chifires ronde, Sa hauteur est de
six cent trente-deux pieds aualenaus du niveau de la
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La rive septentrionale du laë consiste en rochers grauitiques de peu d'élévation ; mais sur la rive sud, tits se dressent hardinent au-dessus
Les rochers p de l'enu, qui atteint parfois jusqu'à trente brasses de profondeur, 8, généralement, au moins Unis brasses
Îe long des bords.
La décharge du Nipissing se fait par lu célèbre rivière des Français, laquelle porte le tribus de ses
aux au le Huron, aprls une succession de cascarles,
Ces cascades réunies ophret une despente de soixante
pieds environ. La première s'appelle la Chaudière ; puis viennent, dans ordre anivant, le rapide des -Résollets et oclui des Patites-
Pins, celui des Gran Dalles
La rivière des Français se verse dans le las Huron par une maltituie de chenaux différents, que forment
des groupes nombreux de petites les, La rivière elle-même, quoique s'évesant parfois en nn large bassin, est divisée en deux chenaux principaux sur du plus grande partie de son cours
Ou peut, à proprement parler, dire que La riviè des Françuis est plutôt une anite de lues qu'un 0 d'eux œontinn.… Entre Les différents rapides, Là
fondeur de l'eau est relativement très grande ;
intervalles de nappes Hiquides sont semés d'u,
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revêtus à profusion de cèdres et de sapins, et pré-
ates les formes possibles de La beanté pi
sentant mesque ; pendant que, çh ut à, de larges baies décou-
jusqu'à des profondeurs telles, que de ent y trouver un mouillage, savoir à travers l'infini Lay
pent le rx grandes flottes sans qu'on pô les ape rite des 1k eh prement dit de le rivière nesemble plutèt à une passe étroite, n'ayant pus plus de deux à trois cents Aicda de lagenr et encaisnée entre des falaises gigan-
tesques de granit, sans rives.
des baies, le cours pro
Chaque fois que l'on pénètre dans un bassin nouveau, à semble que les iles deviennent de plus en de plus en plus variées
plus nombreuses, les baie st d'une branté magique telle, les défilés
et Les baies offrent une multiplicité d'as-
bass si inattendue, si saisissante, qu'on eroit avo
ve aut les yeux un décor féerique à chauue instant
renouvelé, et la pensée se reporte naturellement. au panorma des Mille-Lles du Saint-Laurent. Celui-ci
chantement, bien. au dessons de celui qu'offre, dans T'admirable, poé-
lointaines ut obscures retri
tique et solitaire rivière des Français,
fouraoUuIS surkausuk
Depuis le construction du chemin de fer du Paci- Sique la parte de la province d'Ontario qi porte le nom de district de Nipisaing, sise au nord-est des districts de Parry-Sonnd et de Muskoka at au nord dela baie Georgienne, entre Les 79° at 81° degrés de longitude, a été mpidement divisée en cantons, dont quelques-uns ont déjà aoquis un développement marqué. Citon
entre autres, la deux cantons de Ferris et de Bon field, qui abantixsent, celui-ci an lue Talon, celui-là au lac à la Truite, en longeant la eûto orientale du lue Nipissing. Ces deux cantons sont Emversés par le lac Nasbonsing, à l'extrémité duquel se trouve la station de Callendar, village improvisé dont l'année 1884 vit bâtir les premières Log-houses
Le canton Bonfild doit son nom à un riche come merçant de bois qui possédait de grandes concessions de conpes dans le district de Nipissing. Le 4 avril 1886, ce œanton fut érigé en paroise, eous le vocable de Sainte-Philomène, par Mgr Lori, vicaire apoe-
tolique de Pontiae, et constitué en municipalité le
mois d'octobre auivar
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Déjà l'on y compte près de deux cents familles ranco-canadiennes ét sept on hi fumills irlands
Les familles anglaises, protestantes y sont au nombre d'une trentaine
Ce sont des Canadieus-Français qui dicigant les
de affaires municipales, de. même que oclles des trois m À écoles catholiques “établies dans le canton. Ils ts 4 ont Wii une église au pied du lo Nasbonsing, à “ vingt arpents de a station de Calendar, ét une u tientaine de maisons, entre eo point et le lux. Eglise ma et muisons me sont ni élégantes, ni coûteuses, ni à amêime bien solides ; mais leur érection n'en ofre pas ; moins un indice des progrès rapides de l'ék à T franco-canadien dans ces parages reculés. no : démontre encore davantage jusqu'à quel point Hé progrès 'accentnent de jour en jour, cest qu'il est à question de démembrer le divcbse de Toronto et de e er un vicariat apostolique au Sault-Sainte-Marie, Une distance de troizo milles À peine sépare de ne (4 Bonfield le canton Maxawan. Un chemin qui +6 nn | constroit actuellement ls mettra en communication L directe avant le fa de la présente année, Bonfeli de est à vingLtrois milles tout au plus de North-Bay, . endroit d'avenir, déjà très animé, qui se trouve sur
Le parcours de la ligne du Pacifique, au. nord du lac
Nipising.
186 L'ouraocais suréauren sement de 1888, une paroisse de Sainte Yhilomène. Pour entrer en possession, les colons rien à débourser, Les terres étant dou
I restait encore, au comme cantaine de lots à prendre dans la
qu nées gratuitement, dans Ontario, par le gouvernement. Un père de fumille peut prendre deux lots; un jeun de dix-hnit ans peut. en prendre un.
doté au bnreau
homme de p de l'agent des tr
x fire insair
d'autres formalités
à remplir que de se présenter avec deux témoins qui décrent soma serment qne lex Its ne SOL pas 0cœu-
pis. Puis il paie un dollar et dei
ariétaire des ots qu'il a retenus, À la seule condition
de ne bâtir ane maison, de fire de a terre et do payer
Les taxes municipales. Cin as après la formalité
de l'inseription, le oolon neçoit son titre de propriété.
Les lots quis dés l'établissement du canton no
sont encore qu'impasfhitument défrichés, cela se con “œuux d'entre aux,
sit. Cepentan d'une contenance
de ont savante sers, qui ont environ. quan nenes en oulture et qu oceupent une loalité favoable, ne valut as moins de quinze à dixchait cents dollars ; st, dans cinq ans d'ici, is en vaudront as lent quatre mille, pour peu que les colons mattent de di
genos et d'inbelligunes à les améliorer Les cantons que tmvers le chemin du Pacifique,
entre Pembroke et Morth-Baÿ, offrent tous, au pre-
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auier aspect, de même que le rive de l'Outaouais,
ne longue ‘anûle presque uniforme d'éscarpemeuts
strueux, derrière lesynels se dé
plus ou moins
it loin A soupçonne
lois un pays p la futilité, Ce pays
à culture de toutes
es va un récolte ana la pro
vince de Québe.
ins de Ge. Jap detre pres de ne and, A ie dc ut} au ta dep x ep an ju de
La colles ont 62 bonnes non malaient sas Je apport de a
Partout le sol rupose sur nn fond d'argile ou. ésiguent, selon son
pacte; les gens de l'endroit Le
ms lee noms de “terre jaune, en" de “terre
aractère dominant toujours fnohe et Heile à travail
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janne légères" et de «tr
gro." Calle-i comprend ce qu'on appelle les * prairies de castor," pièces de terre déboisées, jadis subme
a jar les éclunes des
enstors et aujoundlhi couvent
Ou renéontre de ces prairies un peu partout ; elles
sont pour le plupart faciles à
uk e£ À semer de il (Hd
8 des prés)
Les enstors étaient autrefois tr
pombreux dans
tout le district du Nipiseing, On peut même faire
tructions agmatiques, Ces intelligents et di
ns animaux élevaient des. arr Des ruisseaux et
lus petites rivières, et
de grades
étendues de forêts, ls Emnsfurmant eu lagunés, autour
desquelles la
re étage. L'enn, rendue Stagnante, ue turdait pas à pourrir les moines des
arbres; l'un aprés l'autre
pendant de lougnes périodes du teu
aient, s'eutassaieut dus La lgune et La saturaient de leur matière en décomposition, qui, à son tour,
sfenfonçait et format dx épais coche infé
de terre végétale. Avec le tes, les be
rages des
à étaient Lis et umportés pur Les inondations; Ja patte rivière mprenait sun coms primitif dans
Die étroit, et tout l'expuur envirounant était bien
L'ouraouas suréesun 189
couvert d'un biliant tapis de verdure et de fleurs
sauvages, champ de pâturage favori des élans, des n attendant qu'il devlut plus
du
esrfs et des
tand un riche champ de fourrage pour le eolou.
On ne saurait se figurer Les terribles ravagr
complis pur Le feu sur tonte la surface de tte ré jou. Des centaines de milles y ont passé; l'œil m'apergoit souvent, jusqu'aux horisons les plus
lointains, que d'immenses étentnes absolument dé
vastées, Les avnes, déjouillés do leurs branches, noircis, mais restés debout, pourrisent lentement duos une atmosphère éclate ét répandent un masque d'
pieds. Get
forêt décharnée, grelottante, qui plongs
dans ses prores con semble erip # rieusement. On dirait de join une armée confuse de squlettes, restés debout dans la mort et brandissant toute espèce de tronçons d'armes et des hampes
x et éraquer encon comme si l'arlente
mme, réfugiés dans ses troncs, la dévorait nn
de dmpeaux déchiquetés
au nord du disriet de Nipissing que se éronve fque nappe d'eau #
je physionomie, ave
de lue Tamvearnin
d'une étonnante limidité, pleine d'les et bordée de
rivages qui ant une étra
leurs montagnes à demi sorties de terre et leurs
forêts à demi renaissantes sous leurs cendres.
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Ce Ie a deux déhonchés, lan au sad, par la rivière Æsturgon, qui va an lue Nipissing; l'autre au nord. par un œours d'eau qui va rejoindre la rivière di
Montréal, jvelle tombe dans lOutaoueis, comme
n l'a va précédemment
ste.
La compagnie de la baie d'Hudson y a un p sur l'ile ax Ours, où se sont musemiblées une vingtaine de familles indiennes.
Le Tamneamingné est très puis
glace vers le commencement de décembr
tièrement vers le milieu de mai
gant ges
CHAPITRE VIL
LE COURS DE LA MATTAWAN
En sortant de l'extrhnité orientale du lac Nipis-
sing, om untre dans La rivière à la Vase, qui est l'an-
cienne route des vu
Cinq milles de navigation trois potages, conduisent à la eaux, après une asconsion de trents-cing pieds. Cette
no, coupés par
séparative des
ligne de fîte est à six sent soixante
pe pieds au dessus du niveau de l'Océan.
Trois quast de mille plus Loin, on atteint le lac de
nt
les eaux me rétrécissent à l'extrémité inférieurs, et
a Traité, de huit. milles et demi de longueur, d
forment une passé, emcuissdo eutre iles rochers grani-
tiques, d'environ tros arpents de lou
la Tortu
5, qui con dat au Le
Ce dernier est long de quatre milles un quart, et
me, Sa profondenr est très la Truite, os deux
Jarge d'un mille en u
araude, come elle da luc
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lacs réunis offrent done une navigation nou interrompus de près de treize milles.
11 m'y a qu'un pied de différence dans le haut respective de leurs niveaux.
La lue de la Truite est à vingt-trois pieds an-des du le Nipissing, C'est de 1à que s'échappe la rivière Mattawan, le plus larg at le plus profoud de tous des afluents dé l'Outaouais aur la rive ouest. Il est À quatre-vingt-trois pieds an-dessus du lac Huron, et à six cent cimquante-cinq pieds au-dessus du niveau de l'Ovéan.
Depuis la Tigne de partage des eaux juaqu'au le ln Tortue, la chute est done do treize pies à peu pris.
La sortie du Ie de lu Tortue se fait par une rivière
soit, rapide et, eu général, peu profonde, qui, après
rune cours d'un peu plus de quatre milles et aue pente de trente-deux piols, se verse dans le ne Talon, autre belle nappe d'en de sept milles de longueur ei d'une profondeur variant de dix à vingt bra ses,
Nous sommes ici à six ont vingt-deux pieds au. dessus du niveau de Ia mer.
A son tour, le lue Talon se déchage abruptement, par une étrite cascade contenue dans des bords de rochers granitiques, escarpés et anguleux, qui out Ar de vouloir se précipiter l'en sur l'autre pour cou ler le gone qui les sépare.
Lest
sa
qurès uret
out
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AA le suite de la cascade, se présentent tour À tour des bassins et des mpides, dont les longueurs totales ne dépassent pas trois milles et le dénivelltion Vingt et un pieds, et qui ous conduisent jusqu'à ane chute de trente-quatre pieds, dite des! Parts Immédiatement au-dessous de la chute des Paressux, on tombe dans l'eau profonde, entourée de rochers eyénitiques, hérissés en. pointes, qui forment comme un collier de granit; trois milles plus loin an trouve un autre myide, qui aboutit également à une nouvelle nappe d'œuu presque ovale, d'une cinquantaine de pieds de profondeur, et, ainsi de ; jusqu'à 08 que l'on arrive an magnifique lac Plin-Chant, qui «près de six. milles de longueur rune largeur dé quatre À cinq oents pieds et une pro fondeur dépassant à. certains endroits quarante-cing ruse.
Entre le pied de la chute des Paresseux et l'en. trée du lue Plain-Chant, le différence de niveau est
de dix-huit pieds.
A l'extrémité inférieure de ce dernier lc, on n'est plus qu'à deux milles et demi du confluent de la Matawan avec la rivière Outaonais, et l'on aurn à franchir encore trois rapides, dont on évalue la chute à vingt et un pieds.
Comuis on le voit, le eametère distimetir et tout à ,
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fait singulier du ours de la Mattawan, consiste en une sucosion rmpide de onscades alternant avec des bassins, sorte de coupes profondes que la nature a creusées abruptement 4t_ prosque perpendiculaire ment à leurs pics. Les ouseadea ont opéré une descente de oent soixante-dix pieds dans le Mattawan, depuis sa sorte du Ie de la Truite, en sorte qu'à son confluent avec l'Outaousis, on se trouve à une hauteur de quatre cent quatre-vingt-cing pieds au-dessus du niveau de l'Oean.
Sur tout @> purvours, qui est de quarante-doux milles, y a trente &t un milles naturellement na vigables, même pour les vaisseaux d'un fort jaugeage.
On n'aurait done qu'uns dizaine de milles à exnaliser
pour rendre Ja Mattawan entièrement mavigable, de-
puis son embauche jusqu'à l'extrémité supérieure du lue de la Traite ct, de celui-ci au grand Inc Nijissingue, comme la distance est de rois mille au plus, où voit qu'il aemit file d'établir une communica don fluviale nou interrompu, dont les couséquenees sur le penglement et le commerce de cette région série, pour ainsi dite, inesleulables.
deux aliser , de e Niplus,
CHAPITRE VIII
LE COURS DE L'OUTAOUAIS
Devant Mattavra, la rivière Outaouais à une ler. geur de quinze cents pieds et une profondeur considémable.
Immédiatement au-dessous de l'embouchure de Ia Mattawan, se trouve an rapide offænt uno pente légère de cinq pieds, que l'on appelle le rapide de Mattuwan, puis l'Outaouais continue sa course, dans a lit profond que banlent de chaque oôté des falaises hardies, d'un aspect imposant
Dix-ueuf milles plus bus que le rapide de Mattasan, on arrive à La tête d'une série de trois grands
rapides qui couvrent un espace de trois milles. Ce sont es rapides de la Vallée, du Trou et des Deux- Rivibres, dont l'emsemble forme une ponte de trente deux pied,
A partir du ride des Deux-Rivibres s'étend une autre nappe d'eau profonde, de dix milles de lon-
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gueur; elle comduit an Rocher-Capitaine, le plus grandiose des rapides de l'Outaouais et dont la chute ne mesure pas moins de quarante-cing pieds.
Une fois ce mpide franchi, on se trouve de nouveau sur le large soin de l'Outaouais libre, et l'on a devant soi seize milles d'une navigation continue, jusan'aux rapides des Deux-Jouchits qui ont, sur ‘une étendue de deux milles à peine, une chute de vingt-hait pieds.
Dès que lon a attrint le pied des Joschins, on entre dans la rivière Crense, nom donné à une porion de la rivière Outaouais, immobile en apparence, Jarge et profonde, qui présente un cours uniforme de vingt-huit mille,
L'aspect général du terain, sur Ja rive sud de cette magnifique pibee d'eau, est celle d'un plateau élevé ét comparativement hurizontal. Lo sol y est la plupart du tempa see et sablonneux, la forêt pres. que entièrement composée de pins rouges et de bou- Jeaux. La rive nord ext montagneuse. D'énormes
de fomution_ syénitique, restent leurs masses formidables perpendienlairement à l'eau profonde,
La rivière Creuse finit au fort William, poste de le Compagnie de la baie d'Hudson, où. un groupe d'les semées dans La rivière La partage en un certain pombre de chenaux et rend le navigation avez dif.
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cite. Nous entrons ei dans une partie de l'Outaouais, entre le fort William et Portage-dn-Fort, à l'entrée du lue des Chats, qui est, sur une longueur de soixante milles, la section de beancoup la plus embarrassée et la plus cbstraée de toute La rivière
À partir de Mattawa, l'Outaounis a descendu de out trente.quatre pieds par les rapides qui se snivent ur sun Guns; en sorte que, parvenue au font Williams, il est plus qu'à ne Banteur de trois cent cinquante at un pieds au-dessus du niveau de la mer
Six milles en avant du fort William, l'lo des Alu mette, lomgue de aix milles ét Largo de quatre, semble partager l'Outaouais en deux rivières distinctes, ou nt principale passe au sud, par Xe et le lac des Allumettes, ét
4 gubre qu'un chapelet de rapides
La chenal din mord, beaucoup. plus étroit que le premier, quelque ayant rarement. moine d'un quart de mille de lurgeur, débute par deux eascades, dont
a longueur est de deux milles et a descente de dix
huit pieds; ensuite il coule régulièrement, sans
obatacles, jusqu'au bout inférieur de lle
An pied de lle dos Allumettes, les deux bras de
La rivière se rejoignent et forment Le lae Coulnge,
sur lequel nous avons encore onze milles de naviation Hibre.
Le lue Coulonge finit à la tête de Tile du Culumet, VOutaouais se divise encore une fois en deux, le
chenal principal suivant la rive sud ét passant à tree
vers le long ét redontable rapide du IRocher-Fendu.
Depuis le lne Coulon du-Fort, distance de vingé-sept milles, le rivière a rune descente de ent deux pieds.
» jusqu'en bas du Portage.
Sur a rive nord de lle du Calumet, depuis son extrémité supérieure jusqu'à la chute du Grande Calmet, dix-sept milles plus bas, l'Outsouais ne descend ‘que de quatre pieds. Cette partie de la rivière, connue sous le nom de chenal du C
run grand canal naturel large d'environ
met,
ressemble ui ts pieds et n'ayant jamais moïas de sup piads de profonde
C'est entre la chute du Grand-Calumet et Portage” du-Fort, intervalle d'une dizaine de milles seule ment, que se fuit le descente In plus considérable de tonte l rivière Outaouais, puisq'lle atteint quatre vingt-dix-huit piods, ce qui donne une chute totale pendant. cinguante-quetre
des Allumettes et l'en
de cent-ving amilles entre la tte de droit 6ù nous sommes parvenus en 0e moment.
pds |
watre Ven.
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Portage-du-Fort s'élève au fond d'une baie, à l'eniréo du le des Chats Ce lue, qui offre dix-huit milles de mavigition bre, se termine brusquement au rapide des Chats, le long duquel à été construit un eumal de trois milles pour éviter le rapide, qui n'a jas moins de cinquante pieds de chute, A cet endroit
Ja rivière Outaoneis n'est plus qu'à cent soisantecire pieds au-dessus du niveau de la mer. (1) LLe canal des Chats conduit au lac des Chênes, large ét profonde nappe d'eau, longue de vingt-sept milles, aboutissant à le téte du rapide des Chandières. Ce dernier rapide, eur les flancs duquel on a spé au explonéour et à lexyiitation leéalogiques. Enter LE di avt el nb Pape. tendent Hosquare avait chargé d'aller aire des Res l'apeateur Bol, quel den et ne, coté À va preddanemet, à un canton qui a € vésemment élit, aus He rene de l'Outaoah, en s de Matt.
os roue inérmt pour 1e lecteur de rprodire ie Je ns D à ee qe Pas ya Parle apnée echo, 1 y à geler moe à pire.
maire pour M, de Briere danse eryage uit dot es orge de Chat pue fire La nier une né dé pm qué tr che onbn d'honneur Le coudre agen eu
200 L'ourouus surémuox creusé un canal de quatre milles de longneur, précipite les eaux de l'Outaonais, par une chute de soixante. sept pieds, dans l'adtuimble bassin où a mirent les édifles publics, le palais législatif, Les pares et les
jardins de la capitale des provinces coufédérées de
V'Amérique botanné qu puis l'embouchure de la Mattawan jusqu'à Je eupitale fédérale, le voyageur a parcoura une dis. nes de cent quatre-vingequinze milles, marquée par de nonibreux et pittaesques rapides, qui ont fat descendre u satte ent huit pied et l'ont amont k à au alitade de soixante dix-sept pieds à peine au-dessus da niveau de La mr qu 4 dcr a gen prend enr aa lens, à lmbggshe dns pee re qui ve décharge da Aron d'au aux environs 4 ta 9 emnvins de herbes oo, M de Ba Rs ave y rs à mn, qu Prhés lagas-deouf «alé le nécate,ent
au eut À pad pour nur dans déroute an que
L'ovrovus sors.
T1 ne nous reste "maintenant qu'à examiner a paitie de l'Outaouais qui s'étend sur une longueur de cent miles entre Oiava ct Montréal, et qui interrompue que_par trois rapides, à Cavilon, à Sainte-Anne ét à Lachine
Le rapide Curillon, qui commence à cinquante-six milles d'Ottawa, opère une descente de quarante-hui pieds en dix milles. Vingt milles plus bas, on atteint Le mpide de Sainte-Anne, lequel, sur un denni-mille de longueur, fait ue chute de {rois pieds; et enfin,
après une navigation de quinze miles sur Le Jao Saint
gone Sr Gui oi are pour Témisemige danse ep durant msqué ÿ a ie tre ur Late
Le 8 Boo roman un pro ral ect de tant ce quil
en it gelquanes a talon Ge Le mine Le Longue Le ga de ms veine de it eu le diffé de l'extnaion de dt io, so éligurment de La rire, D quel du dar Rare avi eux cite us bre a où Chaos, où prog à du chan, la rove de pris,
1 sine ay et marques den on pro rabat Ja
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Louis, on entre dans le canal Lachine, long de huit milles et demi, qui aboutit au pied même de In grande métropole commerciale du Canada, après avoir ff né une descente de quarante-cinq pieds.
11 faut se rappeler qu'i quelques milles au-dessous de Sainte-Anne, dans Je lue Saint-Louis, les eaux de l'Outaouais rencontrent celles du Suint-Latrrent, sans toutefois se mêler avec elles. C'est au point que, par un. beau jour d'été, lorsque la surface du lac est parfaitement calme, on peut voir nettement établi La ligne de démarcation. entre les eaux sombres de l'Outaouais et celles reltivement pâles que les vastes nos de l'Ouest vement dans le sein du grand fleuve,
Au-dessus du mpide de Sainte-Anne, l'Outaouais est divisé; un de ses bras longe le et sud de l'île
de Montréal jusqu'à sa rencontre avec le Saint-Lan-
Fagna des portage a eur noire teur il, depuis in de amine anus à Monté
F demasder à M, Miche es iv et anti et équipage dires pee où vapug le Br Fouine peut y si ay es da cooinanes de ct mise, ee Dane autre dus me vallon, qu peut es du eur. 1 eme ce ar sale are ay
AL échos els de rene ue eu de 1 mine de pleut en Fr fonde, canins des déchis, À fes de quoÿ en Bons d'une ans sde pride at
nous aptes uy 4060, demine man ete à
le huit grande alice
uedesjs, Les t-Laue surs piles ein du
de Pile t-Lau inde
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rent, et 'antreia formé, du côté nord, Ia rivière des
Prairies, qui paase au Sault au-Récollet et viect se perdre enfin dans le
fieure de Vie.
Saint-Laurent, à l'extrémité ne
Le lecteur a di être frappé en suivant le cours do VOutaouais, d'un trait caruetéristique, partiealier à ete rivière et à son afluent Ja Mattwan; c'est la concentration, en quelque sorte, de sa descente dans des rapides courts et abruptes où des chutes presque perpendieulires, qui interviennent à des intervalles de quinze à cinquante mil, ct forment chaque fois des pouvoirs hydrauliques d'une capacité presque ii mitée, dont l'industie pourrait tirer avantage le plus aislweut du monde
Pour ne citer que la chute des
ei abondante, ent en ayperter une ben plus gnude
a quon donné és pres
Lagoranes de ete désnorerte et es sentir, 0 noms Festin dla frisson ; noue a rcemmdeus
FA mel D ring dex Jul 1784
Hocgrant
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Chaudières, à Ottavs, le pouvoir hydraulique utitisable y dépasse tous Len ealeuls possibles. Le volume tout enter de l'énorme rivière s'y précipite du haut d'un barrage maburel de quarante pieds, en même temps que le bassin qui s'épanche au bas de la cata racte reçoit leseaux de deux grands affluents; au sud larivibre Rideau, qui tombe d'une banteur de cinquante-quatre pieds, ét, au nord, la Gatineau qui, dès on embouchars, n'est que rmpldes et que cascades. Faisons remarquer, en pastant, que ai l'Outaouais et lu rivière des Français, tributaire du lac Huron, étaient rendues navigables sur tout leur parcours, la capitale de l'Amérique britannique se trouverait à cent milles plus près de Chicago que ne l'est la ville
américaine de Buffalo elle-même, située sur le lac Er.
Quelque éloignés et inacoesaible qu'ait pu parattre avant la construction du Pacifique canadien, la ré. giou de la Mattawran, du ac Nipissingue etde lu rivière des Français, elle est en réalité bien plus accessible aujourd'hui que ne l'était la région sauvage d'étendat entre Ottawa ét Kingston, quand, il ya soixante ans, le colonel By entreprit de l'ouvrir de part en part eu moyen du canal Rideau ; et, toute proportion gardée, la canalisation de l'Outaouais et de la rivière des Français est peu de chose aujourd'hui, en regard
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de la grandeur de l'entreprise conçue at si vaillam. ment exéeutée par ect homme remarquable.
Là contrée qui borde la Mattawan, le ae Nipistugue ét la rivière des Français présente à peu près Aniformément Le même caractère que le pays riverain de l'Outaouais supérieur. Les bords, aussi loin que de regurd peut atteindre, semblent stériles et impropres toute culture; mais, dans l'intérieur, 1 y a de Rates espaces de terre arable, Tout le pays est admirablement arrosé et d'une rare salubrité. Les fièvres intermittentes, cette plaie des établissements nouveanx dans la fertile région alluviale qui descend Vars les grands lacs, y sont entièrement, inconnues. Le climat n'y est pas sensiblement diférent de eclui de la vallée du Saint-Laurent, et l'on ÿ a vu la Aaison de mavigation durer sept mois entiers, comme êa 148, année où la mavigation sur l'Outaouais souvrit le 18 avril, et en 1854, année où Les bateaux À vapeur me cescbrent leurs voyages que le Ler décembre.
En termes généraux, on peut dire que la navigr tion sur l'Outaouais dure depis Le 27 avril jusqu'an 27 novembre
La glace, sur le rivière des Français, n'est jamais
diem forte. Cette rivière ct ordinairement libre avant le 1er mai, et prend rarement avant le 10 où Le 15 décembre. Le las Nipissingue est toujours libre
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durant le mois de novembre, et la glace n'y est assez fonte pour porter des voitures ou des fenleaux que vers la fin de décembre ; mais ensuite elle se maine tient ferme jusqu'au commencement de mai. Cette dernière date est celle qui correspond à l'ouverture de la navigation dans la rivière Mattaran,
Sans doute ln vallée de l'Outaouais n'est pas égale, en valeur ct en importance, de celle du S Laurent, avee son futile sol d'allurion et see vastes
endues propres à la culture de toutes les céréales 3 mais celui qui à foi dans l'avenir de eon pays ne peut manquer d'y découvre les splendides destinées qui attendent la vallée amoée par la belle rivière du Nord. Cette vallée, en ef, par sa position géographique, sa frme et sou étendue, donne à la province de Québee l'équilibre qui lui finit défaut. Sans le nord en eflt, et surtout sans la vallée de V'Outaousis qui complèce sa charpente, qui we ane partie essentielle de sa membrure, Ia province ne serait qu'une longue lisière étroite, que ne prottge aucune barière naturelle, sur les bords du Saint Laurent. Mais, grâce au nord illiuité, sur lequel nous nous appuyous jusqu'aux confins de la turre habitable, nonë pouvons dire que nous sommes les véritables * hormmes du Nord” de l'Amérique, les
Norhmen” ou comme on dis au moyen âge, les
“notthwans” pour désigner cutte ace hardieet aveu.
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tureuso de Soandinaves, dont les barques s0 prome- Peut victorieuses sur presque toutes les mers de T'Enrope.
Tout homme qui étudie les lois qui gouvement Le mouvement des populations et du_ commerce de VOuest-Amérique, ne tarde pas à voir grandir ét se développer sans cesse devant lui un admirable spec- Facle, celui que devra off, dans un avenir prochain, du route Aaviale pénétrant au oœur même du Domi Anjou, at faite pour mesoureir de plusieurs centaines Ge milles la distance entre l'Atlantique eb le vaste Nord-Ouest.
Avec le commerce de tout un continent débordunt parle cours de nos deux. grandes rivières, qui Pôut doutar un instant que les villes de Montréal et de
Québec ne deviennent bientôt deux des plus grands antrepôts des produits de ces Hiats géants, et dé 683 provinces du Nord-Ouest qui débutent à psino dans Ia arrière et que l'on compte déjà parmi les greniers du monde?
LES PHOSPHATES DE L'OUTAOVAIS
Les rivières Gatineau. et du Lièvre traversent un. pays où abondent les minéraux, tele que le phosphate, le fer, la plombagine, le mieu, voir même l'or et l'ergent, * Le fe est de qualité supérieure, et vaut à peu près celui de Suède; quant aa phoshate, il offie à l'agriculture une resconres incomparable.
La eclonisation,qui semblait devoir être une œavre lente, et l'industrie, encore borné à le «phire dus
petites entreprises locales ont regu ue impulsion nat tendue de l'exploltaion des gisements de ce deraier miséral, dont on connaissait À peine l'existence il y a une quinzaine d'années, _IL ne faut pas, en effet, remonter plus haut que 1873 jour sister aux pre
miers mouvements de la spéenlatio, sur les_ mines de phosphate, La présence de catte substance dans la vallée de l'Outaouais avait cependant été signalée
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dès longtemps déjà par la “ Comuision géologique," mais on m'en connaissait pas la valeur; on ne savait mi le préparer ni l'utilier, ni sonrtout comment en Are un profit queloomque. Cela, du reste, 1° rien d'étonnant, quand on songe qu'en France mé? où n'a commencé que vers 1855 à reconnaitre la valeur fu phosphate comme engrais et À en faire usage dans Vaiculture. La nécessité est la mêre de toutes les découvertes; d'est elle qui mous a poussés, à la vue de nos chunps épnisés, de nos tres devenues en maints endroits stériles, à chercher les moyens de deu rendre leur fécondité première. Or, de tous ces moyens, il n'en est pas de enmparable à l'emploi da hosyhate de dhanx, ou apatite, élément indispensable À la nourriture des plant
La phosphate est épanda partout dans la nature;
tous es animaux en contiennent ie certaine quan
té, par suite, ls engrais naturels eu renferment:
aussi; mais es engrais naturels sont insuffisants ; la terre, pour être productive, a besoin d'acide pbosphorique, seul élément constitutif de l'organisme végétal At anal qui ne puise être remplacé par un autre.
Quoique sir William Logan eûe signalé dès 1867, aus son rapport géologique, la présence du phosphate aus Jes bassins de la Gatineau et de la Lièvre, êt quil eût établi, par des observations et. des exphsince, que Le phosphate canadien contenait parfois
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insqu'à 90 pour cent de matière fertilisants, on avait continué néanmoins d'en méconnattro l'existence, Ou ignorait assez généralement l valeur de ce produit minéral ; ét puis, on lit ai peu Les Jivres cfciels! La routine, dent mous nous déburrassons assez rapidemént, depuis quelques années que nous nous sommes amis d'ouvrir les yeux, comservait encore tout son empire, Enfin, la politique, cotte politique absorbante qui laisse à paine quelques rares loisirs pour l'étude des ressources du pays ét de ses véritables intérét, avait empéehé qu'on ne prêtit quelque attention aux indications de air William Logan. IL n'est done pas étonnant qu'à l'étranger, la découverte de nos phosphates fût aussi ue chose absolument inconnue.
“mb dit M, Once Cut, que les Anglais qui
nt fn tas oi um pri Sémeuvair due pareil découverte Pas ces, lan pt étsaner à jme U
Vue il ee fumnt cogpés de Le cho, Festin des M depuis pr de dix aus 6 emémant de Asp ie, a ave Ampete chaqe sde, qu induire du hoshais ne ave GA sou mu meuremene des pas avantages. Malle cave demeure prague iaperque p ue mp Cependant, ven 1876 om 2874 La quest des Phsghates en (unads Ft sousérés avec plu d'atntin ; des éclat at ent l'onton Intäratienle de Pal, on 1878, 4 a rés arbre virement lation de homes ca:
Re Dans Le années qui mévinat, queues tentes
L'ouraous surbxeuR an entretien feront fit, mai mnsamener encre nt exploitation Mn condor. La rapport de commeree et de Le mavigution pour année 267677 ne Bit melon d'ancane exporte de us de BUS donne Sur tte quai, DARÉ tonnes ont dE
Remarquons toutefois, contrairement à ce que dit JM. Cnisset, que la première exportation de phosphate exnadien remonte à l'année 1873. Elle ne comprenaît, il est vrai, que 185 tonnes de ce minerai; mais en 1876, il en était expédié 2,714 tonnes, et déjà Y'on signalat, dés l'année suivante, une expédition de 4,800 tonnes pour la Grande-Bretagne, par le voie du Saint-Laurent.
La première vente patlique de terrains phosphatés eut lien en août 1877. Dix-nenf mille cinq cents aeres furent livrés à l'enchère, sur une mise à prix d'un dollar ere, L'année suivante, une loi de l'Assenblée législative porta le mise à prix à deux dollars ; mais l'iuportance des terrains devenant de jour en jour plus cosidémble, le gouvern ment rendit, le 25 mars 1881, un ordre en conseil
qui leva le mise à prix à trois dollars. L'année
suivante, 31 y eut une nouvelle vente publique ; huit mille acres de torrains phosphatés étaient livrés à le concurrence des enchérisseurs, et le gouverne. ment retrait de cotte opération plus de trente mille
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dollars. Des lote étaient vendue quatre, cinq, dix ét même quinze dollars l'acte, et l'on remarguait que étaient ls représentants des compagnies françaises qui avaient le plus fait monter les enchères dans te circonstance,
Jusqu'à 1882 où 1883, on n'avait fuit qu'efleurer sol dans ee travaux d'extraction du phosphate jon. s'était borné aux fouilles de surface ; mais les don nées glologiques, confvmées par les sondages d'essai, me tanlèrent pas à démontrer que les gisements les lue riches se trouvaient en veines pure et étenânes, au-dessous des forages, M. Boyd-Dawkins, géologue anglais éminent, après une visite dans les districts à phosphate du Canada, avait exprimé lopiion que ls principaux dépôts se trouvaient à une ostaine profondeur, Des sondages ultérieurs avaient
promptement confiné cette opinion sur plusieurs
points, entre autres à la mine # North Star” où le puits principal, d'où l'on avait extrait plus de cinq mille tonnes de roche phosthateuse, attcigaait une profondeur de trois cents pieds. À cette dernière profondeur même, on avait rencontré un dépôt beaucoup plus considérable que tout ce que l'on avait trouvé précédemment, ct la preuve acquise de la continvilé des dépôts avait provoqué l'organisation déatravanx d'exploitation aur nue très grande échelle.
Pocraorats euréRrEoR ne
Les phosphates ennadiens devenaïent rapidement
0 des plus importantes ressources du Canadn. Pan dant longtemps ils avaient en à lutter contre In défaveur et les difieultés qu'éprouve l'introduction fe tout nonvean produit, mais ils avaient vita conqui leur place sur lex marché européens; et, anjourhui, ils sont en grande demande, tant en Auglefre que sur le continent, Leurs qualités supérieures permettent de les emyloÿer, pour enrichir les phos- Hhntes pauvres de ln Belgique ei de la Caroline du Sud. Pour la fabriention des superphosphates de première qualité, da w'ont pas de rivaux.
Le rétablissement de relations snivies ave la France était destiné à donner une grande impulsion à œutte bmnche de l'idastrie minière. Aussi 20 forma-tail bientôt une compagnie dirigée par MM. Dior frères, grands fabricants d'engrais, propriétaires des célèbres usines Saint Nicolus, à Granville, France, avec l'objet d'exploiter nos phosphates et de construire des usines dans la province même ‘le Québec, Ce résultat état dû aux actives démarhes, aux efforts incessants d'un jeune Français doué de rares apitudes commerciales et industrielles, M Foursin-Escande, qui était venn un. Cannda pour en écudier les resources, pour y fonder sur une base
alide quelque nouvelle industrie dans laquelle 1e Francs notre provinos seraient également intéressées
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Après quelques mois d'observation, M. Foursin-
eande en vint à la conelusion qu'il ne. pouvait mieux faire que d'essayer d'établir entre les deux pays un commerce direct et régulier de bestiaux ct de moutons. Lui-même partit pour le France avec
ns cargaison de moutons dans l'automne de 1870 Mais, pour ne maison où pour une autre, M, Escandé revenait un Canoda l'année suivante ave peu d'os. poir de pouvoir continuer les relations commencées entre son pays et Je nôtre
C'était alors l'époque où la répntation de nos phosphutes commençait À sn répandre et à éveiller l'attention général M. Escande se rendit à la Gatineau, paroourut La région des phosphates, se fit donner tous
les renseignements nécessaires, ét, convaincu bientôs, qu'il y avait à une riche mine à exploiter, il conçue un autre projet qui, sil eût été réalisé euivant ses vues, aurait sans doute &é le point de départ d'entre prises considérables, IL a ait sans délai en commune
tion avec les MM. Dior, qu'il connaissait personnel. lement, et leur proposa d'établir, sur une modeste échelle d'abord, une ligne de steumers qui trnsporteraient an. Canada des marchandises françaises et en rapportemient en échange des cargaisons come posées pour un tiers de bétail vivant, &t, pour les deux autres tiers, de phasyhates. Puis M. Escandé semploye avec une activité infatiguble auprès de
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notre gonvemement pour faire nnssir son projet IL en démontre l'excellence et tous les. profs que moys en trerions;l rcueillit dus statistiques, ares des rapports et nédiges même sur la question un mémoire, qui pourra servir de modèle ct sera encore out d'actualité, ai Ia nouvelle compagnie française formée par M. Bossidre veut reprendre ce projet et Le mettre à exécution,
M. Escunde obtint du. gouvernement fédéral une subvention annnelle de 850,000 your la nouvelle ligue de steamers, à la condition que le gouverne. ment français accorderrit de son côbé une subvention de cent mille dollars, Les MM. Dior consentirent aussitôt à former leur compagnie dans ces conditions, til ne tardèrent pas à être bientôt. prêts à ouvri® les opérations. Ils étaient convenus avec le gou. vemement provincial d'expédier à Québec un preamer chargement consistent en cinq cents tonnes de goëmon phosphaté, que le gouvernement payait vingt-six dollars Lx tonne et qu'il devait revendre
pour le même prix aux sociétés d'agriculture de la province. Les MM, Dior s'engagenient à fonder une usine pour la préparation du phosphate et à tenir une ligue régalière entre le Canada ot la France.
Sur ces entrfaites, le bruit se répandit qu'il se fommait on France une compagnie rivele, avee de grands capitalistes À sa tête, des banques même pour
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actionnaires, et que le commerce, modeste au début, que devaient entreprendre les MM. Dior, devenait, entre les meins de la nouvelle compagnie, une vaste entreprise dans Laquelle les millions couleraient à flots. Un politicien de 0e paye-ci, qui s'était fait Le promoteur de Ia nouvelle entreprise et quid
allé à Paris, où l'on avait fait briller à ses
plus efduisantes promesses (qui n'ont jamais té réalisées, bien entendu), s'était malencontreusement mis en travers des MM, Dior, avait réclamé pour 88 compagnie fictive la subvention de 850,000 accoraée par le gouvernement fédéral, et avait réussi à paralyser, dès le début, des opérations dont le succès parissait assuré, 11 s'en suivit des délais, des malentendus, des nécriminations,
édéral ne savait plus à quelle ie donner la
subvention promise; notre premier ministre, 6
rail, embarrassé, indécis, due se résigner à ae signer aux frères Dior un terme. pour l'exécution enmplète de leur entreprise, et à leur adresser coup sur eoup des Llégrammes pressants. Ceux-ci se erurent abandonnés par Le gouvernement provincial ; ils se vient en même tempa menacés de perdre leur subvention ; ils crurent dès lors plus ange de ne pas courir de risques dans de parilles conditions etils sign. firent au gouvernement provincial qu'ils renom
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aient à leurs projets. Ce fut Le signal d'une débile nmplète. Nous perdions le concours certain, st même dévoué, de Ie maison Dior dans l'établissement d'importantes relations aves la Francs, e la grande come pagnie de capitalistes et de banquiers n'émergeait as encore à l'horizon. Elle u'a même pas donné Signe de vie depuis lors,
Dans le cours de 1881, 1 s'était formé une autre compagnie française, au capital de sept cent cinquante aille francs (150,000), sous le nom de “ Société française des phosphates du Canada” Elle avait
À Bordeaux ; les travaux étaient ieés sous la direction awvante de M. Maurice Jeantet, ingénieur, ancien élève de l'Ecole nationale des mines, à Paris, et M, Labougle en était nommé
inspecteur. De plus, la compagnie confait à M. Charles Ovide Perreanlt, vice-comul de France, la auto charge d'agent supérieur, et le mettait à la tête du bureau des affaires à Montréal.
Elle avait acheté, dans les environs du lac Thomas (canton Portland) une mine que l'on disait presque anssi riche que celle de. High-Rock, qui, dès es temps-là même, employait près de cinq cents
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héiumes. lle avait, en outre, fait des acquisitions importantes à une enchère publique de terrains phosphatés, qui avai eu lien au département des Terres publiques, (11
lle achetaît en même temps, pour 60,000 dollars (800,000 francs), les droits miniers des eultivateurs du canton Buckingham, et peyait en une seule sémaine trois mille dollars de salaires À es ouvriers; enfin lle se proposait d'établir avant longtemps nne manufacture d'engrais pour transformer le phosphate de chaux en superphosphate propre à être livré à agriculture
(Gin mille six oents neres, telle était l'étendue de tarin que Je “ Société française" possédait alors ‘ana les deux cantons les plus riches en phosphate de toute la vallée de In Lièvre: éœux de Templeton et de Buckingham.
D'autre part, la “ Socitté générale" et la “ Société commerciale ” de Paris, voulant consacrer une diznine
de millions de francs à l'exploitation des mines dut Ca-
Fa arogéreur de terne à phaghate est exempt de ét de 188 dt que Le mineur do payer an dot réal de me est lé À La première sci
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rade, envoyaient, dans l'automne de 1881, un chimmiste et un. minéralogiete pour fire l'examen de os mines de fer et de phosphate, Après s'être rendus aux ls lieux et avoir accompli Jeur missiou, ces mes sieurs déclarant, d'accord avee M. Strich, également délégué de la Société générale, homme d'une grande expérience, “ que les échantillons de fer et de phosplate exposés au Muséum géologique (à Ottava) indiquaient une richesse tell, qu'on ne pouvait mieux: placer ses capitaux que dansjlexploitation des mines de l'Outaouais, et'que, de, plus, Ia capitale fédérale,
ce À ea proximité de ces sources de richesse et à sn situation géographique, ne pouvait manquer de devenir un jour une des grandes ville cominent américain."
Vers Ia même époque, on pouvait lire dans les jourmux d'Ottawa que M. Labouglié revenait de France après un séjour de elng mois, apportit avec Ii la bonne nouvelle qu'il avait réussi former une compagnie françaiseïau cupitaljde 1,200,000 francs, lequel pouvait être porté k,3,000,000, s'il était néceo. saire, pour l'exploitation desjmines)dé phosphate; au la rivière du, Lièvre. On ajoutait que cette, comp nie se proposait d'acheter: tousyles terrains" à phos.
hate qui seraient vendus dans cstte région, et qu'elle
sit construire saus délai un. vapeur et des barges pour la navigation de la rivière du Lièvre ebfpour le transport du minerai
Notons ic, en passant, que la rivière du Lièvre ténverse dans toute son étendue une contrés fertile a qu'il suffirait d'une dépense de vingt-cinq mille Actus pour da rendre navigable jusqu'à cent, milles
Ainti, l'industrie des phosphates semblait. désorsuis solidement établie an Canada. On évaluait à
4,000 dollars (1,260,000 francs) la produetion acelle de ce minerai. Las capitaux étrangers venaient à nous et semmpressaient de concourir à la prospérité de notre provines et à l'accroissement de nos revenus. Te était le résultat d'eforts nombieux et répétés pour volgariser au dehors la connaissance des 108saurers Qu Canada français, pour les fuire valoir et fure iiompher enfin notre pays de ces dénigrements systématiques, fruits de l'ignorance et du préjugé auxquels i avait été en batie si longtemps.
Eu 1890, pendant la durée de 1e mavigation soulenent, il avait été exporté, du port de Montréal, 7,200 tonnes de phosphate, de 3,000 tonnes du port de Qué, ss compter 2,000 tonnes expédiées par ler canaux et les lacs jusqu'à Chicago; ce qui forme ün toul de 12,200 tonnes. En 1881, on avait produit 15,000 tonnes dont 12,000 étaient exporiées eu Angleterre, ét 3,000 aux Elats-Unis, principalement à Cleveland et à Chicago.
L'ovraous sure En En 1882, le rendement était déjà estimé à 20,000 Le coût de l'extmction, par toune de 2,240 Hivres,
ait de cinq dollars. 11 y avait, en outre, les frais
transport à a gare du chemin de fer la plis rape proche, et de I an part dé mer, ein Le coût du fret ct celui des aseuran
Maintenant, pour donner au lecteur une idée de la formation géologique de nos phosphates, nous allons
extraire quelques parsgraphes d'un article publié par M. Obaleki, ingénieur des mines en Canada, dans une revus parisienne qui a pour tire + “ Association des
élèves de l'École nationale supéricure des mines."
syst ire cu vu ds fais hat a banaconp de ol roche pe nent en amas irguien, dépendant de Watntienton st
222 L'OUTAOUAS SUPÉKIEUR
Arouve pal grosrmment mélangé ave les lénants de ete rech. On dat done snppour ein A frmason erentiene.
émanss de echo nest Ps néement mans, ma rment de mges dépendants D une de ani; als un Aron du paris extreme copoues de au, d'entre d élan dominnt dut de pyrsto.
Quant à rire métanemhique de ce tmins, lle part probe et on marque que Lephomte£' tuure stands all M pu de propre de phhonaent. Of, 9 qu parle néglpabe a, au la de vu Golgiqe, we importante qu me parte cata
Les gimenents de ph sa tre col dés mue ds déj mini qui au ab mn métanerne az avan gore far ali, es déja ayant pa Lust prove de déconpauin ls
Len sale nt our quo 2e ments ane rod d'in ent
La propiié phaphorcnte ds hote à d'u pas a di mama jo pret: 0€ quel qu'en pont ras phyaiens, je ui lt porté à 7 var une rution ch mie modlant lé das Loos iravent queues cor Bis qui entra danse my time de paie
Pour terminer, ajoutons à ces quelques ligues concernant le formation géologique des phosphates eadien ce que dit encore M. Obaleki, dans un
rapport présenté au gouvemement, en 1886, à la suite d’une inspection faite par lui dans Les districts miniers de la province
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LE CHEMIN DE FER « MONTREAL ET OCCIDENTAL
Ta compagnie du chemin de fer “ Montréal et Occidental " a auentdé à l'ancienne compagnie de colonisation qui avait fuit contraire une voie ferrée de Montréal à Saint-Térôme, La compuguie primitive, après plusieurs transformations et modifications, 8 cpfi trouvé su constitution définitive, ct, dans les gouvemements fédéral et local, un appui sufisant pour donner au projet original une étendue ct une portée bien autrement considérables qu'il m'avait au début.
Son objet immédiat est le développement et le peuplement des cantons qui se trouvent an. nord- ‘ouest de Montréal, et qui forment plus spécialement
la vallée de là rivière Rouge ; mais la compagnie doit en réalité étendre sa sphère d'action bien au del, et construire une Higue qui traverser les trois
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comtés d'Argentenil, d'Ottawa et de Pontiue, jusqu'au Ike Témiscamingue. Cette ligne rencontrera lle que lon va prochainement établir le long de la Lièvre, entre Buckingham, sur l'Outaouais, et Kiumika ; elle rencontrera aussi celle que l'on oomatruit actuellement le long de ln Gatineau, depuis Hull jusqu'à Maniwaki, et plus tard, jusqu'à rivibre JEAN ou des GENS de terre, affluent de La Gatineau. Elle traverser enfin ne ligne qui sera
dirigée le long de la rivière Coulonge, dans le comté de
Poutine, à partir de la florissante petite ville de Portage-du-Fort, sur l'Outaouais, jusqu'à ne soixantaine de milles dans l'intérieur
Comme on le voit, dès l'abord, ce plan est admirable.… On sent qu'il est le résultat d'une conception raisonnée, qui porte la méthode et une vue d'ensable très pratique et très large dans la constraction de Tignes qui, sans eus, seraient peut-être abandonnées au hasard ét au conflit des intérêts. De Jà une foule de déceptions futures, de Ih le chaos à lu place de l'ordre lumineux qui résulte d'un plan réfléchi, basé sur la mature des choses, sur le enurs que devra suivre inévitablement la colonisation de out le nord de a province.
Eu efet,ce cours semble tont indiqué d'avance. Si F'n jette un regard sur la curl, on voit de nombreux affluents, les uns considérables, les antres moyens
porter le_tribmt de leurs aux soit à lOuta-
ai, soit au’feuve Saint-Lanrent, en suivant une direlion presque invariablement 1x même, du nor. ouest an sud-est
Plusieurs de ces afluents, exil nécessuire de le dire, sont de argus et puissantes rivières arrosant
es vallées assez grandes pour former de véritables
provinces; tllessont Les ivières Gatineau, du Lièvre
Éut-Maurier, Saguenay et Boteiamis, qui sont des tibutaires de ymemier ordre. Viennent ensuite, daus un ordre d'inférorité graduelle, la Rouge, la Batiscan, la Coulonge, la rivière du Moine, celle du Nord, l'Assomption, la Sainte-Anne et une foule d'autres, plus on moins considérables, qui forment dans leur enses ninvble système auquel Ge pays doit d'être l'un des mieux arrosés de la
“On, it s'agit de eonstraire, an. nord du Saint-Lanout aussi Join que possible dans l'intériour, sans écarter de la région des bonnes terres, depuis le lac Suint-Jenn jusqu'au Témisoamingue, une seule et même ligne, appelée le Grand-Nord, qui sera tenue n comunication eonstante ave Le Htioral du Saint- Laurent au moyen de ligues secondaires. Celles-ci devront. suivre Les cours d'eau grande et moyens, le long desquels la eolonisation se porte tonjours de préférence
228 L'orraovas surérienR
Mais comme une semblable ligne ext une entre. prise immense ot qu'elle dépaase les rossourcos ac. uelles du pays, on Le construit par fractions, par sections, anivanc Les besoins Les plus pressants, jusqu'à 8 que vienne Le jour où tons les tronçons ae trouve. ront réunis, au grand étonnement de ceux qui ne se tiennent pas d'habitude au eouraut des progrès de leur pays.
Le chemin de fer «Montnéel et Occidental” est à ui seul ms maitié del ligne future dut Grand-Nord. Mais, dans Ja pensée du enré Label, qui em a été le véritable inspirataur, qui en est l'âme et l'esprit dirigeant, ce chemin de fer ne sarrétorait pas au Témiscamingoe ; il trversait au contraire l'Outaouais, passerait bien an nor des grande lacs Huron et Supérieur, raserait les nos Manitoba et Winnipeg, et se prolongerait par ln Saskatchewan jusqu'aux montagnes Rocheuses, où il irait se relier au. Pac fique exnadien,
ail, certes, un projet qui ne manque pe gare, mais a plus; il et très praticable, très ration.
el, til s'accomplira fatalement un jour, lorsque l'A mérique canadienne aura pris des développements auf fisants. “ Ce sera dans l'avenir dit“ l'apôtre du Nord tn autre grand chemin du Pacifique, qui, par la rivière
Mattewin, se souder au réeau du. distriet de
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Québec: (1) prison verra toutes les principales rivières de ln province se rattacher à ce Gmnd-Trone du Nord par des chemins de fer. Comme il faut com mencer per le commencement, je regarde aujourd'hui comm assurés le chemin de la Gatineau, celui de Saint-Jérôme À la chute aux Troquois et celui des Basses- Laurentides, avec les embranchements pro. jetés entre le Saint-Maurice et le chemin de fer du Îne Saint-Jean.”
M. Beemer, un Américain qui a, pour ainsi dire, adopté tout le nord de notre provinos pour en faire un vaste champ d'activité et d'entreprise, qui a déjh construit plusieurs grandes voies ferrées, qui en mène actuellement de front plusieurs autres, est aus, à la fois, le plus grand actionnaire et le constructeur da chain de fer * Montréäl et OvcidentaL” Il a obienn du gouvernement fédéral une subvention de 85,126, par mille de cométruction, de Saint-Térüme à La chute aux Iroquois, parcours de soixante-dix milles, et du gouvernement local une subvention da 85,000,
plus cinq mibe aores de terre par mille, pour le
méme parcours. LL a déjà dépensé dex sommes con sidérables, et il pousse activement les travans, de façon à pouvar meltre en exploitation quarante
3 La tes an de on es plus usées Erien
L'ovraouas suréaaeun
milles de oe chemin avant le fin de 1889, et, l'année prochains, les rente derniers milles restant à cons: aire pour atteindre la Chute
Dès que ces soixante-dix milles scront terminés, on se propose de faire un léger temps d'urêt, puis on continuer I ligne vers l'ouest, jusqu'à la rivibre des Gens de terre, 6ù sara parvena également, dans une couple d'années, le chexuin Gatineau, De la rivièredes Guns de terre, on pévétera aisément daus la belles pluine qui s'étend en arrière des sources de la Lièvre, t'on entrers de plain-pied dans la zone fertile par excellence de Ia vallée de l'Outaouais
Sur le Lièvre, à partir du œanton Poutilien, qui avoisine cali de Kiamika, jusqu'à l'embouchure de Au rivière Tapancs, qui est eu ligue droite avec oele de la rivière des Gens de terre, sur la Gatineau, 1 y a de chaque côté une étendue d'environ cent. milles de tre exeallente, comparable à celle de La vallée du lc Saint-Jean, et de beaucoup supérieure À ce dernière par la variété et la qualité des bois
Au delà des montagnes où la Lièvre prend sa source, se déroule le autre vaste plaine, bornée au
sud par ces montagnes, et, au nord, par limmens plateau maréeageux où les rivières Outaouais, Gatiinenn et Saint-Maurice ont leurs sources, dans le
voisinage les unes des autres, Cette vaste plaine est
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coupée en deux parles à peu près égales par la ligne do fîte qui sépare les euux qui se jetent dans Ju baie d'Hudson de celles qui epulent vers le Saint Laurent.
Les établissements des colons s'échelonnent sur la LLibvre, à des intervalles infguux, jusqu'à une quinaies de milles au del du canton Kiamika ; mais Lonte cute partie du pays est encore vierge de chemins, e qui s'explique par le développement inattend, tout à fuit sans précédent, qu'à pris a 0010 misation. dans la vallée de l'Outaouais et qui a été al que les colons ont devancé en maint endroit l'action da gouvernement, et se sont installés en véribles aguatters sans attendre ni les arpentages ni ouverture des chemins.
Nous appelons instamiment sur 0e sujet l'attention du présent gouvernement d'action et de progrès ; mous sommes convaineu qu'il n'hésitera pas à donner sa politique du chemins de fer son corollaire né cesire, qui est lonverture des chemins de éoloni-
sation, méme alors que le besoin ne sen fuit que faiblement œntir; enr la colonisation marche vite aujourd'hui, et 0e qui pouvait paratire superfu la ville devient Le besoin impérieux du lendemain
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D'autre part, ce qu'on peut appaler Ja moitié orientale de la ligue du. Grand-Nord se pourait à l'est de Suint-Jérôme. Actuellement construite jus. qu'à New-Glasgow, elle ne tardere. pas à atteindre Sninte-Julienve, dans le comté de l'Assomption ; de là, en un bond, elle se rattacher à a ligue projetée des Trois-Rivières au Nord-Ouest, qui ne ser, dans a suite, à proprement parler, qu'une rumifiction: du Grand-Nord. Quand oette ligne principale aura atteint les chemins de fer de La vallée du Saint-Maur. rive, elle se raccardera immédiatement avec ceux du lac Saint-Jean par l'embranchement du lue Edouard
äla Taque, et ainsi, le Geand-Trone du Nord se trouvera construit d'un bout à l'autre de a provines.
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“Tale sont les parles de l'homme qui a le mieux compris l'avenir et les destinées de notre paye, Elles ouvrent à la politique un champ entouré de larges horizons, qu'elles illuminent d'ane clarté toute nou-
ve, et aux hommes d'Etat un programme que le sul leur permettra d'exéouter et de développer dans toutes ses conséquences.
en son {entier
CHAPITRE XI
LES OBLATS DU TEMISCAMINGUE
Su les bords d'une étroite et courte passe que forment les aux du Témisoumingue en se rétécissant en aval de la nie des Pères, s'élève une maison dont la modeste structure en bois peint, les dépendances &t l'entourage réspirent le calme profond et la tranquilité picuse d'une asile où d'un clolte isolé.
(Cette maison, c'es la Mission des Obats, qui, pen- ‘ant de longues années et jusqu'à hier encore, a été, avec le poste de ln Compaynie de la baie d'Hudson ritué en face, de l'autre côté de la passe, le seule habitation de tout le pays de ‘'émiscamingue
En face de a Mission, le ae, 'évasant tout à coup de nouveau, s'ouvre en une large baie d'un ovale si parfait, d'un destin ai harmonieux qu'on dirait une
coupe creusée et arrondie avec une précaution mina
tieuse par le main du temps.
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{Un silences, un recueillement, qui semblent imposés pur quelque divinité invisible, rignent sur toute là Pure environnante, au sein des bois assoupis, sur A croupe omduleuse des coteaux, et jusque dans le alancement attentif ct retenu du luc
Partout au Join la plage es. muette, baïgnée par des fota d'azur qui s'appellent et se suivent les uns es autres comme des emtesses, et par es fots d'or Au soleil échtant au milieu d'un ciel sens nuages.
Çù et R, à moitié dans es bnissons émérgeant de quelque ravine à peine dessinée, appaft une cabane d'Indien, avec son tait d'égoree et sa cheminée fumante,
Les cutanes sont an nombre d'une vingtaine, et eafarment la population sauvage que les Oblats ont “éangélisée et urrétée auprès d'eux. De temps en temps, des enfants demi-mus courent sur le rivage, en jouant et étattaut ensemble ; des squaws, envedoppées dans leurs couvertes, s'cheminent vers la Mitaion pour y chercher quelque eonveil ou quelque cours ; un canot débouche brusquement de 1x passe vient s'attacher au petit chevalet en billots et en Slanches qui sert de quai, où bien lou voi quelqu'an
des Pères se promener lentement dans Le petit jurdin astenant à le Mission, ou monter, recueilli, la colline
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voisine, pour aller réciter son bréviaire à l'ombre des grands arbres qui le conrennent Rien west plus beau, rien n'est jlus charmant, lus parfait dans les détails ét dans l'ensemble, que le panorama qui, du haut de cette colline, se déroule sous le regard enchanté. L'atmosphère est limpide, lumineuse. On aperçoit, d'un côté, dans un lointain éclatant, jusqu'à l'extrémité même du: ao, tout Je détail des rivages, des fataies, où l'ombre ct la luuière se combattent, des pointes et des baies, qui nellement, mais sans rieu perdre de Ja mutteté et de la grâce de lours
se sucobdent en diminuant gradi
formes ; et, de l'autre, ln ravissante baie qui s0 développe comme uno une gigantesque en face de la Mission, @ë dont Veau est ai profonde, qu'à
jues pas seulement de La rive, an pourmit amoviler les navires réunis des plus grandes marines du monde.
C'est sur este colline que se fait chaque année, Le quinze août, Ja grade procession religieuse des Indiens
Qui na pas té témoin de cette solennicé v'a pas ane idée complète du sentiment et de la piété naive
de es enfants de la mate, Le qui obus leur 8
à eux, le jour où les Indiens, dans tonte l'Amérique du Naud, Sssemblent pour remplir en commun leur devoirs mligionx, à quelque mission qu'ils appar-
bre des
nant, ; que déroule pile cintain tout Le au es, qui qui se he de au se dm
érique a lent spas
Aienment, et celle des Pères du T'émiscamin jusqu'au voisinage de La baie d'Hudson
Dès le point du jour, ile arrivent ic en fovle dans
Jeurs canots avec Ten femmes et Jeurs enfants, Gé tits de leurs cotes pittoresques, et multico lors, ét se répandent de tous côtés, envahiseant Ia Mission, s'abordant, se questionnant, se demandant aille choses, mais sans tumulte, sans Droit, ave une de mouvementseur l'Indien pendant que tout au égresse qui semble
range tempérance sobre de gestes et de paroles tour d'eax cour ce murmure chanter dans l'air, que eur la pla samment de mouveuux emobs, que le va-et-vient ne use pas ct que les appréta les plus chatoyants
ju l'unique ét Lonchante
Les plus pompens, se font cérémonie.
at les Indiens qui sont venus, mais encore Les colons des endroits les plus gours, quelquefois assez nombreux ;
I où ne sont pas seule
reculé, des voy29 ù sorte que ce rivage, le veille encore si tranquill Ft ai désert, se voit inomdé amjourd'hui par une foule
lee, revêtne de tous les costumes €t présentant Les asprets Les plus divers et es plus birarres.
La petite cloche de la chapelle fait entendre s0û, oxrillon grêle. La fonle entière, meoueilie, muette, avance comme une longue vague vers l'humble
sanctuaire que lon aperçoit à eent pas en arrière du
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monetère, et que l'on a entouré et décoré de tout qe la pidté ingénne et les modiques reseouroes d'un pareil lieu peuvent offrir pour un jour de grande solennité, Les sons de Y'hermonium, que presse un fière convers, envahissent et fout trembler la voûte du fngile édifice, pendant que des centaines de voix répondent à Ia voix du prêtre qui vient d'entonner I grand'iesse,
Tous n'ont pu trouver place dans l'étrait intérieur, mais tous sont présents d'esprit à l'autel et tous po vententende Les deux sermons, qui sont préchés, l'an en afgonquin pour les sauvages, et l'autre en français pour les colons. Puis, ln messe finie, l'assistance ébranle ; chacun prend rang pour la procession qui va commencer aucsitôt, bannières déplayées,
an chemin jonché de fleurs, lea petites filles en tête auivies par les femmos, celles-ci par Jes garçons, &t les hommes venant en dernier Dieu, précédant
évêque, qui porte le Saint Sacrement sous un dais soutenu par quasre porteurs. On gravit lentement Le large sentier ouvart par les Oblats sur le flanc de Ju colline, ét que borde, d'un côté, une haie touffue d'érables, et, de l'autre, une ecinture d'énormes rochers roulés, aseujétis ét retenus les uns à cé des autres par un prodige de travail, d'eudace ét de per
Farvenne au sommet de la colline, la procession
tout 0 es d'un grande
vote le voix
térieur, sa ponte 6 l'on istancs
loyées, Îles en
argons, cédant mn dais tement ane de voue dé des le per
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fait ae, et se groupe autour d'an massif de verdure où l'on a dressé nn oratire, chargé, come la chapelle, d'omements aux couleurs les plus vives et les plus écletantes, afin de mieux saisir l'imagination grossière des-Tndiens, Un immense chant, poussé par ing cents poirines, va fmpper Les échos sonores qui s'éveillent se poursuivent les ans Les autres jasqu'à leurs plus lointaines retraites, Pas une voix qu me 16 fasse entendre ; pas une line humaine qui ne soit Ii attentive. L'évêque, debont sur les marches de T'ontoire, se tourne vers a foule. IL élève les bras au-dessus de sa tte, dessine dans les cieux avec Vostensoir le ïgne rédempteur et prononce Ja bénédicton divine, à laquelle répond Le “ Laudate Deum,” entnné par les fidèles, Puis, les derniers actes de la irémonie s'accomplissent le foule murmure un der nier chant en redescendant In elle, ct bientôt on la voit se répandre do nouveau sur Is plage, dans la maison des Pôres et dans les wigams, amais otté fois bruyante, animée, transportés d'enthousiasme et songeant déjà eux longs révis que chaonn fera de tour aux foyers lointaine,
ml
Bien avant les Oblats, les Jésuites avañent évangéné les Indiens du pays de l'Outaouais et de l'Abitbi à la baie d'Hudson, ce qui leur faisait une
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étendue à parcourir de plus de cinq cents lieues cames, au sein de contrée absolument sauvages 8t sans autre véhicule que le canot d'évorce. Il serait puéril de. faire remarquer 62 qu'un. pareil apostolat renfermait de périls, de privations de toute mature,
souffrances physiques et morales au-dessus des for
parement humaines, et combien il exigeait d'abnégn
tion, d'oubli de soi-même, de dévouement infini. Les Jésuites disparus du Canada, les Indiens
restés privés de celui qui répand la lumière” comme ils appellent le missionnaire
Eu 1836, unsulpicien du lac des Deux-Montagnes, M. Charles Ballefeuille, se rendit Le premier au Témisoumingue pour y exercer le ministère d'apôtre, 11 ratoura pendant quatre années consécutives, jusqu'à 8 qu'il fût remplacé, en 1839, par M. Poiré, qui devait être un jour supérieur du collége naissant de Saint-Anne-le-Pocatibre.
En 1841, M, Poiré ofdait le place à M. Moreau, devenu dans Ia suite vienire général ; et deux ans lus tard, arrivait À son tour le premier oblat mis. sion, le Père Laverlochère, un, homme dont le souvenir est impérissable et qui fut le symbole de la vertu héroïque, de la charité inépuisable, de l'éloquence passionnée qui ouvre toutes grandes les portes du ciel et y pousse les âmes dans es transports du
et de l'espérance.
nta Tieues sauvages et + Il serait il apostolat 8 mature, de us des forces it d'abnégne ciné, Les ions. étaient
Montagnes, amie au TE lapôtre. 11 ives, jusqu'à
Poiré, qui ; naissant de
M. Moreau,
et deux ans or oblat misinme dont le sbole de Ja je, de l'éledes les portes ansports du
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Le Père Laverlochère avait à peine trente ans
lorsqu'il ar
iva an Témiscemiogue, ét pendant que ÿ « exerc£ um apastolat infatigable, dont Le digue couronnement a 44 une mort causée par les fatigues, les misèrea sans nombre endurées dans ses ables ét par lee maladies qu'il ÿ
rante ans il
avait contrats,
Les missions d'aujourd'hui, quelque pénibles qu'elles soient, affrent au mains çà ot à des asiles et de nombreuses ressources. Sur une grande étendue de pays I civilisation a remplacé le désert, les com routes et même es chemins de fer ont pere en maïnt, endroit ce qui n'était jadis que Je forêt ou 1e mon.
s se sont énormément dévelorpées, le
tagué, les colonies se sont avancées au loin, bien loin da des rivières et des lacs encor
s la solitude, les Dutezux à vapeur sllonnent
fort pen connus, Yhoume enfin pénêtre partout et partout plante ea tente; de plus les missions sont ngalariées; el me durent que de mai à septembre pour les voyages, et l'hiver, elles se font dans les chantiers avoamauta
où travaillent es bâcherons; elles sont en outre
opte tro, celle de Pembroke, celle de Mattavran
& oclle de
quart de sibcle, pas davantage, on ne connaissait pas
d'autre mission à l'ouest du lue des Deux-Montam
subdivisées; ainsi, dans l'Outaouais sup
émiscamingue ; mais 1 ÿ a à peine un
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gbes que celle des ‘pays d'en haut,” laquelle com prenait tout le territoire de l'Outaouais et celui de VAbitibi, ele Père Laverlochère, pour sy transporter à partir de Montréal, prenait à Lachine un des grands canots chargés de provisions de la Compagnie de la baio d'Hudson ét remontait ainsi jusqu'à a baie d'Hudson elle-même, à force d'aviron, en parcourant ur l'eau une distance de près de sepl cents milles ct en faisant d'innombrables portages. On surétait pour se reposer et so_mvitailler aux quelques rares postes do la compagnie échelonnés. sur ce long parcours; on y mssemblait les Indiens pour les catéchiser, et la mission termine, on repartait pour la amission suivante, à travens un pays sans autre ressource que la chasse et Ia pêche, les dernières lab. atious 8e trouvant alors au rapide des Jouchims, sur VOutaouais, deux cents milles seulement de Montsal.
Le 14 octobre 1868, arrivèrent au T'émiseauingue les Pères Pian, Lebret et Mourier. Ils trouvèrent ua misérable “chantier” sur l'emplatement où ils devaient construire plus tard la maison actuelle des Oblats. De suite ils se mirent à l'œuvre. Il fallait avoir au plus vite une abittiou au moins couverte
ét probfgée contre Les intempéries. Is truvaillèrent de leurs propres mains, abuttant les arbres sur la colie voisine et les tirant au bus à l'aide de
elle com
cali de dy transe ne un des ompngaie là la baie arcourant milles et s'était ques rares long par
les eat le pour tre 203
sable is, sur de Monte
caningue quelle des
1 falaie vaillèrent ges sur la
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cibles. Puis ils les équarrirent et les fagonnèrent tant bien que mal. pour les mettre en charpente. Tout l'hiver, comme les années suivantes, ils se nonrrirent uniquement de poisson et de lièvres. Il eur fallait fair les ouvrages les plus grossiers et Les plus valgaires, étnt._leurs seuls ouvres et leurs
propres serviteurs. Enin, au bout de quelques Mois, is avaient réussi à construire un semblant habitation qui devait recevoir avec le temps de nombreux agrandissements et améliorations
« Nous sommes entrés. dans notre. monvelle demeurs, érivit alors le Père Pian. Pour tout meuble nous n'avons qu'an banc; nous couchons sur le lancer, les yeux tournés vers la cheminée, sans inte de faire une chnte. Si sainte Thérèse visitait notre maison, elle n'y trouvemit. certainement, rien de contraire à Je pauvreté."
Comme on le voit, ces commencements furent lus que modestes, et rien w'aurait pu. fire préanger Alors, dans Pinforme toit. élevé à la hâte et par des mains inhabiles, sur les bords d'un le désert, lim porant établisement qu'alluit devenir en peu d'années la Mission des Oblats du Témiscamingne. Personne n'eût os rôver alers Les transformations qui se sont accomplies dans l'ouest de la province et qui out révolutionué au point de permettre à cet asile eur, ignoré et si lointain, de ne. métamorphose
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sitôt en un foyer, pois en un centre de ooloniation ui vaste qu'inattendue, Personne n'e0 os croire que les successeurs des Pères Pian, Labret et Mourier marcheraient Bientôt à la tête d'une civilisation pour ainsi dire improvisée en pleine solitude, et dev raient une puissante compagnie servant de rlliement, de guide et d'exemple à toute une population nouvelle, qui s'avance à pas de géant et 'éablie dans l'ouest pour y former une fortereste inexpugnable de otre nationalité,
pu
A cette époque commençaient en même tempe les 8 dans Ja région du Témiscamingue et les premiers bcherons y pénétraent. L'année qui euivit l'installation des Pères, Mgr Guigues, évêque d'Ottawa, y fit une visite pastorale, et denx années plus tard, en 1866, arrivaient à Ia Mission deux évérendes Sœurs Grises pour aider les religieux dans leurs travaux, soigoer Les malades, recueilli les o1phelins et donner des radiments d'éducation aux jeunes sauvages, Ces deux religieuses s'appelaiont sœur Raizenne,
a supérieure, et sœur Vincent. Les Pères avaient ou soin de construire, pour lea recevoir, un Hôpital à
colonisation.
dt osé croire Let Mourier sation pour . ét doviene de rallie- Population:
établit dans pugnable de
1 temps Jen ngue at les és qui ani cs, évêque eux années ssion deux igioux dans
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cité de leur Babitation. Huit mois plus tard, une Sutre religieuse, la sœur Saint-Antoine venait les joindre, et depuis Jors, elles onttoujours été trois à 1 Mision, accomplissant une œuvre admimble de dharité, d'enseignement et de. moraisation.
1 y à un quart de sibcle, les Indiens étaient benucoup plus nombreux au Témiscamingue, comme dans de reste de la province d'ailleurs, qu'ils ne le sont nnjourd'hui. Quand ils ne paroouraient pas la forût, À pomsuite des animaux à fourrures, ie 20 te aient en partie aupris du poste de la Compagnie de a baie d'Hudson établi en face de la Mixeion, do autre côté dela passe, Ts habitaient au hasard, disaurles deux vives, tandis qu'il ny avait 1 Canadien-Français, vivant dans une loge
sain qu'un seul forestière, à six milles plus bas
Las pauvres Indiens ne peuvent pas résister en antseuce de Je civilisation ; 1 faut qu'ils disparais- Pat devant elle ou qu'ils meurent. Aussi les voit-on Soigner £t diminuer en nombre de plus en plus. Laurs pénates sont légers À transporter, et, maturellement nomades, ls ss fixent indifféremment dans un Aion où dans un autre, pourvu. qu'il aient leurs los (et leurs forêts pour champ de course.
(Ce sont tous d'excsllents chrétiens, très dociles, aiment Hancoup leurs mistionnaires et avides des mais on ne peut leur ensaiguer
érémonies du eulte
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Les vérités élémentaires de la religion qu'au moyen. d'image sensibles, car il no comprennent alu ment que 6 qui tombe sous Le ss, 62 qui ae VO où 86 onche. IL ex extimement diicie de leur faire sxéoter des ruraux manne ; is déteste de manier a hacho et Les instruments agricoles; ce ont de grands enfants parvenus à vivent au milieu d'un monde étranger dont ils ve peuvent prendre ni de tempérament ni ls habitudes, 2 comprendre la marche ascendante vers des con détons d'existence uns css améliorés, Leur cn. déur teur honnêteté ont touchant; Yonfant de 18 mature no connut pas les aies de a civile Sion; ausi Les employés de a Compagnie de Ia aie d'Hudson aimentils mieux trañiquer ave Les Indiens ui vivent an Jin qu'aves ou qui sont en ertact fréquent aveo es bancs ia redoutent bien: moins de les voir reoourr aux mille petits stntagius, ax ill paies ras communément admises ot to.
réa dans es rations du rl Le ba era peur en ts de in qu durent D Des a ds, € ven etes M 7 Gand un di à ne mx sim à fur De qui dei ue ee La mue FR Le de es de mue ot den we mn à
ol voit leur
at de sont avi
udes,
: de
lie baie
ins
L'oUrAOTAIS SUPÉRIEUR or
Ta était honnête ét doeile petit troupeau d'imes que les Pâres Oblate et les Sœurs Grises allaient être “argés d'enseigner et de diriger, Ces natures simples et incultes avaient buscin des premiers radiments de
Yéducation pour les choses les plus ordinaires, La sœur Rairenne ouvrit aan retard une lasse, et elle et es compagnes recueillirent des orphelins eL des ma. lades dans l'hôpital, formèrent de bonnes mères de faille, de bonnes femmes de inénage, auxquelles elles ensciguërent tous les tmvaux utiles, pendant que, de leur côté, les Pères enseignaïent aux hommes À cultiver Ja terre,
Non seulement les sœurs soignsient les malades à hôpital, mais encone les vistaient dans leurs wrigvas, assstaient les pauvres et fuisuient la classe aux petits garçous êt aux pétites filles. On pourra juger de leur œuvre par le tableuu suivant que l'au-
ab de tom Deep, va Les y here uit quand il are À an vien, BA aie on aus chusaur de or Fi qe Dan D che 08 de vor paquet de anus, 4 doi D pd pan rm ou tr
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Vûr à recueilli dans le »
diennement par sœur Raizenne
Mulades soignés à Th Visité.
De 1875 à 1883.
Malade soignés à l'hôpital 156 Visite 268 Pauvres assistés... 38 Orphelins reoneillis.… 50 Ptitea filles instraites… ai Garçons un 284
Le nombre des enfants qu suivaïent la classe
ait en moyenne par année de quarante garçons at
de trente Ales; mais ce nombre était néanmoins très
irrégulier, à cause des habitudes nomades des Todiens.
Ave le temps, grâce à l'économie, au travail des religieux et des religieuses, la maison, l'hôpital et tout l'entourage avaient changé de physiononm
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singulièrement progressé. Des cultures s'étaient fuites, On avait élevé du bétail, des pores, des volailles. On avait rendu la maison relativement confortable et spacieuse. Les Sœurs avaient oultivé
de leurs propres mains un jardin qui égulièrement eur donnait de bons produits. Elles avaient planté des axbres fruitiers, du houblon, toute sorte de
mes ct même des vignes, ét avaient entouré leur jucdin d'une jolie ceinture d'érubles à giguère. On avait aussi à champ de pommes de terre et un autre de mais, ét était Le seul endroit, dans tout le pays de Témiseamingue, jusque tont récemment encore, où. Y'on pt se procurer de la viande fraîche, du lait, du beurre el des Mégumes. Les Pères faisaient travailler roux cœux qui s'ofaient à eux, et ils avaient toujours quelque ouvrage utile à faire ‘exécuter. C'est ainsi que le Père Paradis, (1) venn beaucoup plus terd, avait réussi à dresser une énorme muraille de rochers pour border le flanc de la colline, en arrière de la Mission, et À ométraire un tramway pour transporter Îe sable qui servait à faîre le mortier. D'autres reigieux étaient venus s'adjoindre aux fondateurs ou es remplacer; et enfin, les frères convers, ces auxilines préeleux des communautés, étaient venus à eur tour remplacer les Pères dans tous les travaux manuels ét grossiers. L'n d'eux, le fière Lapointe,
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improvisé menuisier et couvrenr à le fois, avait construit la petite chapelle de la Mission et avait rouvé le moyen d'enseigner ce dernier métier à un homme qui devait plus tard faire le toit du nouveau. monastère des Oblats à Ia baie des Pères
On ne saurait irop dire ce que ons obseurs et 10bustes frères convers ont fit de travaux importants, inéispensablesmais souvent presque imposables, dns édifistion de la prospérité grandissante des Oblats. Ainsi, longtemps, ils ont transporté des provisions Sur leur dos depuis Mattawa jusqu'à Ie mission, 6% quand il a fallu avoir recours À des ouvriers spéciaux, À des artistes même, à des masciens et à des peintres, d'est en eux que les Pères ont eu la bonne fortune de Îes trouver. Avec eala, leur vie en est une tout entière d'éfcement, d'impersonnalité et de sacrifice. Ile ne sontrien par eux-mêmes ni pour eux-mêmes ; leur
nom ne para jamais dans l'œuvre accomplie, et ils ne cherchent pas non plus à le faire paraître ; qu'au moins il soi fait mention d'eux dans ce livre où l'on raconte des commencements humbles, des œuvres courageuses et ignorées, et où l'on ouvre une ptite
porte dans l'histoire à des hommes qui. mériteraient mieux que le souvenir inscrit par notre plume.
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En juillet 1887, l'auteur de oo Jivre #6 un voyage an Témiseumingue ét passa trois jours à Là Mission pour y prendre ses notes, I] n'y avai Ià que le Père Fafard, économe, et les deux eœurs Raizenne 6t Vincsnt. Des deux autres religieux qui, seuls avec
e Père Fafard, composaient le personnel de la Mission,
J'an était parti pour Outews, l'autre pour porter les secours de son ministère à des Indiens éloignés. Déjà Ton songenit alors aux préparatifs de. départ pour Ia Baie des Pire, où les religieux faisaient construire un monastère, un hôpital et une église en pierre, Le déménagement devait avoir lieu à l'automne, ct la mission proprement, dite devait étre transporte à Ia tite du Ie. Les Pères parlaient encore de fonder à Ia aie un eouvent et un. ollége, et il n'y à pas de doute que 0 projet ne soit mis avant longtemps à exéention, parce qu'il répondra à un besoin. inoontastable dans ce pays si éloigné et qui progresse ai rapidement.
En so transportant à le Baie des Pères, les Oblais suivent le mouvement de la cloniation et du com merce qui se porte dans cette direction, et pour es quels la baie ofte un débouché commode et rappro-
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hé, Cest ici le centre des affaires, Le point de départ et d'arivés de l'élégant et rapide batean à vapeur Afinerve, qui fait un. servies régulier, deux fois par semaine, d'un bout à l'autre du le. Cest ii qu'est Le barean de poste pour toute le région du Témiseamingie, etl'entrepét général pour l'approvisionnement des colons et dus chantiers; d'est ici que se sont établis les industries maissantes ét que ae gronpent tous ceux, marchands, industriels, artisans on autres, qui veulent tenter une fortune nouvelle ef ont flairé l'avenir. Et cependant il y avait absolument à Ja baie, il y a trois ans à peine, que la ferme des Oblats et cslle d'un vieux “ squatter” irlandais, du nom de Kally, élabli dans cet endroit depuis une vingtaine d'années
Cite farme des Oblats est considérable, elle 06 eupe presque tout Je fond de la baie et détend à plusieurs centaines d'arpents en arrière. Eu outre, les Pères possident une bonne partie du Httoral et
toute l'extrémité supérieure de la baie, qui s'appelle la “ Pointe au Vin." On dit qu'autref guie dela buie d'Hudson vendait du
bibé dans Les environs du peste, à eau ordre ct des rixes qu'il occasionnait, Les sauvages avaient pris l'habitude de se rendre à le pointe pour ÿ rene contrer les aous-employés de Ia compagnie qui leur
+ pre
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Hivraient Ja terible eau de feu, et que cest de 1à que la pointe avait pris le nom qu'elle porte.
C'est eur l ferme que s'élèvent le nouveau momastère des Oblts, l'hôp en pierres et en briques, comme nous l'evons dit plus Haut. Elles ont 616 fuites, sous la direction des fières convers, par des hommes inoxpérimentés et qu'il «fallu former pour ainei dire an jour le jour ur Jes lieux ; aussi l'apparence des bitises sen ressent-elle quelque peu; mais quand on songe à la manière dont sont construites la plupart de nos
al et l'église, constructions
maisons de ville, en payier mal mâché et en bois
et à l'intérieur, en briques à moitié supérposées et cimentées à peu près à l'extérieur, il n'ya pas vu de s'étonner de l'imperfuction des édifiocs de
en pie
lu bic des Pères, fuits avec des matériaux et des ouvriers imparfuts. 11 faut alle vite dans ce pay Gels
d'hier à le vie; on m'a pes le temps de mettre Ja dernib
main à quoi que ce soit ni même de
songer faite sufsamment bien, au moins pour ne
pas choquer le regard; on a construit pour un besoin press à des chemins de fer aux Etats-Unis, dune les régions monvelles quitte à
refus Le tout plus tend, quand ces régions seraient
comme on fait à Ia ht
peuplées ét enrichies, Lour nous aussi, allons de d'est le principal Quant à Ju forme, on ne peut gubre en dire encore
Tava
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que 6e qu'elle ser dans une dizaine d'années d'ici, Ÿ quan] elle au pris toutes ses dimensions, qu'elle aura reçu la plupart des améliorations nécessaires, qu'elle sera en plein rapport, donnera la variété de produite dont elle est susceptible, et que les Obluts auront entouré leur monastère des plantations et deg jardins indispensables, d'autant plus fuciles à disposer à leur gré qu'ils ont pour cele tout l'espace désirable. Alors, on alors, ce sera magnifique, ce mot n'est pas de trop, tant à causo du sol dont le fertilité est reconnue qu'à exuse du. site qui sera un des endroits d'attraction de l'avenir.
Sur Le sommet d'un eoteau brisé de cent manières, oftant tant des illies brusques, tantôt des pentes douces, des massifs d'arbustes, des mamlons ere vassés et marqués de quelques rides de feuillage, des fragments isolés de culture, des touffes de ver. dure odorante luttant avec lea broussailles, le monnsre domine, à une hauteur d'environ cinquante tuises, toute la campagne environnante. À sea pieds 2e déroule la baie dans son contour irréprochable, avec m puissante ceinture de rochers granitiques, surmontée d'une colline ubrupte et désolée que les Longs squelettes des pins rouges, dévorés par le feu 8t restés debout, semblent cheviller et clouer sur le s01. En arière s'étend la ferme aveo ses caleures variées de foin, de légumes et de céréales, ét plus loin er
ÉLÉLSI54E8348
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core un immense plateau onduleux, ans avoue roche, formé partout d'un sol arable de qualité sapérieure ; on y élablirait aisément une dizaine de peroisses que l'on pourait apercevoir tontes ensemble d'un même. coup-d'œil, aveo Jes clochers de leurs villages émergent soit du fond des gorges, soit sfélançant dans es airs, du. hant de quelque eoline animée et joyeuse.
Mais ce qui est qur desens tontes choses remarqueble, d'est le montienle gigantesque, formé de Jarges assises de granit mégulièrement espacées entre les ét diminvant graduellement comme une pyraide, jusqu'à une certaine hauteur où tout à coup le travail mystérieux de la mature est interrompu.
Sur ce moutieule les Oblats se proposent de construire um calvaire que l'on pourre apéreevoir à une énorme distance,
Nous entendimes Ia grand'messe, un dimanche matin, dans le nouveau. monastère, où l'où a installé une chapelle provisoire Les gens venaient soit des alentours en canot, soit À pied d lus avait pas encore de chemin voitemble, même autour
de le baie, mais un simple sentier plus où moins
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Zarge, suivant les endioits, L'absence do. chemin ait alors le grand inconvénient, comme d'est ton. jours le eus du reste dans lea dtalieemente nouveaux. Les colons frient eux-mêmes des ouvertures à tra vers les Lois et ils transportent sur leur dos leurs provisions, parfois jusqu'à de grande distances, Mais les jours de cette oolonisation primitive et pénible sont maintenant comtés
Un autre inconvénient était le manque de bois combustible. Cela est incroyable dans un pays où Je bois surabonde, mois ol est Le bois appartenait À des concessionnaires de coupes, ou bien était brûlé ur le plapart deslots.… Lesravages opérés par le fou dans toute Le région du Témiscamingue sont efrayants ét partout visibles. Le colon n'en pouvait prendre pour son usage que sur Le lt où il avait ea maison,
en sorte que s'il avait deux lot, at que l'un fût ravagé
ar Le feu, il ne pouvait pas prendre le buis de l'autre lot pour se chanter. C'était 1à un des résultats de Yadtmirable législation qui, pendant tant d'années, rendu absolument impossible l'établissement des mel. leures pasties arabes de la province,
On nous a cité l'exemple d'un marchand de bois qui avai fait des billts au-dessous de l'étalon règle meutaire. Ces billols confisqués venaient d'être vendus d'un homme de l'endroit, du nom de Cour. aclles, qui avait installé une petite scierie à l'entrée Ÿ
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Cette scierie, à peine à ses débets, no pouvait déjà plus suffire aux besoins toujours crois-
ts des colons. A quelque chose, on Je vois le mal
Ce qui fera le fortune agricole du Témiscmingue, pendant un certain nombre d'années encore, ce sont les chantiurs, On ne saurait croire ce qu'ils oomsom ment de produits agrvoles, et ces produits a vendent extrtmement cher sur les lieux, va l'éloignement des grands entres et l'enfanes des communieations. On pourra s'en faire une idée en 6 rappelant que Le foin nûte 895,00 Ie tonne et les pommes de terre un dollar cinquante le sac, ct qu'un seul arpent peut en donner jusqu'à 200 sacs
Comme il n'y a pas de distances à parcourir, à eus de l'absence de routes, et que Les lots ne sont que trs partiellement défrichés, on ne se sert pas de voitures, mais on transports Je foin sur de grands traineaux plats.
Le seul combnstible en usage est le pin rouge
A l'entrée de In baie d'avance un fort beau quai de
quatre cent cingmante pieds de Jongneur, auquel se
tient le bateau à vapeur Mineroe, qui à Été entière. ment omatrit sur es lieux, dans Le cours d'en hiver, AAjoutons qu'il est d'une forme nouvelle et d'une éléganos qui ne liste pas que de surprendre.
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Sur les hauteurs qui entourent la baie les bluets 7 croisent avec une profusion incroyable. Is forme. Front sans doute un objet de commerce important quand les communications rapides le permettrent.
Les Pères ont fuit construire à la baie deux maisons pour recevoir les colons. Elles contenaient, lors de note passage, plusieurs familles dont l'une, qui mé rite d'être mentionnée, a famille Bourget, tait vente du fond de la Beauce jusqu'à Matiawa en voiture.
{Ajoutons un exoallent hôtel tenu par M. Gendre nous aurons donné un petit aperçu des habitations qui eumposent actuellement le village de la baie des Frs.
Nous remarqumes à la messe chantée au montstère, et où le frère Lapointe touchait l'harmoniur; besncoup plus d'hommes que de femmes. C'étaient ou des gens des chantiers, où de jeunes. colons 06 des hommes mariés qui étaient venus au ‘Témiscs+ mie sans amener leurs familles. Après Le messe, ils se réunissent chez le fermier des Pères, lequel
pensionne tous les hommes qui travaillent aux come tructions nouvelles. Aussité qu'ils sont réunis, l'un d'eux, l'artiste du Témiscamingne, fait entendre les sons du violon, et chacun de chanter ou de giguet aveo un louable entrain. Les Canadiens seront tou-
jours les Canadiens, Et disons: Dieu merci.
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Mais il et temps de revenir à la Micsion et de ui faire nos adieux, d'autant plus que nous pensons bien avoir ét Le deraier voyageur en quête de renséiguements qui l'ai visitée avant le départ définitif des Religieux pour la baie dos Pères
Ce que l'on éprouve dès les premiers instants que l'on passe à la Mission, 'est une tendance irésistible à le contemplation, au recueillement. On se sent là comme arrivé subitement dans un autre monde et l'on est sisi par les étranges sensations de l'inconnu. Cette meison solitaire, enveloppée dans son silence, ét qui semble inhabitée tout en gardant l'apparence de la vie, pendant qu'au loia, aussi loin que le regard peut atteindre, tout est également tranquille, profond, imperturhable, porte au cerveau ét au cœur une singulière impression de délaissement dâns l'espace désert ct muet, Mais l'âme bientôt es doû cement amenée à elle, Le bonne, tendre et mit nelle nature lui sourit. Grande, immense, elle est devant le regard, mais on plonge avec délics dans este immensité dont rien 'altère la sereine mansuétude. L'homme, en présence de l'impénétrblé nature, pleie à la fois de secrelà et de tndresses
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pour lu, qui ne l'accable pas du poids du mystère, mais semble Ii ouvrir au contraire des portes innome rables vers l'infini, se sent bientôt moins pénétré de sa petitesse que de son inmorte Se faiblesse ne le déconcerte ni ne l'hemile : i reprend rapidement l'empire de lui-même, ct sa pensée, éemsée par l'impression d'un. moment, se_ retrouve muftresse abvolue d'elle-même ct du monde qu'elle coutemple
perdu dans ma réverie, en quelques minutes je venais do passer par les impressions les plus diverses, contemplant en dernier Bien un pete oiseau mouche qui, de fleur en fleur, voletait dans le jardin dela Mission, lorsque le Père Fafarl, savançant vers moi: * Venez, me dit-il, je vais vous. montrer Ja chapelle, puis nous traversarons de l'autre té, où
vous verrez l'ancienne ehapèlle bte par M. Belle feuille, e cimetière où et enterré Le Pbre Laverlochère ut le poste de la Compagnie de la baie d'Hudson.
Aux yeux du passant qui ne voit que le côté oxtérieur des choses, a chapelle de la Mission. ne saurit ofrir le moindre intérêt. C'est tout uniment une pauvre ptite construction en bois, faite avec le seul objet de réunir les Indiens Lo soir, à la prière, te dimanche à la mes. Cependant, l'intérieur ne manque ni de grâce ni de proportion ; est que, dans tout ouvrage qu'inspire une pensée chrétienne at
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généreuse, il y a toujours quelque partie par où l'âme se révble ct lai communique tout es qu'elle referme de sentiment inné, quoique imparfuit, du. noble et di be
Le bois de l'antelimite le marbre ; on y a plaoë des candélabres auxquels pendent des cristaux. multicolors, et on l'a omé tant qu'on l'a pu de dorures affectant des formes diverses, st surmonté d'une stat ohtés do le statue apparaissent deux tableaux, l'un de saint Joseph, l'autre du Cœur de Jésus, Un autre tableau, fuit pat un fire convers, représente la bénédiction de la cloche de la chapelle et contient es noms des donateurs, Enfin, un quatrième tableau représente des fleurs et renferme d'autres noms comme les prévédents. Les dessins des vitraux sont aussi l'œuvre des frères convers, qui sent, comme on. I voit, peintres musiciens, menuisiers ou architectes, suivant l'occasion on le bescin. On s'assied sur des
rand'messe, 'harmontum
80 fit entendre
Tout ce petit intérieur a une physionomie primi. tive, œandide, ouverts, qui semble s'adresser tout droit à votre âme et vous demander pardon, à vous qui avez sans doute aüimiré de bien beaux temples,
de s'appeler la maison de Dien, quand on est si p
tai pauvre
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{Au sortir dela chapelle, Je Père Fa sur le rivage Voyes me dit, celte magniéque al, 2e qu cote aus une Jongreur d'environ 48 ailes, an ompter parie saptian qui an more eve vingt. Pariot ea profonde qu'avant a fall rant an pr ne dt Juin mme des las paies ll, des Dies Pate crique enr que aurle Le mine en parle morieuer A un gra nome, Bi lon bia LIL À etre Le Lo Anglais agpallnt The Noyon, que Von À out, Lens et moe de fire plus que nous n'arons ft Fous ar DU ua ajeul'hai ans etat, os dénete,
arc en cnmtrelione nouvel, 2 montent À quarntecin pa Co em ue oo pod me
enphèe our ae ei Le pays ervireamant nt lus, étans parts exquis ; male ar Le le derlent tent d'en eus pale pour a avigéon en un. Le gras qi st Mat de dlolon lo mabn ne prune ven rtoamer à midi aq danée deraièe, tout le monde voa rs aie un Va bé, Las jou de fie, La Pc ont pe mr ea Men ie que ut ce tie aa enr rdoun pour tre one Quant aux got bia Le pays eq ant généralement
pauvre éroraant qu Le voyage Der avale AE coût ad Dore Le Pare leur Harfsaine souvent tonte ei de prove es. Des nil entire venu esapes, qui wavalet Vas note aan, 2 1 avale fu teur capte de don où ui os An nat mous ei each d'a ben grand name de per
Un petit canot venait de s'arrêter la passereli qu sert de quai devant là Mission. Nous y montämes, le Père Fañard ét moi, ét l'instant d'après nous touchiens l'autre rive, ur laquelle apparaissent tout d'abord les ruines de la première chapelle des mé
lle nt pourtant as bien ancicne, cts a pelle, pour être déjà en ruine, puisqu'elle ne date que de 1835. Mais éétait une construction en plane Ghes mal jointes, toute temporaire, élevée seulement
pour les esoins du moment, pour rassembler les Tndieus une fois ou deux par année. Aussi, depuis awelle a été abandonnée définitivement, la moisissure est-elle vite empanée d'elle, et l'a romgée et déchiquetée morceau. pac morvean. Le toit est efondré, Les fenêtres aout béantes, les poutres et les planches sont vermoulues, s'fiseet ; le squellette sl ext
debout, aveo la fagule pereéo de deux châseis, un de chaque côté du clocher qui a l'air d'agoniser daus le cel.
Vous jetez un dernier rgurd sur ce misérable dé
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ris et vous monte, entre des tableaux de la passion fixés dans une double haîe d'arbustes, le chemin du cimetière que tapissent de nombreux ges et que couronne um massif de eyprès toujours verts. Parvena au sommet du monticnle, vous remar. quez, après avoir dépassé une trentaine de tombes, un petit enclos fermé, entourant une plantée au milieu, C'est Ià la tombe du Père Laver. lochère, surmontée d'une simple planche de trois pouces d'épaisseur, portant l'inscription : 4 oetobre 1884, 72 am,
ar es bords d'un lac lointain, dns une veste 20litude longtemps ignore, cette tombe où reposent les restes d'un homme qui a sacrifié sa vie à ses semblales, qui est mor de sa charité, de son amour pour des homn dus balle, bien plus doquente que Les plus berux monuments fonéraires élevés à ceux qui furent de grands contempteurs et de
grands égorgeurs des autres hommes.
A eôté de la tombe da Père Laverlochère,.on it une insertion : Oma Nipa, ce qui signifie : Toi dot. Une autre: Gaganotawasici : priez pour elle ; et, plus bas, deux petites croix couvrant les tombes
1 Tao, da haut du monticule, est ravis.
sante. C'est incroyable comme en cet endroit, un des lus charmants peut-être an. monde, le grandiose at
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le majestneux s'allient constamment au gracieux et au pittoresque, Cest ei surtout que l'on remarque le contour si parfait et ai harmonionx de la baie de Ia Mission, et ln anceuseion indéfinie des autres haies avec leurs pointes s'vançant dans Le la, leurs flots détachés et leurs rivages de. sable fin un de granit étagé, contemporain des premiers ges du monde,
Lo cimetière des Indiens est entouré d'une petite paliseade, au delh de lagnelle commence Le cimetière protestant, d'est, celui où sont enterrés les employés et les sorvironrs à aie d'Hudson
Au Loin, om aperçoit la pointe à la Barbe, ainsi dénommée de a traditionnelle contume des employés
LaCompagnie d'y arriter pour se fire Ja barbe, avant &'arriver an poste et de «y présenter à monsieur le facteur, Et maintenant que nous y avons conduit le Acteur Iui-même, nous allons pénétrer avee lui sous le toit de l'un dus postes de ootte oélübie et impo sante cop Gé pendant si longtemps
cesse absolue do toute là partie soptentri de l'Amérique britannique, réputée inhabitable et inacocssible, mais rendue, depnis quelques années, si habitable @f si accessible, que tons les yeux ae tournent. vers elle at qu'un elle se fondent les plus
grandes et les plus Jgitimes espérances.
LE FORT DE TÉMISCAMINGUE
LLe fort” ou poste de Témiscamingue est situé sur lu rive gunche de l'Outaonas, vis-h.vis de la Mission C'est un des plus anciens de la Compagnie de la baie d'Hudson: sa fondation remonte à plus de eunt tente ane. I n'y a plus trace aujourd'hui du premier poste epvstruit à cette époque ; celui qui l'a remplacé, et que l'on appelle le “ vieux fort,” date de 1811; il est eneore debout, solide sur ses larges at fortes assises, quoique portant sur sea murs ézanés et jsuis l'empreinte respectueuse du temps. On sen sert aujourd'hui pour emmagasiner les énormes quantités de marchandises et de provisions que lu Compagnie de la baie d'Hudson entasse dans ses dépôts. C'était jadis la seule construction qu'il y eût dans toute le contnée du Témiseamingue. Le facteur de la Compagnie, ses commis et ses employés Yhubitaient et y tenaient un magasin ouvert aux Indiens, qui venaient y recevoir des marchandises en
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échange de leurs paliteries Depuis dixhuit ans, on a construit un nouvean poste, qui sert uniquement
magasin de détail; le logement du facteur, ou principal employé de la Compagnie, est aussi une eonstmetion séparée du magasin et absolument pri vée. Quant au * vieux fort” il et fermé aux acheours, 6€ seuls es commis dé Ja Compagnie ÿ pénbtent pour renouveler le stock du magasin
I ne faut pas que cette appellation de * fort” veille chez le lecteur l'idée d'anc forteresse véritabl avee des rempart, des fosés 6 dus meurtrières ; 100, les fort de la Compagnie de la baie d'Hudson n'ont jamais eu ect asjuct belliqueux ; cétait simple. ment une habitation doublée d'un magasin, conse truite em mura très épais, et entourée d'une encointe de pieux d'une quinanine de pieds de hauteur, pour la préserver d'une ataque possible des sauvages qui aumient eu quelque sujet de mécontentement.
Von jet un regard aux la partie septentrionale de l'Amérique britannique, on verra qu'à crains en. droits particulièrement fvembles le long dea grandes rivibres, mais surtont À leur embouchure, de même qu'à a échange des lacs quelque importance, depuis Le Labmdor juen'aux monsauacs Rochouses la Com.
pagnie de La baie d'Hndson avale établi des postes, où
les Indiens de la négion environnante venrient
apporter leurs pelleteres ei faire leurs achats de pro-
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visions et de vêtements. Ces pelleeries aient en. suite transportées, dans des eanots manœuvrés par des hommes au service de la Compagnie, jusqu'aux factomeries d'York et de Moose, situées, la première à l'embouchure dela rivière Nelson, sur la baie d'Hndson, la seconde, à l'embouchure de la rivière Moose, au fond de la baie de James, De Ed elles étaient expédiées en Angleterre sur les navires de Ir Compagnie, qui faisaient en moyenne deux voÿ ges par année. Au retour, il apportaient, dans
dloublées de fer blanc, toutes les marchandises dont I Compagnie avait besoin pour faire ses échanges avec les Indiens. Quant aux provisions elle les faisait venir du Canada, excepté toutefois a farine, qu'elle importait dans ses propres navires par la baie Hudson, afin d'éviter les droits d'entrée; elle en approvisionnait ses nombreux postes, et réalisa sur ce sul article des bénéfices énormes. En outre, elle ait très parcimoniense à l'égard des sauvages qu'elle employait au transport de ses marchandises 3 lle les rationmait impitoyablement, en sorte que “ceux-ci étaient souvent obligés de prélever sur leurs ges, toujours insuffisants, de quoi s'achoter un com plément de provisions. C'était surtout le riz qui était distribué par petites rations, Mais iln'en est plus ainsi de nos jours. La suppression du monopole du com méroe de fourrures, monopole que la Compagnie de la
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baie d'Hndson revendiquait et qu'elle s'est effroée de retenir jusqu'en 1867, l'arrivée des blanes ct Ia comourence établie enên librement sur le vaste territoire qu'elle prétendait Ioi appartenir en propre,
ont changé la fuoe des chosea, fat baisser le prix
des provisions et oblige la Compagnie à payer plus cher aux Indiens leurs pellesries, en même
mps qu'à leur farine à meilleur marché 1), enfin à bien nourrir ét à bien payer ceux d'entre eux qu'elle em
Pendant l'existence de la Compagnie du Nord.
Ouest, qui fut longtemps une terrible rivale pour celle de la bañe d'Hudson, et qui avait auesi de nom. eux postes échelonnés dans l'intérieur de V'Amérique britannique, au delà du 4%e degré de latitude, il y eut souvent des rencontres sanglantes entre es hommes engagés au service des deux come pagnies, et que éloignement des licux, l'absence absolue de commumnioations mettaient en dehors de atteinte du là justes. Les commis du poste de l'émiscumingue ne sontsient pas pour commercer avec les Indiens, qu'ils avaient parfois de bonnes raisons de rodouter, La traite ae faiait par une asples d'embmanre pratiquée dans le mur du vieux age de be d'un, Anjou le ue Le rend plu que
L'ovraoUS SUPÉRIEUR fort, an deuxième étmgs. Les Indiens y montaientun à un et y présentaient leurs pelleseries, lorsqu'ils vient pu toutefois se rendre au poste sans être
Nord-Ouest.
D'un grande fenêtre du fott, d'où la vue embrasse
Ja partie supérieure du ir de Loin
Les Indiens, ét l'an se préparais à les recevoir. On envoyait aurdevant d'eux des messagers spéciaux Crunmers) pou les gngner et les enlever aux agents de la compaguie rivale. Celle-ci avait aussi expédié res ÿ, de leur @fté, s'eforçaient de réeuir à eux les Indiens on de les détourner de suivre leurs concurrents. I se précipitaient à envi des ans des autres au les pelleteries de l'Indien et so les dispntaient sous ses yeux. Le bullot de peuux restait aux mains da plus rt celui-ci s'en exaparait, le chargent sur sou d enduit au poste, il était de ceux de là Com! 2 d'Hudson, pendant que de sauva sieur qui fait porter Ou suit que l'établissement de la puissante Com yagnie de La baie d'Hudson remonte à l'année 1670, la vingt-deuxième du règue terre. L'acte qui
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Tel ait Je tit de la bnie d'Hudson prétendait naguère avoir non seulement le monopole exclusif du commerce des pelleteries, mais la propriété même du teritire sétendant depuis les bords de la baie d'Hudson
en vertu dhiquel le Compagnie
jusqu'aux sources des rivides et cours d'eau qui s'y
jettent, Cette prétention, elle a mé
tente jusqu'en
1868, alors < gouvernement dire l'agobs dé poux ÿ faire
où individuel de colenisti Pindustrie, à.
prodigiouser minénle sont
Bien diffé baie d'Hudsor du Nord-Oue gaise en An diet le | merce des pel éhands exnadi tureuses expé ges Rocheus lac Supérieur, Rouge, sur | Neon et € d'Hudson.
eut été con
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1868, alors qu'elle &t ovssion de tous ses droits au gouvernement canadien. C'était simplement. inter ire l'acobs de La plus grande partie du Nord-Ouest, pour ÿ fuire la traite, à toute entreprise collective où individuelle ; é'étaie encore. repousser tout. essai de colonisation et fermer à jamais à là culture, à l'industrie, à la vie et à le civilisation, une région prodigieusement étendue, dont la fertilité ta richesse minérale sont inépuisable,
nl
Bien différente de celle de In Compagnie de la aie d'Hudson avait &£ I formation de la Compagnie du Nonl-Ouest, An temps de La souveraineté fran guise em Amérique, les "coureurs des bois” qui étaient les principaux internédiaines du come merce des pelleteries cutre les sauvages et les mar. chanda cnadiens, 'étaïent avanoés, dans leurs aven-
tureuses expéditions, jusqu'au voisinage des monta. gnes Rocheuses. _ Ils avaient établi des postes sur le lac Supérieur, sur lo lac Winnipeg, sur la rivière Rouge, eur la Saskatchewan, et sur les fleuves Nelson et Churchill, qui tombent dans la baie d'Hudson, Plus tard, peu après que le Canada eut été conquis pur la Grande-Bretagne, les mar
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chends anglais de Montréal et de Québee, qui roprirent le commerce des pellctarics,-marchèrent pas à pas eur les tranea des coureurs des bois, d'abord mesurément et avec cireomspertion, comme fuient une expérience douteuse, et, du reste, (rès mal accueillis par les diférentes tribus indiennes qui regardaient les Anglais comme les auciens alliés des Ircquois, leurs ennemis invétérés; puis la Le rent avec résolution et aves âproté, stimulés qu'ils aient jar le aucels et par l'extension de leurs opérations Plusieurs d'entre eux, notamment Joseph Frobisher. et Peter Pond, avaient même poussé fort loin des reconnaissances, jusqu'aux régions de l'Athabaska et du Churchill, et en étaient revenus, après avoir eoura tous les dangers et enduré toutes les privations dans des pays déserts, où ils n'avaient trouvé
d'antres moyens de subatance que la. chu péche, mais où, en revanche, ils avaient ré attirer à eux les Indiens Chipouyane, qui, d'ordi. maire, allaient porter leurs pelleteries à la fretororie d'Yoik.
Fons de l'expérience aoquise pendant quinze où dischuit ans d'opérations, les marchands du Crnade qui faisaient le commerce des pellteres, formbrent, dans le eours de 1783-84, une société sous lo nom de “ Compagnie du Nord-Ouest” et en confèrent la direction à deux maisons de commerce jouissant de
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beaucoup de arédit ct de considération, la maison Benjamin et Joseph Frobisher, et celle de Simon MacTvish. Dès ce moment, le_ commerce du nordouest de l'Amérique fut établi sur des bases plus
lides qu'il ne l'avait jumais été, et la nouvelle société fe an moins autant d'affaires que lu Compa-
uie de la baie d'Hudson, dont let établisoments étaient pourtant bien mieux situés que les siens. (1)
De là était néaultée entre les deux compagnies une rivalité qui souvent dégénérait en vixes sanglantes. Elles avaient toutes les deux à Jeur service run grand nombre d'hommes, qui parfois se ivrèrent de véritables batailles rangées. La Compagnie du Nord Ouest employai, pour sa part, cinquante commis, soixante et on2e interprètes et commis d'interprètes, on2e cent vingé rameurs ou conducteurs de canot, et
rente-cing guides. On désignait cctte bande d'eu ployés par le sabriquet de “ mangours de cochon.” Ils se Jouaiont ordinairement à Montréal, et leur voyage durait depuis Je premier mai jusqu'à la fin de septembre. Les guides rcovaient pour salaire de ait œents à mile livres, avec un habillement co
mable ; les patrons, où chufs de eanota, de quatre à six ent Livres ; et les rameurs, de deux cent cinquente à trois eut cinquante livres, avec uno cou.
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verture delains, une chemise et une paire de grandes culottes. Ils étaient nourris aux dépens de la Com. pagnie, pendant tout le tempa que durni leur voyage. En outre, on leur permottit de trafiquer avec les sauvages, ce qui rapporait à plusieurs d'entre eux
plus que la valeur de leurs gages
Les guides, qui étaient d'une grande utilité pour a Compagnie, servaient ani d'interprütes, On leur donnait une certaine quantité de. marchandises, et, en outre, de mille à trois mille livres d'appointements
Les condueteurs des canot se divisaient en doux classes + les maltres d'équipage, les pilotes ou timoniers formaient le première ; el les rameurs, la seonde Ce qu'on fournis aux pilotes et aux mattres d'équipage, indépendamment de leurs gages, ansistai en deux couvertures de laine, deux chemises, deux paires de culottes Longues, deux mouchoirs de ou, quatorze livres de tabac en carotte, el quelques autres petits articles. Les rameurs récevaient les mêmes objets, à l'exception du tabne, dont on ne leur donnit que dix livres. Tons ces gens étaient désignés sous les noms d'hiverneurs et d'hommes du Nord. Plus de sept cents sauvages, hommes, femmes où enfants, étaient attachés aux rumeurs et nourris aux dépens de la Compagnie (1)
un.
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Lorsqu'on s'était procuré le nombre do cenota née eussaire, que les marchandises étaient emballées et que la fonte des glaces avait rend les las et les rivières navigables, la lotte partait de Lachine, à huit milles an-desus de Montréal, Chaque canot avait dix hommes d'équipage. On y embarquait tout le
bagage de ces dix hommes, soixante-cinq balles de marchandises, pesant quatre. vingt-dix livres chacune, six cents livres de bison, deux cents livres do petit salé et trois boisseax de fèves.
En quittant Lachine, les canots se rendaîent à Sainte-Anne, prês de l'extrémité occidentale de île de Montréal, où les voyageurs se trouvaient À le vue dx lac des Deux-Montagnes. C'est de cet endroit
lement qu'ils eomptaient commencer en réalité leur voyage, parce qu'il ÿ avait Ià une église con sucrée à suinte Anne, protection des “ voyageurs (1)
(D) (Passage trait du Soon Macs de 1841,pour Le journal l'Issrtrer, de Quéte, par D. J. Tessier.)
Lan royagran” union sont poutre Le homes le ln Antennes, et on même temps des Pnjayex nca es grue oanot d'ééts de palais compagnie qi BA he cum de ourame en Kb Out 1 Eros Montréal platampe etrvriennent l'antenne, Quel ot eg por et nombre d'une a vers del op ie dau intriur du pays. Daun Le voyage en montant, er
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mai, se terminait à la fn de septembre, lorsque
« voyageurs” étaiant arrivés au Grand-Portage, à
extrémité occidentale du lac Supérieur. Le Grand.
Portage était le rendez-vous général des hommes de
la Compagnie, de ceux venant de Montréal avec les
marchandises comme deeeux venant dufond du Nord. Ouest avec les pellteries, Là on échangeit les unes contre les autres, et les deux bandes d'employés repremaïent la route qu'elles venaient de. suivre 11 se trouvait I quelquefois mille à douze cents
hommes réunis, se livrant à leur gré à l'absorption
sci ont chars de courrtre de ne, d'emveri, de onde à er d'antan qu seront au le ve ee nur
us aus eu dent ls arabe font ao Mot, par que par are it, guet à cs ok lus convenant, ue ci de compagnie dans les page de le ol d'au. La ets ll iranartés aout als de
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Aus rte Le yen
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des boissons fortes, ayant souvent dispute entre eux, et, cependant, montrant toujours le plus grand respect pour les agents et les associés de la Compagnie, qui étaient relativement en petit sombre et qui a'avaient aucun moyen légal de se faire obéir. Telle eut la mauibre dont la Compagnie du Nord-Ouest a fuit le commres des pelleteries, pendant bon nombre d'années, jusqu'à ce qu'elle se soit fondue dans Ia Compaguie de la baie d'Hudson, en 1821. Aujourd'hui cette dernière n'a plus à rodouter de concurrence “rganisée en grand ; mais le commerce des pelleteries étant devenu absolument libre, les Indiens peuvent
repars Les chargent ur Leurs éanles Je lt bord des; De Lactart autant d'haumes gui et nés pour Le parer, Lattes joint Le bngn et es matchandl, an attehans Leu fade ave ne bande ci le pat ane derant he te Un pt cc cpabl de ouai cg ponts Are deu courants, Ale + équipement nine, eut Be paré pur un al home.
La chan 6 échelon an voyages smart sue Lane sque ee Gt du palmes, du lle où d'anue viande aimons, À Là pr al que là Price I jte aura
La Proridame a manque, «2 étre ane pri ma où de onde dun beat prépare dun Rap 0 tango de rhum. Où prépare De era pe pas mis, een part de bn, mais, ct golgnsis En e qulqe gris que a nourri, voragrer au
280 L'OUOUMS SUPÉRIEUR aller vendre les produits do leurs chasse où et à qui bon leur semble et ik ngué de payer leurs psovisions moins her, tout en ayant un meilleur prix de leur marchandise.
nt
On serait porté à croire qu'aprés In chasse auns tève ct sans reliche qu'on a faite aux animaux À fourrures, depuis plus de denx. siècles, la plupart
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d'entre eux ont dispare, ou, du moins, sont près de
teindte, ou ont émigté vers des latitudes à peu après inaccessibles, comme La baleine, qui, poursuivie de mer em mer, a fini par se réfugier dans l'océan Gcial
lon est ainsi, à la vérité, pour quelques-unes des
randes espèces, tlles que le bison, qui, naguère, parcourt en troupeaux innombrables les prairies de l'Ouest, et qui n'existe plus anjourd'hui qu'à fut d'exception, grâce à la guome d'extermination aveugle, insemsée, stupide, qu'on lui a fuite. I em est aim, dans une certaine mesure, du astor, ms Longue Hire ant spl d'inde tonchants, ai ut ral d'un bo at, tgue pou tte tuer Dane de atcas des mms, reave a de Dune ob er partage on a
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4 émigrer d'un bon nombre de nos lacs et de nos rivières où il élovait judis ses ingéniouses eonstrac. tons. Len ser aimi peutêtre avant longtemps de l'orignal, ou élan d'Amérique, qui es le plus grand curf du nouveau monde. Autrefois l'orignal abon. ait en Canada; on le trouvai: même fréquemment au sad, jusqu'aux bonds de l'Ohio. Maintenant, aux Etats-Unis, pour le rencontrer, il faut pénétrer dans Les forêts les plus septentrionale, ou dans le bois que renferme le pare national de Vellowstone. Dans'la province de Québee, les chasseurs l'ont petit à petit
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L'ouraouus surémeue 283
fuit disparattre du territoire du Saguenay et des forts qui s'étendent en arrière de Québec. Il s'est séfugié d'abord dans Ia vallée du Saint-Maurice, puis dans cell de la Gatinean, et enfin dans la région du
Téiscaraingue, où l'on en fait un véritable masracre. Lagon tro ds ramiants fus de l'Amérique da ju ail, 2 name
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286 L'ouraovais surénreun Ce n'est pus tont de faire des lois, malheureuse. ment, I faut en
avoir en assurer l'exéeution,
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Or, rien a'est plus dial, dans un immense pays comme le nôtre, couvert en majeure parte de forêts où un grand nombre d'Indlens, et même de Canadiens vivant de la vie des bois, n'ont pas d'autre moyen de subsistance que a chasse. I] fandrait toute une armée de gardes-forctiers! comme dit M. Montpetit Roconnaissons toutefois que l'éveil à été donné, que les clubs de dhasse font. des eforis très louables et que les mesures prises pur l'autorité, dans ces années dernières, ont eu une efencité réelle dans um certain nombre de cas,
Ge n'est pas la chasse proprement dite qui dé peuple nos forêts, mais c'est l'extermimation, fruit de ln recherche effrénée du Juere et du gain
Dep prier tt go le opona ae ont able se Canada" dit cbr explrteur Alcrandre Muse, A prb pags de on joua, le unes dre altaries at devenu de a pus grande apart pont ent oui. Les Antares ét alors grand name, q'eneugés pe a Caen à pour a animaux dont feras de prie, À en ere entité l'os autos des more di me, Ti aient à a ul, A atroce an Fa à mai eme Eat qu ax dont chaleur dv in pour a mes, ee pau our vtr.
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Il n'y à paa Longtemps les enstors étaient encore en grande abondance dans le pays situé autour du lac Kippewa. Depuis que les blancs y ont pénétré, et à mesure que les ‘bantiers” ont angmenté en nombre dans la forêt, les castor ont à peu près dise paru de ont région, et l'Indien, de prospère et indé. pendant qu'il était naguère, y est devenu le plus misérable des hommes, Néanmoins, quoiqu'il rcule toujours, au fur et À mesure que la colonisation et l'industrie forestière avancent, le. caslor est encore nombreux, 8t constitue avec la loutre, le vison, la martre et le remard, le principal appoint du commerce de fourrures,
An mois de septembre, les Indiens arrivent en foule au fort de Témiseaniingue, Da viennent s'y approvisionner de munitions, de. vêtements, d'effets, de vichuilles de toutes sortes, puis ils partent pour leurs territoires de chasse, et on ne les revoit plus qu'au mois de mai suivant, Il vont ana loin qu'ils
Je peuvent, à la recherche des animaux, dont quel. ques espèces diminuent il es vrai, mais moins encore qu'on ne serait tenté de le croire. Co qui diminue a plus, d'est le nombre des Indiens eux-mêmes.
ar du été, té en s dise indé plus rocule on et om, ls
ot en nes} cts, pour plus qu'ils quel
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Ces pauvres guus ne s'accommodent guère. mieux
es progrès de la colomiation que les animunx aux. quels ils font le guerre pour le profit des bancs. Avec eux disparaltra Je Eypa le plus pittoresque, qui
tranche sur la ftidionse anifovmité des popolations nordaamnéricuiues. En même tem que les plus in
prévoyants des hommes, ils sont les plus probes, les
plus üm et les plus oonfants. Ce caractère est cui de toutes Les tribus indiennes, à très pen d'exceptions près. Mackenzie mconte que M, Pond, un
glais qui fusatent le commerce de ns le pays d'Athabacks, ayant
des marchands pelleteries,en 1780, à
acquis, ur l'échange de sex marchandises, beaucoup lus de pelléteres qu'il ne Ii en fullit pour charger ses canots, fut obligé de déposé tontes celles qu'il ne
put embarquer, dans une des cabanes qu'il avait
construites pout passer l'hiver; et Wqu'il y re-
touraa l'année suivante, il le trouve dans le même
ut où es avait Iissées.
Eu Canada, le modèle jur excellence de l'honnêteté indienne, 'est Je sauvage tôt qi ait Suint-Maurice, Quoique soumis aux
en occupent guère;
houle 6 territoire 0 Lois, es mais ls ont entre eux certaines eouve
ms les guorent à
ions qui les
Hient bien plus étroitenent que ne le feraient toutes
Les lois du monde, et auxquelles ils obéissent bien plus
290 L'OUTAOUAIS svPÉRIEER fidèlement. Par exemple, si arrive à l'un d'eux de passer aur le terrain d'un autre, et qu'il y fasse Ja rencontre d'un anstor, peut Le er et Le manger, ai
a faïm le presse; mais il doit en porter là peau au
poste le plus voisin et déclarer qu'il a tué l'animal sur le terrain d'un tal, Plus tard, le commis du poste remet À celui-ci la eau qui lui à été confie, Cette convention ue s'applique pas à l'rigaal qui est com sidéré comme un animal errant, la propriété de celui qui l'bat,_ Si vous Éxes bun, généreux envers l'un d'eux, lee sanvages le sauront tous en un clin d'œil et vous seront dévouda sans restriction ni aribre-pensée. Mais, en revanche a n'oublieront jamais le moindre rai que vous leur augpz fuit. C'est grâce à ses pro efés humains, à eu droitare, à ea manière d'agir souvent paternelle envers les sauvages, qu la Come pagnie de la baie d'Hudson a pu tenir ai longtemps mous sun contrôle un aussi vaste territoire que le sien. Mais la confiance du sauvage ne s'oxerce qu'au sujet des choses qui sont à la portée de su intelligence; il 2e refuse abuolument à croire ce qu'il n6 comprend pas, ce que me lui atteste pas le témoiguage de ses yeux, où de la trudition où des no Bons communes, M. Rankin, facteur de le Con pagnie de la baie d'Hudson au Témiscumingue, nous raeontait, lors de notre passage, qu'il n'avais jamais pu faire’ entrer dans la tête de plusieurs Indiens
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qui l'écoutaient, qu'il avait. parcourn soixante-dix milles en trois heures. L'iéo d
était bexncoup trop compliquée pour l'inteleet à ses auditeurs, qui n'auraient jamais pu imaginer que leur Manitou Ini-mêne fû1 ‘ea able de conduire une locomotive.
Un spoctacle curieux, ct qui donne Ja mesure de Ja nature enfantine des Indiens, c'est leur arrivée au poste, après laure Longues course d'hiver à Envvers es forêts, 11 faut les entendre raconter ce qu'ils ont va, ce qu'ils ont fut, et leurs fatignes et leura privee Lions et leurs long jules, et ls histires, loué plus rpaériles les unes que les autres, qu'ils ont recueillies en chemin où dans lesquelles ils ont figuré eux raêmes, la plat du temps d'une munière un peu merveilleuse, bien entendu ! Au fur et à mere qu'un nouveau ounot arrive an poste, tons les au.
vages qui sont déjà arrivés acoanrent an-devant de
ui, et alors renmimencent les mêmes histaires, aug
mentées de celles qu'apporient les derniers arrivés. (Ce sont des joies, des rires, des étonnements, des exclamations, des pantomimes les plus expressives, à propos des plus petits incidents, des épisodes où des
ards les moins drumatiqaes, Le commis du poste leur donne à chacun une “lorquette” de tabac ct une pipe; is ellument un grand fou sur la rivage, s'asseoient autour les jambes croisées, ét prolongent
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jueque bien avant dans le muit les r'ots auxquels la s'amusent et
aux contes de leurs bonnes. Le
faire leurs emplettes au magisin du poste. Ce magasin est bien, en vérité ce qui peut leur con. venir le mieux, | On y voit toute espèce de choses, jusqu'à des peaux de lapins mois, li plus grande des rareté. On y trouve les avticles de confection les plus variés, tous d'excallente étofe, ce des couvertures de line qui se vendent douxe dollars la pièce, et sont fabriquées spécialement et uniquement pour la Compagnie de le brie d'Hudson. Les Indiens achètent tout ce qu'ils peuvent avec le produit des peaux qu'ils ont apportées. Ils font emplette des étoiles les plus belles et les plus coûteuses, ainsi que des plus riches fanelles pour les doubler. Rien n'est trop beau pour eux. a brflent de pouvoir dire à leurs aguaus, en les rovoyant au wigwam, qu'ils leur apportent cs qu'il y avait de plus cher et de plus éblouissant dans Le magasin, en même temps que es qui les rendra magnifiques eux-mêmes, au jour do la grande fête annuelle C'est là le seul plaisir que œus pauvres gens ont pendant toute année ; mais voi que cela même va disparaitre bientôt devant la marche de le civilisation, comme ont dispara du sol de l'Amérique des nations entières d'Iadiens, dont on ns trouve plus le souvenir que dans les romans de Fenimore Cooper.
L'ovraogas supémaen
Le for de Témiscumingue, nous l'avons vu oi.
dasans, a été fondé i y a eent trente ans. Il a toujours été un. poste très important, à le le de doure petits postes intérieurs, jusqu'à ce que M. Rankin ait, en L883, transporté à Mattawa le quartier général du district de Témiscamingue. Nous disons “district” parou que d'est IA le nom que le Com. pagoie de la baie d'Hudson donne aux divisions régionales de son immense territoire. Dans chaque division, 11 y a un quartier général où demeure le facteur de la Compagnie, et auquel 8e rattachent un certain nombre de postes secondaires écxblis dans Ia
division. C'est ainsi que se trouvent compris dans le district de Témiscamingue la suns-division d'Abbitibi, celle du Grand-Lae, celle du lee Barrière, celle du
lac Ténogami, ete, toutes contenant, des postes ou for” rattachée à l'établissement principal, sous la surintendance du facteur, qui est un. des uficiers supérieurs formant le conseil de la Compagnie de la baie d'Hudson. (1)
Gi La Compagnie de De ie d'Hudion poule pus de ont oguante énbemente en pres qui Réomatent M Fenel de 28 Garon, 9 comis prmquee (hé dre re, où qe l'on
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Depuis la construction du chemin de fer du Pack. fique, la malle se rond au Témiscamingue une fois par semaine, Avant cotte époque et jueqn'à l'an dernière, était Le omis du fort qui régevait Ia male et qui distribuit les lottros dans lee différents
vestes du distrit. 11 préparait aussi la malle de
Moose-Factory, ui se trouve. Le dernier bureau de ste de la Compagnie, dans le nonl, et l'expédiait vis fois par année, le printemps, l'automne et Vhiver, par dex hommes qui faisaient cette couree de trois cette milles à la raquette. Chemin faisant, le courrier luiseait ne partie de sa malle au fort À à cent milles environ de celui de
puis l'année dernière, il « été établi un bureau
baie des Pères, spécialement pour les
résidents de l'endroit ct les coluns des cantons nvoi:
Euro, deux ae pr uns, a ibn ua de parte,
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Jadis, le territoire autour du fort, jusqu'à une ocrtaime distance, aveit, dans les documents officiels et aur la carte du Canada, le nom de * canton” de Témiscamingne, comme on pont le constater eur
une carte de 1853, conservée an poste, et portant la rubrique: Tounahip of Pemiscaming, Area: 67,520 actes. Oroun Lande Department, Toronto, qui, traduit en français, signifie : Canton de Témison mingue ; auperfcie, 67,620 acres. Département des ‘Terres de la Couronne, Toronto. (1}
TD Tarot état lan, altrrativement ave Quibe, capitale Au deux provips da ant as Canal amis sens où sd gaurerement. Aron co deux province, ant rte, À l'exception de» de Temesaure, d'un cetélénion qi em
vu na Lots ration Eramrigue, port proces ls
eu noms de proie, de Qué ee de rotin d'Ontarie
UN NOUVEAU PROJET
Nous sommes en pleine êre de chemins de fi.
Les projes aucoblent aux projets, les lignes nou. velles aux anciennes, ét, sur divers points de leur parcours, les embranchiements viennent. 'articuler, comme les membres au corp, pour compléter ce ré.
au destiné avant tout à ouvrir à la colonisation et à lin vie des régions qui n'ont en jusqu'à précent que des moyens de eommunieation rudimentaires
Des entreprises considérées comme réalisable ont
été exéoutées. Longtemps on avait era que le li: mat du Canada opparerait des obstacles tonjours in. surmontables à l'extension des voies fertées dans toutes les parties du pays indistinctement, 6, À plus forte raison, dans le nord, où i n'y avait pas à douter} disaion, que la rigueur des hivers ne rendit touts 2 exploitation de chemin de fer impossible
Mais, en mémo temps que les voies nouvelles, voici que se dessinent des horisons nouveaux, Un
L'ovrovars"suPbRIEUR
champ étroit, où l'on marchait à têtons, incertain de sa voie et du but à attaindre, est devenu, en peu d'années, an champ iliruté où les conceptions les plus hardies s'exereeut Librment, sans étonner por. sonne. Qui n'a présent à le. mémoire le douloureux enfantement da chernin de fer du Nord, et les combats acharnés qui se livrèrent autour de son berceau ? Qui ne se rappelle l'inrédulité, la malveillancs, les attaques grossière et violentes qui acoueillirent là Compagnie du chemin de fer du lue Saint-Jean, lors qu'elle déclara au public qu'elle avait bion réellement l'intention de constraire sa ligne ? Quoi! ouvrir un chemin de ferau milieu des Laurentides! Quoi! Le faire passer à travers cinquante lienes de fonts! It dans quel but # Pour rattacher à Ia capitale provin. cale une misérable petite colonie de trente à quarante mille Ames, disséminée sur un vaste territoire, ot &rop pauvre pour sustenter par son commerce une ligue de cette importance ! 4 0e n'était 1à uno gigantesque chimère, à coup ar, c'était une audacieuse spéculation des directeurs de la Compagnie, qui vou-
int uniquement exploiter la région forestière en arrière de Québec, ct après avoir fait construire, dans 2 but, une soixantaine de milles de chemin, se déclarer incapables de continuer es travaux.
Mais, outre qu'elle était sinoère, la Compagnie favait pas seulement l'intention, comme on va là
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tachua à lu capitale la colonie du lac Saint Jean, mais encore d'ouvrir, avee le temps, à la € do. nisution l'extrème zone septentrionale des vallées du Saint-Maarioe et de l'Outaouais,
IL y a à peine quelques années de cela, et déjà le chemin de fer dn ae Saint-Jean est construit et complété sur un parcours de cent. quatre-vingt-dix milles. Maïtrewee aujourd'hui de la position, forte de son œuvre accomplie, le Compagnie, comme il atrive taujonrs après les dificultés vainoues, trouve que eotte œuvre ne poutaufie et «ui faut aller plus Loin. Cen'est pasassez d'avoir mttaché Ie enpitale à la vallée dise Saint-Jenn par nn chemin de fer qui tu verse soixante À es et de forêt, 1 faute
du Saint-Maurics par une ligne entre le lac E tin Tuque, une ligne de trente milles de longueur, suffisante néan. moins pour coloniser octte partie du. pays si riche en Forts at en minérux, et pour y créer des cnntres im
portats de travail et de production.
La Taque ex le grand rentre de l'industrie forestière du territoire qu'a le Saint-Maurice, indus. rie dont les produits se sont élevés à deux mil. lions da dollars, dans les aunées prosptres. Mais depufs quelques années, ce poste a subi une diminue tion cosilérable, et les intérêts manuficturiers et agricoles s'en aout cruellement sentis. Naguère, on
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€ fagonnañt pas moins de ix cent mile bllts dans ls turitoire du Saint-Maurice; maintenant, on en fait à peine cent cinquante mille
Plëé à née de Levin, (A ane rot que seu avant ous seat d'un paye a ct que aret, race datermadre as come de Lie Hd are et Preis à pote d comuieaton cl aan apte he ar als du le aie pr ire Co, pate da a age rome bemscoup pou laver, a pan de va du came et dede clniräm, Panda de prvoi dr:
Tiguos im, de grande ecnes our teur bd de comme pro des batir da Ste Mure, deaft ot some der a marmer due an Dr prie en 8
Téahdon de Leg pion pur bat à apr ble Philip Norton el spprson de none gravement, AS mg re entire me lee
Après avoie relié entre elles, par le chemin de fer dela Tuque, les vallées du Saguenay et du Saint Maurice, la Compagnie du lac Saint-Jean se propose de dompléter son œuvre en rttachant À ces deux vallées celle de l'Outannais par une ligne, qui, pare ant d2 la Tuque, ira dent an nord, suive La 20n0 des Laos de l'Outaouais ct ne s'arréters qu'à le ban taur du laë Abitibi, d'où alle enverra deux Lranches, l'une dans la direction du sud, vers le chemin
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Au fer du Pacifique, l'autre dans la direction du nor, vers la baie d'Hudson.
La 5 avril 1888, la Compagnie faisait an gouvernement fédéral le demande d'une subvention pour lu mouvelle ligne, basée sur les considérations sui vantes: (1)
La territoire compris antre le lue Mistassii, à l'es et le lc Nepigon, à l'ouest, la “hauteur des terres au sud, ct la baie de James, au nord, contient environ 120,000 milles ou 75,000,000 d'ucres eurrés.
Jusqu'à présent, on a eu sur ee territoire les notions les plus erronées, dont la seule raison d'être était sa proximité de la baie d'Hudson. Il ne faut pas oublier, cependant, que la Hactoreris de Monse n'est guère plus mu nord que Winnipeg, qu'elle est à peu près sous la même lettude que Londres et Teri, à 600 miles plus au sud que Saint-Pétersbourg, eapitale de la Russie, et à 600 milles au sud du détroit d'Hudson:
Les rapports de l'Observatoire météorologique de Toronto établissent qne_ la température moyenne à la factorerie de Moose, l'été, est la même que celle de Chicoutimi, dans la province de Québee, et de Dalhousie, dans a province du Nouvean-Branswick.
TR Déos ee document de Compagnie da chemin de fer de qac at du le Sultan preni le nom de Compagie de Qutes de a be Jane”
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is établissent, an outre, qu'il tombe lé bas annuelle ment moitié moins de neige qu'à Montréal
Le territoire de la baie de Jaunes est un pays plat, argleux, cxpuble de nourrir une nombreuse papule ion, bg propre à l'agriculture et à l'élevage du bé til, abondamment boisé, pourvu de minéraux et possédant des pécheres d'une grande valeur.
Le Père Nédelee, obat, qui a dé longtemps missionnaire à la baie de James, estime que. 0e pays 8st Webitable, à peu d'endroits près, particulièrement 1e long de la cbte. D'après lui toutes les ofréales, à l'exception du blé et du sarrasin, 3 viennent à maturité, Plusieurs millions d'hommes pourraient ÿ trouver leur substance, grâce à leméliation de Tagriculeure ee an développement de l'industrie. Le maximum de chaleur, été, «st de cent degrés au-dessus de zéro, Fuhrenheït, et le maximum de froid, liver, de cmguunte-ciny degrés au-dessons. À urteins endroits, le olimat est meilleur que celui du nord de l'Allemagne, de In l'ologne, de ln Norvége, fu nord de l'Eonsse, et de Terreneuve. Règle géné- Sale, ressemble à cali de Québec et du bassin du Tao Seint-Peun. On peut dire, sans erminte de tome ee où d'innire en ereur, que 0e uys st Denon
plus étendu, plus habitable et vaut beaucoup lus Au le public ne so l'imagine d'ordinaire, Qu'étai. À Canada, y a deux eunts ans? Qu'éaiont les Etats-
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Unis ? La province de Québec no devrait as tarder à prendre possession de Ie partie du. territoire hudsonien qui lui revient de droit; at la * Compagnie du chemin de fer de Québec et de In baie de James” devrait, de son côté, y fonder des colonies d'Acadiens, et y expédier un vapeur pour fire des explorations &t répare Les établissements, en attendant Ia cons tructon de ea ligne
Le Père Paradis, dont il à été plus d'une fois question dans cet ouvrage, affirme que Les plus belles forêts d'épineues de l'Amérique se rencontrent entre elec Abbitbi et la buie de James ; que le so de 0e pays donne d'excellentes récoltes de pommes de terre; us l'avoine et longe ÿréussiraent parfaitement; que Le foin sauvage, la meilleure nourriture du bétail, y est abondant ; enfin, que es outardes et les canudà y trouvent. en nombre incaleuluble. (1) Le Père Fatadio n'hésite pas à recommander là construction d'un chemin de fer entre Québec et Ia baie de James, IL ajoute que la baie devient maviguble dès la pr mibre quinæine de mai, et que La débâcle a lieu Vers La fn d'avril dans les rivières qui sy jettent
D'après le doeteur Bell de la Comuission géologique, il se trouve beauconp de bann terre dans le ui ouate el mat À Crus de bi don iront ha ile al maragu
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bassin de ln rivière Moose, entre le versant des grande lacs et le commencement du pays plat au sud- ‘ouest de la baio de James.
Le climat, liver comme l'été, ressemble à cali du comté de Rimouski. L'été n'est pas aussi chand, ni Phiver aussi froid qu'i Winpipeg. La quantité de neige qui tombe annuellement est d'environ trois pieds d'épaisseur ee qui est moins qu'à Québec.
Les pommes de terre et toutos les racines légumineuses y viennent rmarquablement bien. De même le foin. Loge ét le seigle pourraient + eultiveravec prof.
Le docteur Bell dit avoir constaté, par plus d'une expérience personnelle, que toutes les plantes de champ et de jardin, qui poussent dans le comté de Rimouski, mûrissent également aux postes de New Branswiek et de Norfolk, sur la rivière Abitibi.
La terre, À Ja factorerie de Mouse, est compote 6 froide ; cependant, Je Légumes, tels que patates fèves, pois, naxets, eurottes, choux, dignons, 7 réussissent.
Le pin, rouge et blanc, erot dans Je bassin méridional de la rivière Moose ; mais les essenens fore
bros les plus abondantes de ce pays sont l'épinette, soit blanche où noire, le ebdre blanc, le tamarac, 1e tremble ét le bouleau. L'exploitation en serait curtainement Inerative, industrie peut également tirer un parti très avantageux des mines qui #y
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trouvent en quantité, et particulièrement de celles de fer et de gypse.
Si l'on oonstraisait un chemin de fer jusqu'au sud de la baie de James, et qu'an bateau À vapeur, partant de ce point, fl des voyages réguliens le long de la oûte orientale, it ÿ aurait aflucnos de voyageurs du Canada et des États-Unis vers cos rives pittoresques ot grandioses à a foi, qui jouissent, pendant deux où trois mois de l'année, d'une température agréable, dt qui pæsblent encon tout l'atmit et le prestige de inconnu. (1)
De sa source à la tête du Témiseamingae, l'O! ouais coule de l'est à lonest, comme on l'a va plus Haut, et ne s'éloigne qu'à de courts intervalles de In “hauteur des terres” limite septentrionale actnelle dla provinec de Québec. Il offts done une route neturelle à un chemin de fe, et des avantages excepe Hionnele à la colonisation, qui se tronverit comme
transporté, du jour au lendemain, dans cette région favorisée, sans avoir À traverser lentement, js à pas, étape par étape et d'un eunton à l'autre, Je vaste
TH Het plat que probable que prove de Québe de lent prsrion du carton de Le baie de are. Dane an, Le mec moyen de colonie où imite ee d'env, st
que panil, de Qebne à le cts de Mo, use tnt a rain nombre de ne vigrteux alone, ave un. ne Bone pre da tete,
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pays d'intérieur que l'Outaouais enserre dans son cours semi-cireulaire.
La création de cette route, dans la pensée des auteurs du projet, aurait les résultats suivants rouvrir la vallée du Saint-Maurice, la partis scptene ionale des comtés d'Ottawa et de. Pontiac, le pays
do Témiseumingne, les portions colonisables de l'Abici, et, plus tard, La région. entre le luc Abitibi et La bais d'Hndsons diriger directement et raidement sure port de Québec l'immense production foret fière de l'Outaonais supérieur.
(Ge dessin, quelque vaste qu'il ait, rentre dans N'ordre des choses dont l'avenir nous réserve l'aceotplisement, Le corollaire névesaire de l'éblisses ment da Nord-Ouest, et du mord des provinces &'Ontario et de Québee, s'est la construction d'une gue directe entre Les centres de l'Ouest et un port A l'Est situé à peu prés sous le même latitude, que soit sur le fleuve, à Tadousane, ou dans Le golfe a deçà du détroit de Belles, on enfin sur la côte du Labrador terreneuvien. La compagnie du che min de fer du lac Saint-Jean est en mesure d'offrir au commerce un port à Tadoussae, per la continu tion de sa ligue actuelle jusqu'à cet endroit. Plus tard, quand om aus construit, comme le veut la fores ds. ses, une ligne reliant le Manitoba à un port de l'Est, par nord du lee Nepigon st de la
306 L'ovraouus avrémrun
provinee d'Ontario la voie projetée. pourra en former la section orientale,
C'est ce que l'on peut constater aisément en jetant tn coup d'œil sur le œatte, Une Digne droite, tie de Winnipeg à Halifax, 1 Ja ville de Québec et st plus courte de trois iles, que la route suivie par le chemin de fer du Paeïfique, outre qu'elle passe entièrement en pays canadien. | Voilà pourquoi la construction d'une ligne directe entre Jes deux villes Simposera un. jour comme nne nécessité nationale ét ce jonr-l, si la voie projetée entre la Tuque et P'AbIUI est constroite, elle former, comme nous le disons ci-dessus, la partie orientale de oette ligne,
Ta est, en quelques mots, l'exposé de ce “nouveau projet,” qui vient d'éclore an moment où nous éerivious la dernière page de eu livre que mous offrons au public, malgré toutes ses lacunes et ses défectno. sit. Nous n'avons pas voulu le finir sans donner à un dessein de cette gortée, ce do cntte conséqnence pour la région que nons avons décrite, Les honneurs d'une large publicité. Et maintenant, que les mots qui forment Le titre de. notre ouvrage soient aussi
eux qui le terminent! Ce petit livre n'astil pas démontré que le jour n'es: pas éloigné où lee habitante de l'est et de l'ouest de l'Amérique canadienne. 2e visieront les uns las autres ën passant par Y'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR?
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE
Le présent ouvrage est en quelque sorte la continaation d'une œuvre commencée, en 1880, par Yhistoire et la description di grand territoire du
| Saguenay et de la vallée du lac Saint-Jean. Il est If second d'une série de volumes que j'ai longtemps eh à cœur d'écrire sur l'incomparable région qui fre le versant oriental du fleuve Saint-Laurent, et
hi m'avait séduit dès la première heure par la majégté de sa physionomie, encore toute sauvage qu'elle fûf, par cette puissance de fascination qu'exerce sur u esprit contemplateur une nature recélant en elle
lus les secrets de l'inconnu, et n'opposant nulle
bt ni obstacle ni Jimite aux incursions les plus fdntastiques où les plus téméraires de la pensée.
Mais il est évident que je présumais beaucoup trop de mes forers, que j'étais loin encore de comprendre la grandeur de mon sujet, et que je m'avais pas mesuré l'abtme qu'il y a entre des impressions profondes et le pouvoir d'en pénétrer le lect Le coloris et l'énergie de l'expression. _ Vouloir peindre le Nord me semble demander un effort excessif, dont je me sens d'autant plus inenpable que mes forces, lasses de s'être portées longtemps sur des objets divers, me secondent péniblement aujourd'hui que je leur fais appel pour une entreprise dont le suocès ferait mon orgueil et ma gloire.
C'est que le Nord, ce Nord immense, jadis impénétrable, aux proportions colossales, sombre et souvent terrifiant dans ses aspects, autant que d'autres
fois il déborde de douceur et de mélancoli® semble
avoir gardé l'empreinte primitive d'une girndeur à
lui propre, toute spéciale, qu'on ne retrouve nuire part, grandeur souveraine qui défie l'imaginstion au à repousse comme une témérité inexeusable, Com e une profamation puérile toute téutetive d'e? Ter duire une image même affaiblie.
On ne peut ni le saisir ni l'embrasser dans un cadre. Ses horizons sont trop vastes ; et pendant que le regard cherche à le fixer et à le retenir, il grandit incessamment devant lui, s'élève et gagne de plus en plus la nue, comme une lente et solennelle
aeoup com l'avais
rrd'hui dont le
s impéet soud'autres semble, ndeur à e nulle, jon, qui comm\s à reprd
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pendant setenir, il gague de olennelle
reculé. Les vagues de de ses montagnes flottent et montent dans un ciel sans limites, vers des rivages dont nul ne voit la
trace, et dont la ligne de l'horizon lointain ne peut
donner qu’une illusion pass
Quand, le soir, les grandes ombres descendant des montagnes, s'avancent comme une mer de ténèbres, épaisissent et mêlent les forêts, jettent sur l'abime sans fond des lues une moire sombre et iutense qui engloutit en quelque instants les dernières et confuses images du jour, on dirait qu'une planète inconnue, et cependant sœur de la nôtre, descend doucement des hauteurs infinies pour la couvrir de son aile et protéger son repos. Immuubles, muettes, coupant le ciel de leur longne ligne azurée, se dressant de plus en plus, ét toujours reculant dans leur immobilité, à mesure que l'on croit approcher d'elles, les huutes et silencieuses montagnes, énormes et tranquilles fantômes, amoncelant la nuit autour de leurs cimes, ressemblent à des sentinelles de l'espace accomplissant sans lassitude et sans murmure une consigne
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Lorsque, il y a quelques années, je révai pour la première fois de faire un tableau général du Nord, tout le monde ignorait encore ce qu'était cet admira-
ble domaine, qui sera, un jour, la base d'appui, la force et la gloire de notre nationalité. Le Nord était bien loin d'être alors ce qu'il est devenn depuis, loin surtout de promettre ce qu'il nous. assure anjourd'hui pour l'aveuir. Voilà pourquoi je. me suis vite convaineu de mon impuissince à remplir la tâche que j'avais osé entreprendre, en présence dés développements inattendus qu'avait pris si rapide meut mon sujet, des développements illimités auxquels il se prête, et du cadre trop vaste qil impose à la pensée et au pinceuu de celui qui veut en offrir un tableau ni trop disproportiouné ni trop insuffisant.
11 y a encore que, duns un pays comme le nôtre, dans tous les jeunes pays d'Amérique au reste, où chacun cherche sa voie, où les destinées ultérieures ne sont ni aperçues ni même sonpçonnées, chacun se sent pris dès l'adolescence d’une fièvre d'action, d’un besoin de vie publique qui l'entraîne incessamment au dehors, qui le sollicite en tous sens à se mêler au mouvement général. et que cette attraction, continuellement'exereée, développe chez lui un goût d'action qui laisse peu de loisir pour concevoir, mûrir et enfin exécuter une œuvre de longue haleine.
Néamoins, comme ne saurait être stérile l'effort qui porte en soi un objet louable etsurtout patriotique,
comme le grain de sénevé emporté par le vent germe
toujours quelque part, comme il n'y a pas d'édifice qui n'ait été construit pierre par pierre et heure par heure, je me hasarde à faire un nouveau volume, que j'ajoute à celni que j'ai écrit naguère sur le Saguenay, et qui formera le point de départ d'ume série que d'autres pourront compléter un jour.
J'aborde done cette fois une autre section du grand
Vord canadien, celle de 18 vallée de l'Outaouais ; je viens parler d’une région belle entre toutes dans un pays qui est un des plus beaux du monde. En général, nous ne connaissons pas assez cette terre qui est la nôtre, parce que notre éducation, trop tournée vers les choses abstraites, vers un passé qui va de plus en plus s'évanouissant, ne nous apprend presque rien de ee qni est autour de nous, de ce qui est devant nous, de ce qui est sous nos pas. Aussi sommes nous bien peu portés, pour le très grand nombre des Canadiens, à étudier notre propre pays et, par suite, à le faire connaître. Il en résulte le double désavantage de nous ignorer nous-mêmes et d'être encore plus ignorés des autres peuples.
Nous avons à offrir à l'étranger, où aux amis naturels de la nationalité franco-canadienne, que des “livres bleus”, des brochures renfermant aussi peu de renseignements qu'elles pullulent de fautes grossières, d'inconcevables uéghgences de langage, vu bien encore des Irochures copiées les unes sur les
autres, qui ne sont, à proprement parler, que ues nomenclatures, que des groupements sans ordre et sans lumière, des assemblages pâteux de statistiques, où de lourdes et indigestes compilations de rapports mis bout à bout et reliés entre eux par des joints informes, (1) Comment pouvons-nous, avec de pareilles choses, attirer les regards des autres peuples ? Et comment nous étonner si, dans de rares circonstances seulement, on ne fait du Canada français qu'une mention passagère, si on ne lui accorde, qu'une attention, vite’ dissipée ? Comment voulons-nous intéresser les autres peuples en notre faveur quand nous nous intéressons si peu à nous-mêmes ? Accusons-nous tout les premiers de reléguer notre propre pays à l'arrière plan. L'étude géographique surtout en est à peu près nulle, et cependant cette étude, à notre époque d'expansion rapide et de relations multipliées, est indispensable, même au plus humble des citoyens. Hélas ! ce qui est pis encore, c'est qu'il y a parmi nous, des écrivains de talent qui dédaignent de
ul pays auquel ils tiennent par les liens réunis de la naissance, de l'éducation, des affèctions premières, de la raison, du sentiment et de l'intérêt. Ces écrivains, quand ils s'adressent à
{G) Exceptons-en les brochures de M. J-C. Langelier, qui renferment beaucoup de renseiguements, qui sont faites avec méthode et que l'on pent tonjonrs consulter ave fruit.
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notre publie, ne l'entretiennent guère que de sujets qui lui sont relativement fort indifférents, où qui ont été traités cent fois avant eux par des auteurs d'une compétence, on l'admettra aisément, au moins égale à la leur. Pourtant, comme le proclame Unésime Reclus, dans est admirable ta bleau géographique qu'il a appelé La terre à vol d'oiseau, “le Cuvada est un des beaux pays du monde": et moi, m'appuyant sur l'expérience de nombreux voyages et de nombreux séjours sous bien des latitudes et des climats divers, j'oserai aller plus loin encore et j'affirmerai, saus crainte d'aucune comparaison, qu'il n'y a pas de pays plus beau que le Canada durant les mois d'été.
T1 y en a de plus connus, de plus vantés et en bon nombre même. Qui pourra jamais dire combien il est monté de strophes enthousiastes et d'encens parfumé vers le ciel de la Grèce et de l'Italie? Qui pourra dire de combien d'échos flatteurs ont retenti les lacs et les montagnes de la Suisse, les rivages enveloppés d'azur et de chauds rayons de la Méditerranée, les campagnes éclatantes que le soleil d'Espagne couvre de pourpre et d'or, les bords ravissants de l'Hudson Jui-même, entré plus tard dans ce concert de l'imagination enchantée ? Mais je n'en dirai pas moins à l'instar du borde normand : “ Rien n'est si beau que mon Canada,
2 Cest Le pays qui m'e donné le jour.
Lorsqu'après de longues heures de lecture ou d'étude, je m'arête pensif pour passer en revue les prodigieuses étapes franchies depuis une quinzaine d'années, je reste comme stupéfuit en présence des perspectives nouvelles qui s'ouvrent à l'infini devant mes regards, et dont quelques-unes, pour vastes et brillantes qu’elles soient, n'en deviendront pas moins, dans un avenir très prochain, des réalités qui changeront complètement la physionomie de notre pro vince jusqu'à ses plus extrmes limites.
Nous vivons dans un monde qui eût semblé féerique à nos pères, et nous prenons tous les jours de plus en plus vigoureux élans vers le progrès, sans presque nous en rendre compte, et comme s'il nous était tout naturel, avec la vapeur et l'électricité pour auxiliaires, de bouleverser des conditions d'existenc et de développement regardées jusqu'à ces derniers temps comme inaltérables,
Depuis des années déjà je parcours le pays en tous sens; j'ai, vu éclore et grandir des régions inconnues ; j'ai contemplé d'un œil flial, charmé et glorieux à la fois, des défrichements nombreux là où il semblait que l'homme ne pâc atteindre ni faire ger-
mer la plus faible espérance ; j'ai promené mes”pas au sein de ces asiles primitifs, où vont bientôt apparaître des sociétés toutes formées ; et. aujourd'hui, revenu de ces excursions et de ces courses en apparence sans mobile, mais pleines d'enseignements, je me plais à rassembler sous mon regard le spectacle de ces scènes si diverses, à regarder se dérouler devant moi les admirables perspectives qu’elles renferment, et le tableau d'un avenir que la rapidité du progrès rend, pour ainsi dire, présent à nos yeux.
Animé, par-dessus toutes choses, d'une tendresse profonde pour la race à liquelle j'appartiens, amoureux de son prestige et désireux de contribuer de toutes mes forces à l'assurer et à le maintenir, Je viens avec empréssement apporter le concours de ma plume et de mon expérience au gouvernement actuel, qui a la conscience de nos destinées, le désir ét l'énergie de les accomplir, à ce gouvernement qui a substitué l'action, les solutions rapides et nettes aux déclarations stériles dont on s'était contenté jusqu'à présent, déclarations que l'on répétait d'année en année et qui semblaient uu thème convenu, le dernier degré enfin
de la satisfaction que l'on pôt accorder au publie.
Jetez un peu les yeux sur le spectacle, ai propre à nous enorgueillir et à stimuler les jeunes ambitions, que présente en tous seus le développement rapide de notre province. C'est aux jeunes gens surtout
que jem'adresse, à eux qui ont l'avenir devant eux At qui sont encore incertains de leur voie. Regardez, rendez-vous compte et décidez-vous. ons-nous il y a quinze ans à peine ? Un pe
anges, étouffé dans une politique de centralisation abeurbente, sans horizons pour la jeunesse, condamné d'avance à cette immuabilité faneste qui est le com” mencement de la déchéance. Parler de colonisation à “otte époque, c'était simplement ressasser un Vieux thème ridicule, tourner une manivelle uniforme 6 obligée, comme ees formule qui fout. partie nécessaire d'un discours du trône ou d'un appendice de statut. On faisait voter des oetrois annuels comme on inscrit un antique et vénérable préambule à une loi que personne ne comprend ; on donueit des subventions Bux députés pour faciliter le vote des électeurs bien disciplinés, mais on n'en dommit pas au pauvre Méfricheur qui suait à grosses gouttes au fond des forêts, et qui demandait en suppliant de pauvres petite chemins, bien primitifs, bien grossiers, mais muffisnts pour lui permettre de sortir du bois ét de se procurer les ressources indispensables à sa familles Une bonne partie de la province était entre les mains. àe spéculateurs qui en entravaient. l'établissement et ne voulaient démordre d'aucune de leurs prétentions ; Ft ce qui était plus déplorable encore, est que la loi Memblait impuissante contre eux, c'est qu'on n'osait
l'invoquer, ou plutôt, qu'on n'osait point la faire exécucuter, malgré les conditions formelles de défrichement imposées aux détenteurs de vastes étendues de territoire.
Depuis l'établissement de la Confédération, on peut le dire d'une manière générale, alors que rendus entièrement à nous-mêmes, nous devions comprendre quelle était avant tout notre mission sur co continent, aucune question n'avait été laissée dans un marasme aussi profond, dans un abandon aussi funeste que celle de l'établissement agricole de notre province,
C'est en vain que tous les pays de l'Amérique,
les Etats-Unis, le Brésil, le Chili, la République Argentine, et tout près de nous, la province d'Ontario spécialement, donnaient l'exemple de la subordination de tous les intérêts publics, quels qu'ils fussent, à l'intérêt majeur, essentiel, primordial, de la colonisation, nous ne voyions que l'augmentation plus où moins grande des revenus provenant de la coupe des bois, nous semblions encourager l'émigration de nos compatriotes, et nous préparions peu à peu la déchéance dé notre nationalité en sacrifiant le colon au spéenlateur, le sol à la forêt.
Et c'était nous cependant qui avions le plus besoin de développer notre pays, de nous répandre et de nous fortifier par le nombre! nous, placés seuls en présence de races qui nous considèrent comme une
anomalie sur un continent presque tout entier saxon: nous qui avons à faire, pied à pied, une lutte de to:s es jours, en que pour exister €t pOur nous MR tenir, sans perdre de terrain et sans déchoir, tandis que les antiomalités qui nous entonrent n'ont qu'à aller de l'avant pour atieindre leuss destinées, avoir d'autres obstacles à combattre que les obstaci
rels de la route et les difficultés
tout ét toujours, le moindre progrès humaine
Non seulement nous avions l'air de prêter la main à notre propre déchéance, mais encore nous m6 DU Lions rien entendre aux paroles «le ceux qui combattaient sans relâche au nom du eolon et qui cherchaient à nous faire connaitre eombien notre pay si dédaigné était riche en sel, riche en. ainérauxe riche à profasion de toutes les richesses qui peuvent faire 4° prospérer une grande nation.
De là tant de notions fausses alors, soigneusement entretenue, sur la prétendue stérilité de bien des Patr ties de notre territoire reconnues aujourd'hui comme remarquablement fertiles. De 1h ausi cette €mignt” Ronlementable vers les Etats-Unis, qui appauvrit sait nos vieilles paroisses, et empéchait Yéclosion et Yépanouissement des contrées nouvelles. IL semblait que le perple canadien ne pût sortir des limites traces per les premiers établisseme le long des rves du Saint-Laurent et de celles des principales
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rivières. Aller au delà, on en arrière, et surtout pénétrer dans les planturenses vallées du nord, si favorables aux pâturages, à l'élevage en grand des belles races bovines et ovines, semblait une utopie que V'aveuglement ou l'ignorance on la connivence désastreuse des hommes an ponvoir nourrissait pour mieux détourner de leur objet véritable les octrois consentis pour la colonisation.
Oui, l'immense et superbe Nord, espoir, grandeur, force et gloire future de notre patrie, n'apparaissait encore en ces temps-là qu'à travers un immense voile de brouillards, comme la région du mystère et de l'impénétrable. On se le figurait à peu près de même qu'on se figure anjourd'hni les côtes les plus lointaines du Labrador, où les Esquimaux s'élancent à la poursuite des phoques et des ours blancs, sur des champs de glace éternels. Et moi anssi, comme tant
d'autres, à cette époqne encore si récente, je croyais quetout le Nord, à pariir du 49e degré, plus où moins en deçu où au delà, n'était qu'une vaste contrée inhabitable, ineulte, livrée à une solitude farouche et à un silence sans fin. Je croyais que le domaine utilisable de l’homme finissait à la latitude des lacs que
forme en s'élargissant l'Outaouais supérieur, où tout au moins à la ligne de faite qui sépare les eaux du Saint-Lauront de celles de la baie d'Hudson ; et quand, parfois, mon imagination se portait vers cos
lointaines, profondes et vagues étendues, toujours ignorées, et qui semblaient attendre le premier regard de l'homme, je m'y plongeais ainsi que dans un rêve, et mon esprit s'emplissait de visions fantastiques, grandioses, et j'oserai dire prophétiques. Oh ! c'est que rien m'est aussi terrifiquement grand que cette large et puissante assise du continent américain, qui forme notre empire à nous, habitants du Dominion. Le monde finit là où s'arrête ce prodigieux et formidable domaine, Nous allons jusqu'aux extrémités de la terre connue ; au delà, le globe, étouffant sous l'étreinte des glaces éternelles, ne donne plus sigue de vie que par des convulsions. 1 secoue tons les ans l'épaisse muraille qui l'envedes craquements eflroyables dont au loin
it. Lesrivages hérissés, formés d'énormes
s'ébrantent, et les banquises qui les ‘encombraient, de la base au faite, surprises par ce choc, S'entr'ouvrent en découvrant des abties, se disloquent avec un brait qui couvrirait la voix de la foudre, et s'engouffrent de tout leur poids dans le sombre Océan
Des montagnes de vagues, lancées dans les cieux par cette terrible chute, s'entre-choquent en fuisant jaillir des milliers d'étincelles qui illuinent l'abime béant,
puis vont s'abattre sur les rochers, sur les falaises et sur les pics qui bordent toute la rive, comme ces énormes ras de marée du Pacifique qu'un tremble-
ment de teme précipite sur les rivages de l'Onest américain, et qui engloutissent dans leur déborde-
ment furieux jusqu'aux campagnes les plus lointaines,
Je viens d'aborder, dans les lignes qui précèdent, le sujet de la colonisation et plus particulièrement de l'établissement de la partie septentrionale de notre pays. Ne s de discours débités et de pages écrites sur la matière, que c'est là ramener une chose banale, fastidieuse, fourdir à neuf un th
ton pas porté à croire, après tant
me usé qui a longtemps
été la formule la plus commode et la plus en usage du charlatau Combien de fois mêr
ne et de la spéculation politique ?
e n'at-on pas fait servir cette
cause nationale
sacrée, à couvrir toute sorte d'opé-
rations louches, de détournements des fonds publics
; an profit de localités, de partisans, de simples é fantoches, d'êtres imaginaires dont es noms serj vaient à masquer de coupables manœuvres ? Et cex pendant, c'est 1à la question par excellence, celle qui, é, si elle eût été bien comprise, honnêtement et pra- 4 tiquement développée dans le domaine des faits, s
aurait, à l'heure qu'il est, peut-être porté an double
le chiffre de la population frunco-canadienne.
Hélas ! quels retours amers on fuit vers le passé, quand on songe que cette œuvre de le colonisation a été si longtemps non seulement incomprise, mais eucore fanssée, dé de ses voies naturelles par la passivité ou l'indolence injustifiable de gouverner
ments formés de nos propres nationaux! On reste
consterné et l'on n'a le courage de condamner personne, parce que l'énormité du mal commis chasse de l'esprit toute autre pensée que celle des milliers, &es centaines de milliers de nos compatriotes que l'émigration a dévorés par générations entières ; parce que la possibilité de remédier au moins Far tiellement à cette plaie endémique nous remaplit d'un tel espoir, d'un désir si ardent de prendre tous les woyens d'y réussir, qu'on oublie le mal à l'idée de tout le bien qui peut être fuit, rapidement, victorieusement, sur un champ encore illimité.
La colonisation, j'y insiste, est l'œuvre par ex
cllence, l'œuvre vitale, et elle seule peut nous assurer une prospérité normale, solide et durable. En elle est, en effet, le fondement de notre édifice national. L'établissement de nos régions les plus fav
risées est la base même de uotre développement. C'est uniquement par l'expansion de notre ruce que nous arriverons à poser sur le sol de l'Amérique un pied ferme, et à l'y maintenir en dépit de tous les assauts, II faut que le petit peuple franco-canadien
L'OUTAOTAIS SUPÉRIAUR 21 S'accroisse et se fortifie sur son propre sol, sil ven faire une concurrence au moins égale, sinon victor rieuse, aux races scandinave, teutonne et anglor
xonne qui débordent à flots pressés sur le continent
américain. Il le faut, parce qt ues, sinon hostiles à des
ces races nous sont
pour le moins antipathi degrés divers, eb parce que rien ne leur conviendrait si Bien que notre disparition. I faut coloniser, nous comme une marée montante dans l'est de
répand Y'Amérique britannique, afin de contre - balancer YOnest colossal où se déverse déjà l'élément, anglais de nos cantons ruraux etaune grande partie de celui d'Ontario même. 11 le faut, autant dans l'intérêt de la religion que dans eelui de la nationalité, deux
choses qui n'en fout qu'une pour le Cunadieu-Franqais, comme l'image dédoublée d'un même objet, Somme la moitié par égard au tout, comme deux éléments essentiels l'un à l'autre. Toute considération doit s'incliner devant la question de race ; tout inté- 8t majeur, oserons-nous dire, toute industrie si vaste de soit, doit lui céder le pas.
et si précieuse qu
On ne saurait croire les efforts constants et acharnés qui se font pour noyer les Canndiens-Franais, partout où ils essaient de pénétrer en dehors de la province de Québec. Les appels réiérés aux élnir grants scandinaves et tentons, la transplantation Active de ces étrangers sur le sol du Dominion
n'ont pas d'autre œause ni d'autre objet. De là cette avalanche des Européens septentrionax, gens qui peuvent braver l'inclémence du climat et les rigueurs de la vie du Nord avec presque antant de succès que nous. De là ces colonies suédoises, norvégiennes et finlandaises qui ont été dirigées de plus en plus vers le Manitoba et le Nord-Ouest, et que l'on destine sans aueun doute à servir,de barrière à l'élément canadien-français qui voudrait s'acheminer, d'un côté vers la vallée de la Saskatchewan, de l'autre vers la baie d'Hudson, deux
auxquelles conduit seule la route de l'Outaouais supérieur.
Les efforts redoublés des marchands de bois pour
repousser les colons et s'emparer du domaine public sont encore une des formes de l'hostilité, à peine déguisée, à notre race. Les marchands de bois ont feint de considérer jusqu'aujourd'hui le colon comme un accapareur inopportun du patrimoine national, Ils l'ont représenté comme tel,—bien plus, comme un destructeur aveugle du bois, n'ayant d'autre but que de réaliser quelques dollars avec ce bois abattu sur des lots qu'il n'avait aueune intention de défricher. Ils ont entassé contre lui calomnies sur calomnies et ont, chose inconcevable! réussi de la sorte, en généralisant quelques abus isolés, en représentant a masse entière des colons comme autant de para
sites dangereux du sol, à créer les plus fausses et les plus funestes impres- sions.
Depuis 1874, sans que les gouvernements le vou- Jussent et par suite des notions désastreuses qui prévalaient, la législation n'a cessé de favoriser le marchand de bois au détriment du défricheur ; elle s'est accentuée dans ce sens à éhnque période, jusqu'en 1883, époque où l'on combla la mesure par la création de ces “ réserves” qui étouffaient graduellement la colonisation, mettaient la corde an cou du colon et en présentaient le bout au commerçant de bois, qui n'avait aueun serupule de tirer dessus, quand ses intérôts, le temps, les lieux, les circonstances le permettaient.
Et ce n'est pas tout. N'a-t-on pas vu, en présence du mouvement qui commençait à s'effectuer avec vigueur vers les cantons nouveaux, n'a-t-on pas vu des fonctionnaires, des agents des terres même, chercher à l'enrayer en prétendant que les revenus provenant des eoncessions de bois devaient l'emporter sur les intérêts de la colonisation ? Ne les a-t-on pas vus se faire les complices des ennemis du pays, refuser à des eolons, sous les plus futiles prétextes, les lots qu'ils demandaient, en chasser d'autres, sous des prétextes plus futiles encore, de lots depuis longtemps occupés, défrichés et cultivés par eux, et déployer un tel zèle dans cette persécution insensée,
qu'ils avaient fini par jeter la confusion dans le département des Terres, et par faire épouser leurs odieuses et criminelles préférences par les ministres eux-mêmes ?
Voilà pourquoi tant de milliers de Canadiens- Français avaient pris la route des Etats-Unis. Ils ne pouvaient pas trouver un pied de terre pour eux dans le pays qui leur appartenait et dont les sept huitièmes sont encore inhabités, Et peudant ce temps les plus belles parties de la province étaient au pouvoir des vautours de la forêt, qui se couvraient du fallacieux prétexte de la prolection des bois, et qui auraient volontiers fait abattre en un seul jour tout ce qui restait d'arbres debout, s'ils en avaient eu Je pouvoir,
les moyens, et s'ils avaient trouvé des acquéreurs aussi promptement qu'ils eussent fait la destruction prompte et imémédinble.
Croirait-on que nos forêts étaient menacées d’une destruction complète par le feu, que des colons au désespoir se disposaient à y mettre dans les temps de sécheresse, afin de trancher, par ce terrible moyen, une question qui faisait leur désolation et leur malheur ? On leur disait : “ Vous n'avez pas le droit de vendre le bois sur vos lots, mais vous avez le droit de le brûler pour faire des défrichements. Alors ces malheureux qui, souvent sans aucun moyen d'existence, se voyaient frustrés, au profit
d'un riche concessionnaire, de la seule ressource qui leur eût permis d'attendre un an on deux le produit le leurs défrichements, étaient prêts à commettre des actes d'un épouvantable vandalisme. Accablés de
découragement, poussés aux dernières extrémités de la fareur et du désespoir, ils étaient prêts à consommer eux-mêmes la ruine de nos forêts, à attiser, à allumer de leur propres mains les incendies qui les dévorent, à détruire enfin, par une dévastation sauvage et sans frein, cette industrie forestière qui détruisait leurs foyers et les chassit, eux, leurs femmes et leurs enfants, du sol de leurs pères.
Jusqu'aujourd'hui la colonisation, eomme on a pu en juger par les pages qui précèdent, a été une œuvre toute de hasard, d'inconséquences, uue œuvre sans suite, sans méthode, succomplissnt sans l'intelligence du principe qui est au fond de toute œuvre sérieuse, et sans la lumière de ce principe. ci, nous faisons abstraction, bien entendu, des individualités qui, quoique placées dans des situations importantes et responsables, ne pouvaient rien sontre l'état des choses mi ne pouvaient conduire l'attelage, puisqu'elles n'en tenaient pas les rênes.
Pour réussir, la colonisation devait être laissée aux mains de ces hommes exceptionnels qui ont surgi gi heureusement parmi nous, de ces inspirés qui, comme le curé Labelle, ont compris que l'établissement sérieux du pays ne pouvait s’'entreprendre et ne pouvait se continuer qu'en adaptant à des régions distinctes par leur elimat et leurs productions des règles conformes, ét surtout en subordonrant l'en semble à une méthode simple, mais suivie, à certains principes élémentaires que l'expérience et l'histoire du pays indiquaient comme ayant présidé À ses origines et à tous ses agmndissements successifs.
énétré de l'idée que dans la eolonisation se trouve Ja solntion de tontes les autres questions, que la possession du sol assure la souveraineté à l'individu comme au peuple ; convainen par l'expérience et la raison que les gouvernements soat en général lents à agir, que, fussent-ils animés des meilleures intentions, ils sont souvent empêtrés dans la routine, retenus par la défiance on l'inerddulité, souvent même frappés d'impuissance, le curé Labelle a senti que la colonisation méthodique d’une région spéciale, pouvant servir d'illustration, valait bien les efforts et le dévouement de toute une vie consacrée aux plus patrio= tiques et aux plus nobles labe:
T1 avait devant Ii, dans l'espace s'étendant au nord des comtés de Terreboune et j'Areuteuil, toute
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une vaste contrée à peu près inhabitée, couverte de forêts, remplie de montagnes à travers lesquelles il semblait impossible de se frayer un chemin, des rivières, des lacs sans nombre, et, en moins de quinze ans, il y a domicilié plus de quatre mille âmes, familles de colons venues des comtés voisins, et surtout du sud du comté de Terrebonne qui était son principal foyer d'opérations, son fournissenr d'hommes par excellence. Lui-même, en tête des pionniers, il ouvrait le chemin avec la hache au milieu de la forêt; il les guidait, vivait de leur vie dans les “chantiers”, ne les laissait que pour retourner en passant À sa paroisse, ou pour faire des voyages continuels par des chemins impraticables, ou enfin pour se rendre auprès des gouvernements où un temps précieux se passait À solliciter des secours, à démontrer l'injustice des lois de colonisation. à. secouer les inerties, à stimuler les lenteurs officielles et à enlever de haute lutte, quand il y parvenait, quelques lameaux: d'appui, quelques miettes d'aide pour ses défricheurs, ces hommes les plus précieux de toute notre population, les plus: dignes, non pas seulement de la sollicitude, mais bien plutôt des faveurs des pouvoirs publics. Ces choses-là sont notaires
Le curé Labelle jetait enmême temps les fondements de la “Société de colonisation ” de Montréal, laquelle devaitrecueillir des fonds et des dons pour le
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4s de l'œuvre nationale, et il obtenait de l'administration provinciale qu'elle accorderait. pour les chemins de colonisation une subvention égale au tiers des montauts perçus ainuellement par la société. Plus tard, il réussissait également à établir une société de colonisation pour le diocèse d'Ottawa, société qui a pris rapidement des proportions inattendues. Tout cela était le résultat d’une méthode simple, naturelle, que l'intelligence et surtout le patriotisme élevaient à la hauteur d'une longue et profonde expérience.
Cette méthode, la voici.
Le Canadien est esentiellement colonisateur ; Yhistoire, depuis plus de deux cents ans, le démontre de toutes les manières. Mais le Canadien nes colonisateur, dans le sens pratique du mot, qu'à une condition, c'est que la colonisation marche avec la ‘religion. De là le double rôle du clergé dans ce pays : conduire les mes au ciel et les défricheurs à l'entrée des forêts viviges. S'il n'est pas eonvaineu de pouvuir obtenir, dans un temps donné, les secours esventiels de la religion, le Canadien éprouve une soite de répugnance insurmontable pour des défrichements lointains, pour un isolement qui ne
ui apporte pas en compensation la certitude d’une vie meilleure. Aussi, pensait le euré Labelle, fautilen même temps que des moyens de communica-
tion et des arpentages promptement exéeutés, la construction d'une chapelle et un missionnaire précédant où du moins accompagnant les défricheurs sur les lieux. S'il n'est pas possible d'avoir un missionnaire dès le début, qu'on fasse choix en tout cas d'un site pour une chapelle, et le colon, encouragé par la perspective d'y voir bientôt s'installer son pasteur, se mettra avec ardeur À l'ouvrage et sera soutenu par l'espérance, en attendant la réalisation de cette espérance
«Le colon ”, disait le curé dans une petite brochure publiée dès 1878, “en apercevant le clocher et le prêtre dans la forêt, le colon entrevoit, dans un temps rapproché, l'avgméntation de la valeur de la propriété, à la suite le médecin, le notaire, le marchand, le moulin, la municipalité religieuse, scolaire et civiles 1 faut adopter un plan de colonisation en rapport avec les mœurs, les idées, les habitudes et les besoins religieux et moraux des Canadiens Franç
« Faites vivre un prêtre dans un canton, construisez une modeste chapelle pour ÿ dire la messe, e la colonisation de cette localité se fait come par enchantement, pourvu que l'on colonise graduellement et que l'on suive la zûne des bounes terres. IL
st nécessaire de conduire, comme par la main, les
braves colons dans ee res, de lenrouvrir, dans
chaque canton, une route en communication avec les grands centres de commerce, et de leur procurer, aussi tôt qne faire se pourm, un prêtre et une modeste chapelle qui les réunisse au moins une fois tous les quinze jours. En adoptant le système paroissial pour coloniser, on se sert d'un grand levier qui est en harmonie avec les besoins, les désirs et les aspirations des Canadiens-Français.”
Maintenant, veut-ou savoir quel avait été le résul. tat de cette méthode, en apparence si simple que personne n'aurait voulu se donner la peine d'y penser ? C'est au’en l'espace d'une quinzaine d'années, le moavement colonisint avait poussé dans la vallée de Ja rivière Rouge, principal théârre de l'apostolat et des travaux prodigieux du euré Labelle, une population de plus de hait mille habitants nouveaux ; dans le comté d'Argenteuil seul, un nouvel apport de quatre mille âmes, composé uniquement de nos
nationaux, et, dans le comté de Terrebonne, une ang. mentation extraordinaire qui contrastait avec la diminution que l'on voyait s'opérer dans plusieurs régions avoisinant la métropole commerciale de la province,
Que cet exemple suffise et surtout qu'on l'imite, et, avant vingt ans, la physionomie agricole de la province ne sera plus réconnaissabll
Ti sun d'aba précé comp ni ce voya en pl relég
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Ici, il est indispensable de retourner un moment sur nos pas et de remonter jusqu'à l'époque néfuste d'abandon et de laisser-faire dont nous avons parlé précédemment, alors que le peuple canadien ne comprenait plus où le conduisaient ses gouvernants, ni ce qu'allaient être ses destinées. 11 ne les entre voyait même pas confasément, il se sentait de plus en plus amoindri, effacé, borné à un étroit horizon relégué à sa province de Québec comme dans une “réserve ” et restant étranger an mouvement général, puisqu'il était un penple à part, remplissant un rôle unique et poursuivant des destinées spéciales. Mais ce n'était là qu'une apparence. Nous traversions une
phase peut-être nécessaire de notre développement,
nous subissions une crise dans notre croissance, C'est: dans ces époques troublées et obscures que surgissent des hommes dont la mission est d'accomplir ce que ne vealent pas faire où n'essaient pas de faire les gouvernements.
Qu'on me permette, tandis que je jette à la hâte un regard rétrospectif sur notre histoire encore
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récente, de m'arrôter À un seul événement bien modeste, bien obscur en apparence, mais d'où datent, suivant moi, léelosion et l'accomplissement de vastes projets, événement qui a été le point de départ du mouvement imprimé à la colonisation, à la création des voies ferrées et au progrès inattendu de l'industie dans la plus vaste et In plus importante partie de notre province.
Il y a près de douze ans, le 9 octobre 1877, un beuu soleil d'automne se levait sur Montréal, dont la population française se préparait À célébrer linanguration d'an petit chemin de fer d'une utilité toute locate et d'une longueur seulement de trente milles, fait bien shuple, devena commun de nos jours, et qui, même alors, excitait encore plus la curiosité que enthousiasme, Montréal allait tout uniment offrir à quelques campagnes du Nord un débouché pour leurs produits et une voie de communication rapide pour
leurs habitants. C'est Ià tout cë que l'on pensait et tout ce que l'on disait. Mais dans ce fait si simple, comme dans l'œuf de Christophe Colomb, il y avait tout un monde. Que nous avons marché depuis, et
avee quelle vitesse ! Un seul homme peut-être alors connaissait toute la portée de cet événement sans aucune importance apparente, parce qu'il l'avait longtemps préparé d'avance, parce qu'il en avait mesüré, lentement et mürement, les développements futurs. Ce petit chemin de fer, modestement appelé “de colon ï allait de la métropole commerciale à Saint-Jérôme, était l'œuvre du éuré Labelle, de eet homme qui, depuis plusieurs années, travaillait obscurément, maïs avec une ardeur, avec une ténacité, avec une force et une activité de géant, à reculer les limites habitables de la province et à peupler des solitudes.
Avec le chemin de fer de Saint-Jérôme s'ouvrait, à quelques lieues en arrière de Montréal, une région encore presque inconnue, à peine défrichée, portant une physionomie farouche et l'empreinte, des sueurs des colons courageux et dédaignés qui avaient entamé la lisière des”forêts, regardées comme inaccessibles, Le Nord, c'était alors la région interdite, fermée à toute entreprise de colonisation et même d'habitation, condamnée à l'immuable repos de la stérilité, et dont l'imagination même n'osait_interrogeriles Join taines et ténébreuses profondeurs...
Les’ années passèrent. Le Nord apparut sans'son cortége obligé de glaces et sans la physionomie 1ébarbative que lui donnait la légende. Une fièvre iutense
de progrès s'était répandue dans Je Canada. A côté de nous, la province d'Ontario avait parcouru de superbes étapes ; elle se rayait de chemins de fer qui reliaient entre eux tons les endroits de quelque importance et s'épanouissaient jasque dans le lointain district de Muskoka, sur les bords de la baie Georgienne. Elle offrait toute espèce d'appâts à l'émigrant européen, et doublait, triplait l'étendue de ses ressources par le zèle avec lequel elle les faisait valoir. Son activité était incessante, et quoiqu'elle eûr, elle aussi, des partis politiques irréconciliables, l'esprit de parti s'y eflaçait invariablement devant l'esprit publie, et Ontario marchait à pas de géant vers des destinées qu'elle eroira longtemps encore
supérieures à celles des autres provinces de la confédération.
Un tel exemple devait être contagieux. Il était impossible qu’un jeune pays, plein de sève, comme le nôtre, restât indéfiniment inerte. Le spectacle de ses forces immobilisées, sans qu'il sût comment les rendre utiles, finit par lui porter sur les nerfs, et il chercha des voies nouvelles pour sou activité, des objets nouveaux vers lesquels la diriger, tous les moyeus enfin de sortir de l'arrière-plan où il languissait, de se créer une vie propre au milieu dos autres provinces.
Le chemin de fer du Nord, qui avait été tour à tour un objet de ridicule et de pitié, qui avait ren cuntré tous les obstacles, subi la conlition de puissants intérêts hostiles, pendant plus de vingt ans, était maintenant en pleine voie d'exécution. Non seulement on ne discutait plus sa possibilité, mais on commençait même à admettre qu'il donnerait avant peu de beaux bénéfices.
Grâce à la petite ligne qui maintenant reliait la métropole commerciale au grand chef-lieu des “ Cantons du Nord,” il s'était produit dans ces derniers un mouvement de colonisation extrêmement remarquable; et le euré Labelle, pour qui le repos était désormais chose impossible, ne cessait d'y pousser tous les ans de nouveaux essaims qui grossissaient les groupes épars, abattaient la forèt et reculaient de plus en plus les limites du domaine eultivé.
11 n'avait cessé de précher, d'écrire. I avait fondé des sociétés de colonisation, fuit ouvrir des chemins nombreux, recueilli de l'argent, jar tous les moyens imaginables, pour sustenter ses patriotiques labeurs, inventé nombre d'expédients ingénieux pour proeurer à ses colons des moyens d'établissement et des ressources temporaires. 1] avait animé de son souflle irrésistible tous ceux qui pouvaient contribuer à son œuvre, et à cutte œuvre il avait consacré tous les
loisirs que lui laissait son ministère, ses jours et ses nuits, tout ee qu'il possédait, sa personne tout entière.
Tantôt sous le dôme des forêts, parmi les défricheurs qu'il aiduit de ses propres mains, qu'il conseillait, qu'il enflammait de son ardeur patriotique, tantôt allant de paroisse en patoïsse, de la eapitale provinciale à Ja capitale fédérale, parcourant le pays en tous sens, battant toutes les routes et frappant à toutesJes portes, le curé Labelle n'avait cessé d'être constamment en campagne, au nom de l'œuvre chère et sainte avant toutes, l'établissement de nos contrées encore vierges, mais assurées d’une maternité féconde, pourvu que l'homme y portât son travail, sa conflante activité et eft la patience d'attendre pour recueillir le fruit de ses sueurs.
Mais “l'apôtre du Nord ” ne s’arrêtait pas, dans sa pensée et dans ses entreprises, à la génération actuelle. Il embrassait notre avenir et voulait ouvrir à notre race, dans l'immense territoire qui s'étend de l'est à l'ouest, depuis la baie d'Hudson jusqu'aux montagnes Rocheuses, un domaine qui lui appartint en propre et qui fût comme le rempart, l'asile invulnérable de la nationalité franco-canadienne. Tout à coup il apparut de nouveau devant le public et le jeta dans l'étonnement par l'exposé d'une partie de son vaste projet, projet que nul ne pouvait même
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soupçonner et qu'on eût regardé tout d'abord, dans un temps moins ffeond que le nôtre en prodiges, comme une gigantesque chimère.
Ja s'agisssit de prolonger “le chemin de eolonisation de Saint-Jérôme ” À travers les trois comtés d'Argenteuil, d'Outaw et de Pontine, jusqu'au la Témiscamingre, c'est-à-dire jusqu'à la limite occidentale de notre provi
Mais ce n'était là que la partie occidentale de la ligne, ça n'en était qu'une aile; il fallut l'envergure complète. Une aile était déployée vers l'ouest, il fallait en déployer une vers l'est. Aussi était-il iudispensable que le chemin de fer de Suint-Jérôme trav sût la vallée du Saint-Maurice, celle du la Saint-J et vint aboutir à Tadoussac, qui est, suivant le Père Lacasse, notre véritable port de mer d'hiver. Mais écoutons le curé Labelle expliquant lui-même son projot devant une assemblée publique du comté de Terrebonne, qui eut lien pendant l'hiver de 1882.
à Le chemin de fer que je voudrais voir construire irait jnsqu'eu lac Témiseumingue ; de 1à il pourrait se souder aux voies de l'Ouest; de là.encore, et ee serait le point le plus rapproché, le plus avantageux, on pourrait pousser un embranchement jusqu'à la baie d'Hudson. Voilà pour l'ouest. Du côté de l'est,
qui nous empâcherit de traverser les Laurentides
pour arriver jusqu'à la région du lac Saint-Jean ? Notre chemin trouverait là une descente jusqu'à Québec; il pourrait encore en tronver une autre en deçà, par le chemin des Piles jus ju'à Trois-Rivières, Ces chemins de descente desserviraient le trafic local de Trois-Rivières et de Québec.
“A partir du lac Saiut-Jean, ce “ Graud Tronc” des Laurentides pourrait suivre la rive est de la rivière Saguenay, en inelinant vers Le sud, et atteindre fucilement Tadoussac, qui, la chose est recounue aujourd'hui par les homes les plus compétents, peut forauer un maguifique porc de mer,
“ Uette voie serait ainsi la plus courte pour tout l'immense trafie de l'Ouest, Ou peut concevoir de quelle importance serait cette ligue, saus purler du wafic local qu'elle ciéerait sur son parcours, taut pour la colonisation ét l'agriculture que pour l'indus. Wie; eur la plapart des rivières que l'on réncuutre à cette distance sout coupé rapides et de chutes
qui forment des pouvoirs hydrauliques d'une valeur iucaleuluble.
“ Voilà l'idée, voilà le plan. 1] esu grand cowme l'avenir de uotre province, Un jour il sera réalisé ; les Laurentides aurout leur Puciijue comme les provinces de l'Ouest et comme Ontario. élu pren die du temps saus doute, mais uu jour ou verra
le couronnement de cette grande œuvre. Et cette nous donnera une telle force qu'ou ne“saurait la calculer, et qu'il n'y aura aucune puissance sur terre pour nous disputer l'empire de cette province de Québec, notre patrie « Comme il en est de toutes les grandes choses, on accomplir celle-ci par étapes et avec le temps. On verra tôt ou tard le commerce de l'Ouest passer par ici; mais pour réussir en cela, il faut que tout le monde le veuille et soit prêt à s'imposer les sacrifices nécessaires.
« Notre territoire s'étend imcomparablement plus vers le nord, sur la rive gauche du Saint-Laurent, que vers le sud, sur la rive droite, où seulement une
bande de terre étroite nous sépare des Etats-Unis.
4 O'est le nord qui sera un jour la force, le boule- ‘vard de notre nationalité ; ça ne peut être le sud qui est trop petit et trop exposé. Nous formerons un jour une grande nation par l'étendue de notre domaine, par nos richesses naturelles... Pour cela il nous
faut de grandes voies commerciales dont nous prof terons et que personne ue nous enlèvera.”
Dans ce simple fragment d’un discours prononcé il y a déjà six ans, se trouvaient non seulement en germe, mais dans son exposition ét dans soir développement complet, tout l'avenir prédit à notre immense domaine septentrional, un progremme illimité pour les hommes politiques, et le champ le plus vaste qui eût encore été offert aux conceptions et aux entreprises continentales les plus hatdies,
Grâce à l'observation et à l'étude appliquées sans cesse à un même objet, le euré Labelle avait saisi par quels liens encore invisibles on jourrait rattacher ensemble les extrémités de notre province, en “ soudant” lung, comme il le disait, à la grande voie ferrée transcontinentale, le Pacifique Canadien, et l'auue à une future ligne de steamers trunsatlantiques, dont la tête de ligne, pendant la belle saison, serait: Tadoussac. Co dernier port de mer devait devenir en même temps le point d'aboutissement du grand che-
min de fer qui se construit actuellement par tronçons,
par sections séparées, mais qu'on ne peut tarder à voir se rénir et à former ce qui s'appellera je Grand Tronc du Nord, voie destinée à ouvrir à
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Ta colonisation les vastes et fertiles espaces qui se trouvent loin du fleuve et des communications aetnelles,
Le Granil Trone du Nord s'étendra des rives de la rivière Saguenay aux bords du lne Winnipeg, en suivant toujours la bande de territoire où la eulture offre le plus de promesses au pionnier. Nous formerons en arrièie des Laurentides un long et indissoluble chainon de race cunndienne-française. En poussant activement la colonisation sur la rive nord de l'Outaouais jusqu'au Témiseumingne, au lac Nipis-
que ét, plus loin, au lue Nepigon, partout enfin, le
je de lu ligne du Pacifique, où peuvent s'établir des noyeux de population, nous arriverons à donner la main à nos frères du Manitoba par uno suecession de villes et de villages échelonnés sur le parcours de eette ligne. “I faut, s'écriait le curé Labelle, établir de nonveaux groupes dans notre provinée, aussi bien quan Nord-Ouest, si nons ne voulons pas être englobés plus tard dans le flot montant de l'émigration étrangère. 1i faut aussi faire en sorte que le commerce du Nord-Ouest ne soit pas tenté de dédaigner le route du Saint-Laurent pour prendre celle
des Etats-Unis, Si nous voulons garder la grande voie commerciale pour nous, si nous voulons que le trafie du Pacifique Canadien we se détourne pas vers le sud, colonisous le nord, peuplons les vallées de la
Sütinean et de l'Outaouais ; rendons les anciennes provinces plus fortes en rayant le nord de chemins de fer qui seront autant de voies nourricières de la grande voie nationale du Pacifique..." Et pour donner à la pensée qui le dominait, qui l'absédait, qui le poussait à la réalisation d'un avenir encore seulement entr'aperçu, pour lai donuer enfin une sorte de figure, de corps propre À auisir les esprits les moins dociles à la persuasion, le euré Labelle demandait la création de petits embranchements partant de chaque paroisse et venant aboutir à la ligne princi pale, en couvrant ainsi tonte la région en voie d'établissement d'un réseau de communications qui relieraient entre eux les points les plus éc:
On ne saurait mesurer tonte la ar de cette idée, dont chaque détail était déjà reconnu et arrêté daos l'esprit qui l'avait conçue, idée grande surtout en ce qu'elle était inspirée par le plus pur et le plus ardent patriotisme. Voir ceux de sa race solidement
établis dans le nonvean monde, rendus inexpugnables
par leur position et maîtres d'une vaste partie du Dominion ; voir d'immenses espaces, regardés jusque 1à comme inaccessibles, ouverts à la colonisation, voilà ce qu'il y avait au fond de ectte conception généreuse et féconde qui avait reçu nn commencement d'exéeu tion par le modeste chemin de fer de Montréal à Saint-Jérôme,
Dans le projet du euré Labello se trouvaient réuis les principes de colonisation que consaerent l'histoire, la pratique et la raison. Comment, en effet, de tout temps, la colonisation s'est-elle faite duns notre pays ? Le long des rivières; et il en à été ainsi partont, suivant une marche naturelle et logique. En remontant jusqu'aux commencements de notre histoire, ou voit la colonisation s'effectuer d'abord le long des rives du Saint-Laurent, et, alors qu'il n'y avait pas une âme à vingt milles seulement dans l'intérieur, en arrière de Montréal, l ville de Détroit était fondée, sur la rivière de ce nom, à deux cents lienes plus loin. De nos jours, lorsqu'on eut commencé d'ouvrir la vaste région qui s'étend du Saint-Laurent à la ligne de faîte septentrionale des eaux qui se déversent dans son sein, c'est sur les bords de la rivière du Nord et de la Rouge que les eolons se sont portés en premier lien. Aussi, pour parvenir à étendre les défrichements plus loin et à peupler les espaces intermédiaires, compris entre les affluents du ‘fleuve, le curé Labelle voulait-il faire construire un chemin de fer assez loin des bords de l'Outaouais.
Par le rail, les colons nouveaux communiquent avec ceux qui sont déjà établis le long des eours d'eau. Ces derniers, suivant une loi constante et facile à snivre dans les progrès de la province, abandonnent petit à petit leurs établissements pour faire place à d'autres, et s'acheminent lintérieur jusqu'à ce qu'ils soient arrivés, en remontant Je cours des rivières, près de la voie ferrée où ils s'arrêtent et fondent de nouveaux foyers. Plus tard, les colons qui habitent à proximité du chemin de fer, poussés par le même besoin en quelque sorte fatal d'émigrer au delà, s’enfoncent encore davantage dans l'intérieur jusqu'à ee qu'enfin ils soient rendus aux sources mêmes des rivières. LA, on peut le dire, la
colonisation prend virtuellement fin.
Tel était ce plan admirable, methodique et raisonné, dont l'exéention, commencée il y a quelques années à peine, nous assure un domaine utile d’une étendue et d'une richesse presque illimitées, et donne à la race franco-canadienne un point d'appui inexpugnable,
assise même du continent américain.
Le chemin de fer projeté devra passer dans l'intérieur da pays, à vingt lieues au moins du fleuv coupera les forêts eu les rivières, et se tiendra, autant que possible, dans les régions reconnues comme les plus propres à la culture : en premier lieu, de Saint Jérôme au lac Nominingne, ce qui équivaut à environ soixante milles de parcours dans la direction du nordouest, puis du le Nominingue à l'embouchare de là Kiamika, sur la Lièvre; de ce dernier eudroit à Maniwaki, où Notre-Dame du Désert, sur la Gatineau, en
vant une ligne absolument droite, et enfin, de Maniwaki au lac Témiscamingue, en traversant les deux immenses comtés d'Ottawa et de Poutiuc. Voilà pour la moitié occidentale du chemin. Il suivra le versant oriental des Laurentides, au milieu des régions où il pourra le mieux s'alimenter et qu'il alimentera à son tour, en même temps que les populations échelonnées le long des rivières, ses contributrices,
Mais ce n'est pas tout. Parvenu à l'extrémité de la province, après avoir parcouru environ trois cents milles presque en ligne droite, à partir du lac Nomi-
ningue, le futur chemin de fer se divisera en deux
branches ; l'une, allant au sud, gagnera Calendar, sur le le Nipissingue, dans la province d'Outario ; l'autre,
allant au nord, atteindra la baie de James, ce large prolongement de la baie d'Hudson, en suivant le cours de lurivière Abittibi, ancien passage du Nord-Ouest. Au Nipissingue, le futur chemin se raccordera avec la grande voie du Pacifique, quitraverse tout le nord de la province d'Ontario. Et, en ce qui concerne la anoïtié orientale du chemin, elle s’étendra d’abord depuis Saint-Jérôme jusqu'aux Piles, sur le Saint- Maurice, et de là, se rattachant au chemin de for du lac Saint-Jean, ira se terminer à Tadoussac, devenu le port d'hiver du Sain-Laurent. Cette dernière moitié parcours une longueur de chemin estimée à quatre cents milles. Ce sont là les proportions de notre province, la plus vaste de toutes celles qui constituent l'Amérique britannique.
Une des considérations qui viennent naturellement
à l'esprit, en présence de cette gigantesque entreprise, c'est qu'elle contribuera plus que toute autre chose à retenir au pays nos nationaux, à les empêcher d'émigrer aux Etats-Unis; c'est qu'elle aura encore pour résultat de former dés ingénieurs et des mécanis canadiens-français. Le besoin s'en fait terrible. ment sentir maintenant, et s'en fera sentir bien davantage encore à mesure que la province se peuplera. Les grands travaux d'utilité publique que nous avons
vus" quins prése Angl Ja dir diens nieur sectic présu matiol hum: aussi leur
Prêto l'œuv cinqo ferve:
parol amen ment nous
sur l rentid fortifi notre les ve forces
vu s'accomplir dans une suecession rapide, depuis une quinzaine d'années, sont tous une école ; mais jusqu'à présent, cette école a été dirigée exclusivement par des Anglais où par des Américains, Il nous fant arriver à Ja direction, nous aussi ; il faut qu'il y ait des Cana diens.Français enpables d'être, eux aussi, des ingénieurs en chef, ou tout au moins des ingénieurs de section, sur notre propre territoire. Ce n'est pas trop présumer de l'intelligence et de la capacité de nos nationaux, qui, À coup sûr, forment partie de l'espèce humaine et peuvent prétendre, à co titre, faire aussi bien que les autres peuples, pourva qu'on leur donne l'instruction-et la pratique nécessaires, Prêtons donc tout notre concours à l'exéention de l'œuvre immense qui doit changer la face des quatre cinquièmes du sol national ; prêtons-le activement, fervemment, les uns par la plume, d'autres por la parole, d'autres par l'action ; rendons-la populaire ; amenons, par une pression incessante, les gouverne ments à lui accorder de nouvelles subventions? et nous aurons appuyé l'élément français d'Amérique sur l'inattaquable et indestrctible rempart des Laurentides ; nous aurons exereé le meilleur moyen de fortifier, de grandir et de rassembler en même temps notre peuile qui, aujourd'hui, se disperse, Lilas! à tous
les vents de l'aventure, et va prodiguer à l'étranger des forces dont l'ensemble doublerait presque les nôtres.
Cette œuvre s’accomplit déjà par sections isolées, d'une étendue plus ou moins grande, suivant les besoins locaux et sans qu'on se rende compte .peutêtre de la part qu'apporte chaque tronçon séparé au résultat définitif, tant la force des choses pousse les hommes à remplir inconsciemment leurs destinées. Mais pour coux qui voient clair dans l'avenir, pour œux qui ont eompris tout ce qu'annonçait de développements infinis le premier jalon posé par le euré Labelle, il n'y a pas d'hésitation à avoir: le devoir impérieux leur commande de s'unir de volonté, d'efforts et d'action pour arriver à la réalisation la
plus rapide et la plus complète des projets de celui que l'on peut appeler “ le grand Canadien.”
CHAPITRE I
LA VALLÉE DE L'OUTAOUAIS
Lecteurs, nous allons vous introduire dans cette immense et luxuriante vallée de l'Outaouais qui embrasse le nord ouest de notre province, épanchant
vers l'horizon lointain ses larges coteaux qui ondulent comme les vagues de la marée montante, ses épaisses ét sombres forêts où le bûcheron seul a jusqu'aujourd'hui pénétré, ses vastes plateaux où le colon courageux vient petit à petit fonder de nouveaux pénates, établir de nouvelles familles, agrandir et embellir les espérances de notre race et porter jusqu'au plus profond des solituacs 1gnorées les germes féconds d'un avenir nouveau,
Nous allons parcourir ces régions encore sauvages, mais où percent ça et , sur des points isolés, les premiers efforts de l'homme pour eonquérir le sol et
s'assujétir la nature indomptée.
En face de l'espace et dans la plénitude de sa liberté, l'homme sent décupler son énergie, son audace, ses moyens d'action et les ressources infinies de son esprit inventif. C'est Jà qu'il se sent bien le roi et le maître de la terre ; là tout est à lui, et l'empire qu'il a sur les choses il l'exerce au gré d'une volonté sans entraves,
Affranchi des servitudes sociales, n'ayant à com. battre que des difficultés et des obstacles naturels, il déploie vaillamment toutes ses forces sans avoir à redouter de périls cachés, ni d'embôûches, ni de machi. nations hostiles. Il va droit devant Ini, mattre du ieu et de l'heure où il devra entrer en lutte avec la nature insoumise, mais bientôt rendue docile et complaisante à tous ses desseins ; il n'a aucun secours À attendre, il faut qu'il puise tout en lui-même ; aussi il se sent grandi ct fortifié après chaque obstacle vaincu, après chaque eflort nouveau dont il reçoit immédiatement la récompense.
Ah! quel spectacle peut inspirer un plus vif et plus touchant intérêt que celui de ces embryons d'établissements, avant-gardes de sociétés futures, de civilisations peut-être un jour florissantes, et qui semblent à l'origine comme des grains de sénevé senés au hasard d’une providence mystérieuse, Spectacle rempli d'attraits et d’éclatantes visions d'avenir que nous vous convions à venir goûter avec nous en
parcourant ce livre qui n'est qu'un faible reflet de ce que nous avons tant de fois éprouvé nous-même. Nous vous convions À venir partager avec nous nos tendresses ponr les défricheurs perdus au sein des profondes solitudes et notre amour pour la grande mature libre où l'homme accomplit des choses souvent étonnantes, säns fanfare, bruit, sans réclames de journaux chargées d'énormes épithètes, et sans toute cette vaine ostentation qui semble être accompagnement obligé des moindres actes sur la scène active du monde.
Mais avant de nous mettre en route pour ce long et souvent difficile voyage, il convient de nous rendre compte, par quelques notions sommaires et néanmoins suffisamment détaillées, de la géographie et de la topographie du pays que nous allons visiter, des parties encore vierges de la vallée de l'Outaouais, de celles qui sont en plein rapport et de celles que la main de l'homme & à peine entamées, de ses richesses forestières et minérales, enfin de tout ce qui peut intéresser le lecteur sérieux aussi bien que le chercheur ambitieux qui veut y tenter la fortune, sous l'une des formes diverses que la vallée de l'Outaouais peut lui offrir.
La rivière des Outaouais prend sa source aux lacs Eshwaham et Capemechigam, situés entre les parallèles formées respectivement par les 47°, 38’ et 47°, 52° de latitude septentrionale et débouche à l'extrémité inférieure de l'le de Montréal où elle reçoit les eaux de la rivière Assomption, avant de se perdre dans le vaste sein du Saint-Laurent, vers le 45°, 40”.
Le lac Capemechigama, d'où sort la “branche orientale” de l'Outaouais, est à vingt-deux milles À au sud du 48e degré, et à trente-deux milles au sud
de la “ hauteur des terres,” ligne de faite très jrmégulière qui sépare les eaux qui tombent dans notre grand fleuve d'avec celles qui se déversent dans la Baie d'Hudson.
A partir du lac Capemechigama jusqu'à son embouchure, au dessous de Montréal, la rivière Outeouais mesure environ 780 milles de longueur. Mais à patir du lac Eshwaham, d'où sort la branche « nord ” de la rivière, qui est la principale, au jugement des trappeurs, l'Outaouais peut être considéré comme ayant plus de 800 milles de longueur, en tenant compte de toutes les sinuosités de sa course.
Depuis le lac Capemechigama jusqu'a ‘l'embouchure de la rivière des Quinze, sur le lac Témiscemingue, la distance en ligne droite ne dépasse pas 190 milles, mais elle en atteint en réalité près de 370, par suite des nombreux détours qu'il faut suivre; tandis qu'à partir de ce dernier point jusqu'à son embouchnre, l'Outaouais suit un cours beaucoup plus régulier et plus droit dont on peut estimer approximativement la longueur à 450 milles.
L'Outaouais est presque l'égale du Rhin en longueur et par l'étendue du territoire qu'elle arrose; mais le volume d'eau qu'elle apporte au Saint-Laurent est en moyenne trois fois plus considérable que celui que le Rhin porte à la mer du Nord. On attri- ‘bue cette différence, en faveur de l'Outaouais, à des causes géographiques et météorologiques, jointes À la prédominance générale des forêts et à 1a longueur ininterrompue des hivers.
L'étendue des terres arrosées par l'Outaouais et ses tributaires, ainsi qu'on le constate par les dernières cartes officieïles, est d'environ 60,180 milles géographiques, dont 19,957 dans la province d'Ontario et 40,324 dans la province de Québec, chiffres qui, réunis, représentent une superficie de 38,451,200 acrès.
Cette admirable rivière, de beancoup le plus importait éble plus considérable des tributaires du St.
Laurent, présque partout navigable, à l'exception des rapides Qui l'interceptent, arrose done, dans la seule province de Québec, une région qui a presque le double de l'étendue tout entière de la Nouvelle- Ecosse, 13000 milles carrés de plus que celle du Nouveau-Brunswick, et près d'un cinquième de celle de notre propre province qui, elle, occupe une superficie de 188, 688 milles carrés.
Cette région renferme neuf comtés entiers, qui sont ceux de Pontiac, d'Ottawa, d'Argenteuil, des Deux Montagnes, de Terrebonne, de Laval, de Montcalm, de l'Assomption et de Joliette, outre les parties septentrionales des trois comtés de Berthier, de Maskinongé et du Saint-Maurice,
Tout le monde connaît l'énorme disproportion qui existe dans les superficies respectives des deux rives nord et sud du St. Laurent; la première renferme cent millions 214 mille acres carrés, et la deuxième n'en renferme que vingt millions cinq cent cinquante, en sorte que la vallée de l'Outaouais, à elle seule, a cinq millions d'acres carrés de plus que toute la rive sud du St. Laurent. On dirait que pendant l’élaboration de ce monde géant, pendant que le continent cherchait son assiette et son équilibre, la balance & penché ; tout ce que la masse informe avait de plus Jourd a culbuté de l'un des plateaux et, en tombant, s'est fracturé en vastes éclats qui ont formé les
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chatnes irrégulières de montagnes et les gigantesques reliefs qui bordent toute la côte nord de notre grand fleuve, le plus large et le plus profond peut-être de tous les fleuves du globe. :
Laissant de côté la partie depuis longtemps plus où moins peuplée de la vallée de l'Outaouais; celle qui comprend les comtés des Deux-Montagnes, de Tertebonne, de Laval, de Montcalm, de l'Assomption et de Joliette, nous ne nous oceuperons dans la présente étude que des comtés où la colonisation est toute récente où encore à naître, tels que les comtés de Pontine, d'Ottawa et d'Argenteuil; ces trois comtés s'étendent au nord jusqu'à la ligne de partage des eaux ; à l'ouest et an sud, ils baignent la rivière des Outaouais sur toute sa longueur, depuis le ln Témiscamingue jusqu’à son embouchure dans le St. Laurent, occupant ainsi dans leur immense développement plus de deux degrés de latitude et environ einq degrés de longitude, entre le 79°; 10, et le T4, 10, où
Quoïaue la vallée de l'Outaouais soit de beancoup la plus considérable de toutes les vallées arrosées par les tributaires du St. Laurent, quoiqu'elle abonde en minéraux divers eb que son sol soit relativement fertile, cependant elle n'est encore que fort peu peuplée. En effet, le recensement de 1871 ne donnait
aux trois comtés dont nous nous occupons partici
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ièrement qu'une population de 58,000 âmes : celui de 1881 lui en accordait 85, 433; mais il est plus que probable que cé dernier chiffre sera au moins doublé avant 11 fin de la présente décade, grâce au vigoureux élan qui a été imprimé à la colonisation dans cœtté région encore peu connue où peuvent s'établir et vivre à l'aise plus de six cent mille âmes, En” 1871, l'étendue des terres occupées, dans toute la vallée des Outaouais, ne dépassait pas 2,109,134 ares carrés ; en 1881 elle atteignait 1,359,062 acres, dans les trois comtés nouveaux seulement ; de même, en 1881, la quantité de terrain sous culture, dans tonte la vallée, ne comprenait que 1, 041, 234 acres carrés ; en 1881, elle s'était élevée, dans Pontiac, Ottawa et Argenteuil seulement, à 323,299 acres.
On peut répartir de la manière qui suit la superficie et la population de ces trois derniers comtés, d'après le recensement de 1881 : 1° Pontiac, —21,018 milles où 13,481,520 acres carrés ; population, 19, 939 : augmentation sur 1871, 4,129 âmes, % Ottawa, 6,683 milles ou 4,277,120 acres carrés; population, 49,432; augmentation sur 1871, 20,356 âmes, 3° Argenteuil, 937 milles ou 599,700 acres carrés population, 16,062 ; augmentation eur 1871,3,256 âmes.
Maintenant, si nous faisons la distribution par comtés des terres simplement occupées et des terrés
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sous eulture, nous trouvons dans Pontiac 362,724 acres de terre occupés, et 106,559 acres en culture ; dans Ottawa 677,903 acres des premiers, et 136,750 des seconds; dans Argenteuil 288,435 et 79,990 acres respectivement; ces trois comtés renfermaient en outre 146,920 acres de terre en pâturage.
I ne faut pas s'étonner qu'il y ait eu jusqu'à ces derniers temps tant de notions fantaisistes et qu'on ait entretenu sur cette région tant d'erreurs étranges, grossières et souvent ridicules, comme celles qui ont eu cours du reste si longtemps sur le “ mystérieux et inhabitable nord, ” assimilé hardiment aux impénétrables solitudes de la Baie d'Hudson.
Sans doute la partie supérieure de la vallée de
Y'Outaouais n'est pas l'égale des autres au point de vue de la qualité du sol et des espaces colonisubles ; elle est du reste absolument inhabitée, même très imparfaitement connue. Son elimat est froid et humide et les bois de commerce n'y fournissent qu'un appoint bien médiocre à l'industrie forestière. _ Mais au-dessous de cette zône s'en étend une autre incomparablement supérieure à le première, quoique renfermant de grandes étendues marécageuses, dont le dessèchement toutefois serait chose facile. C'est là surtout que s'alimente cet immense commerce de bois qui se chiffre par millions de dollars chaque année et qui offre une variété considérable de produits, tels
que madriers, planches, bardeaux, dormants de chemins de fer, courbes de navires, lattes, palissades, ete.
Dire 09 que cette région favorisée contient de richesses minérales et agricoles n’est pus chose facile : on ne les connaît pas toutes encore; mais ce que l'on peut constater et suivre pas à pas, c'est son rapide déve
loppement. Il n'y a que la population fixe qui sem. ble échapper au progrès général; elle était en effet de 48,230 ômes lors du recensement de 1871, et celui de 1881 n'aceuse qu'une augmentation de douze cents âmes, sans compter la population éparse des territoires non organisés 0 non constitués en cantons. Mais on ne saurait juger de l'avenir d'après le résultat des dix dernières années, si ce n'est peutêtre en doublant Les chiffres pour lu prochaine décade, comme nous venons de le dire plus haut,
Cette zône peut à bon droit s'appeler “ la zône des lacs”, Elle se développe depuis la tête du lac Témiscamingue jusqu'au lac Sapin, dans le comté de Berthier, sur une largeur de soixante et une longueur de 250 milles environ, embrassant ainsi une superficie de 15,000 milles carrés. “Elle est parsemée d'une infinité de lacs, dont plusieurs ont une étendue considérable, notamment les lacs Keepawa, le Grand Lac, le le Victoria et le lac Kekabonga. Le groupe des lacs qui écoulent leurs eaux pur la rivière
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Keepawa forme un heptagone dont la superficie excède quatorze cents milles carrés”; ils sont tous rattachés les uns aux autres et leur développement atteint une largeur d'une cinquantaine de milles :“ à lui seul le lac Keepavra proprement dit occupe une étendue de plus de deux cent cinquante milles carrés ; il a plus de cinquante milles de longueur et sa largeur au centre mesure cinq à six milles.
« Le “ Grand Lac ” s'étend du nord au sud sur un espace d’une trentaine de milles ; il écoule ses eaux dans la rivière du Moine, dont il forme à propre ment dire le cours supérieur.
« Lelae Victorin se compose de trois. grandes nappes d'eau parallèles et reliées les unes aux autres
par d'étroites passes. La nappe de l'est a une quarantaine de milles de longueur et d’un à deux milles de largeur ; celle du milieu est longue d'une cinquantaine de milles et large de cing à dix; celle de l'ouest a une longueur d’une trentaine de milles et une largeur variant entre un et huit ou dix milles.
& Le lc Kekabonga enfin est un des plus grands lacs de eotte réyion. Avec les lacs Washeka et aux Hcorces, noms sous lesquels on distingue ses extrémités nord et sud, il a plus de trente milles de longueur sur trois où quatre de largeur, ce qui lui donne une superficie d'environ cent milles carrés,
“ Viennent ensuite, par ordre de grandeur, les lacs suivants : Kanekequakena et Barrière, qui ne sont que des expansions du cours de l'Outaonais ; Eshwaham et Capemechigama, sources de cette même rivière ; Des Rapides, aux Loups et des Iles, Windfall, source de la rivière Tomassins ; Poignau, source de la rivière Gens-à-Terre ; Megomangoos et Menja. bagoos, sur.le cours de la rivière du Lièvre,” (1)
C'est là que se trouvent les bassins de la Gatinean et de la Lièvre. C'est là la section la plus riche de la grande vallée de l'Outaouais. Elle comprend le comté d'Ottawa tout entier et la partie septentriomale des comtés de Montcalm, de Joliette et de Berthier,
O'est dans la zône des lacs que prennent naissance les grandes rivières qui porteut le tribut de Jeurs eaux à l'Outaouais, telles que la rivière du Moine qui a un parcours de 130 milles, la rivière Noire, 135 milles, le rivière Coulonge, 160 milles, la rivière Gatineau, 260 milles, et la rivière du Lièvre, 220 milles. Viennent ensuite d'autres affluents moine considérables, il est vrai, mais qui néanmoins méritent d'être signalés dans la géographie de cette vaste contrée : ce sont la rivière Rouge, longue de 120 milles, la
1) Toute le partie entre guillemets qui contieut a description
géographique at topographique des Ines ci-dessus mentionnés est emprautée à l'ouvrage sur le # Nord” de M, J. C. Langelier.
rivière du Nord, longue de 70 milles, et l'Assomption qui en mesure 90, Comme on le voit, nous ne tenons compte, dans cette exposition, que des rivières qui débouchent surla rive orientale de l'Outaouais et nous laissons de côté les grands tribulaires de l'ouest, telles que la Petewawa qui mesure 140 milles et arrose une aire de 2,200 milles carrés, la Madawaska qui, sur un parcours de 240 milles, égoutte une aire de 4,100 milles, et enfin la Mattawan qui n'a pas plus de 45 milles de longueur, mais qui est le plus profond des aflluents de l'Outaouais.
Des tributaires de l'Outaouais ci-dessus mentionnés, sans compter la Kippewa qui sert de débouché au vaste lac de ec nom, les uns, tels que la rivière äu Moine, la Blanche, la Coulonge et la Gatineau coulent au sein des plus belles forêts de pin de la province, tant pour l'étendue qu'elles embrassent que par la dimension et la valeur de leurs arbres, On ya trouvé, il n'y a pas plus de vingt ans encore, des pins qui mesuraient plus de dix-huit pieds de circonférence, à cinq pieds du sol. M. Lindsay Russell, qui a été pendant de longues années géomètre du Canada, mentionne avoir.mesuré lui-même, au pied du coteau sur lequel s'élève l'édifice des Chambres fédérales, des pins d’une circonférence de seize pieds et d'une hauteur de 180. Il rapporte que sur un lot de 197 acros en superficie on avait coupé en
qnatre ans 17,383 billots de pin, soit environ 88 billots de l'acre. Des espaces aussi fortement boisés que œux-là étaient nombreux, assez récemment encore, dans une grande partie de l'Outaouais supérieur; mais vers la limite septentrionale de Ja région de sa croissance, là où il est entremêlé de bouleaux et de cyprès, le pin diminue eten dimension et en valeur.
Un fait curieux à signaler dans l'hydrographie de cette partie de la province, c'est que la rivière Outaouais, ainsi.que ses deux grands tributaires, la Gatineau et la Lièvre, la rivière St. Maurice et la rivière Saguenay, celle-ci sous le nom de Chamouchouan, prennent leurs sources toutes dans le voisinage les unes des autres. Ainsi, des sources de l'Outaouais aux sources extrêmes de la Gatineau l'on ne compte que 35 milles à peu près; des sources de la Gatineau à celles du St. Maurice, on n'en compte que seize, tandis que des sources de l'Outaouais à celles de la Chamouchouan, on mesure tout au plus cinquante milles ; en sorte qu'il est facile de communiguer de l'une à l'autre des grandes vallées du nord, celle de l'Outaouais, celle du St. Maurice et celle du Saguenay, presque sans mettre pied à terre, si ce n'est pour faire les portages entre les lacs ou entre les différents cours d'eau qui se lient les uns aux autres par d'étroites bandes de terre, comme une longue chatne d'anneaux liquides.
CHAPITRE Il
LES FORÊTS ET L'INDUSTRIE FORESTIÈRE
A l'extrémité orientale de la province de Québec, près de la frontière qui la sépare du Labrador, commence une étendue immense de forêts qui, à cause des essences et des variétés particulières de ses bois, a reçu le nom de “zône des forêts laurentiennes.” Elle couvre comme une large bande les hautes terres en bordure du golfe et du fleuve St Laurent, sur une longueur de 650 milles. Parvenue au-dessus du cap Tourmente, à environ vingt milles de Québec, elle s'écarte du littoral et, plongeant en arrière des anciens établissements selgneuriaux, elle déroule les ondes profondes de son feuillage toujours vert jusqu'à ce qu'elle atteigne la rivière Outaouais, dans le voisinage de Grenville. Elle côtoie cette rivière plus où moins étroitement, et, parvenue à cent milles plus haut, elle la traverse et se développe ensuite sur toute la partie d'Ontario située au
nord et à l'est des lacs Huron ét Supérieur; puis, franchissant la frontière occidentale de cette province, elle s'étend à perte de vue au-del, embrassant dans son expansion infinie tout l'espace entre le lac Winnipeg etles grandes plaines siluriennes de la Baie d'Hudson, jusqu'à l'Océan Arctique.
La première section de cette vaste région forestière, que l'on peut appeler la section du Golfe, ‘embrasse tout l'espace entre la frontière nord-est de la province et le 68e degré de longitude ouest, ee qui représente une longueur de 320 milles en ligne directe et une superficie d'environ 32,000 milles carrés,
La deuxième section, partant d’une ligne tirée entre le 68e et le 69e degré de longitude ouest, s'étend jusqu'au lac Témiscamingue, à l'extrémité occidentale de la province, et couvre une étendue qui dépasse cent mille milles carrés. Elle embrasse trois grands territoires, celui du Saguenay, celui du St. Maurice et celui de l'Outaouais, ce dernier se subdivisant lui-même en deux districts qui diffèrent remarquablement entre eux par la nature de leurs produetions, le district de l'Outaouais inférieur, et celui de Y'Outaouais supérieur. Nous les réunissons en un seul pour les fins du présent chapitre qui comprend un aperçu sur les forêts et la production forestière du territoire de l'Outaouais tout entier.
plus considérable de toutes les industries cana
nes; elle constitue, à la suite du commerce d'a maux et de leurs produits, le principal article d'exportation, tant du Dominion que de la province de Québec en pattieulier. En 1885, en effet, sur une exportation totale de 884,264,000 de produits bruts et fabriqués, de tonte espèce, ceux de la forêt comptaient pour la somme de 822,374,000, c'est-à-dire, pour plus da quart; la province de Québec seule
entrait dans ce montant pour neuf millions cent mille dollars, ou pour plus des deux cinquièmes, (1)
L'exploitation du bois des forêts canadiennes, d'une manière réellement productive, ne remonte guère qu'au commencement de ce siècle. Avant cette époque, il était impossible qu'une population
(1) La coupe et ls préparation du bois de commerce occupent dans le“ Dominion "environ 100,000 hommes, qu soutiennent des familles formant un greud total de 500,000 ânes, où environ un neuvième de la population.
Dans tous Jes établissements industriels du Canada, 8165,000,000 représentent le capital placé dans les scierie, Plus de 926,000,000 sont placées dans lee machines
d'une centaine de mille âmes, pauvre et clairsemée sur une vaste étendue, pût seulement songer à une industrie qui exige l'emploi de tant de bras et des capitaux considérables pour devenir l'objet d'une spéculation avantageuse. C'est à la suite des guerres du premier empire et du blocus continental que Napoléon avait imposé À tous les ports de l'Europe, pour en chasser le commerce de la Grande Bretagne, que l'on commença à s'occuper sérieusement de l'exrploitation de nos forêts.
Les commerçants de bois de la métropole tournèrent leur attention vers les colonies de l'Amérique Britannique et conçurent le projet de venir chercher chez nous le bois que les flottes françaises les empê. chaient d'importer des pays de l'Europe septentriomale.
Lexportation du bois de nos forêts se limita d'abord, ou à peu près, à des envois dans le Royau. me-Uni et dans les Indes Occidentales. Ce fais était dû à l'immense quantité de bois exportée des diffé rents Etats de l'Union Américaine, Depuis cette époque, un grand changement s'est produit. Les territoires du nord-ouest des Etats-Unis, qui couvraient de grandes forêts de pin, vinrent à se défricher et à se déboiser ; et comme la consommation, dans l'intérieur de cs territoires devenus depuis des Etats, avait augmenté duns une proportion égale, on fut obligé
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de recourir À nos commerçants de bois canadiens qui rent dès lors avec succès concurrence aux commergants de l'Ouest.
En 1850, on exportait déjà pour l'Angleterre, 1,052,817 tonnes de bois.
Et en 1859, 1,249,000 tonnes.
Aujourd'hui notre exportation de bois aux Etats- Unis est presque égale à celle que nons faisons en Angleterre. Le rapport de l'année fiscale se terminant au 30 juin 1885 établit que la valeur du bois expédié au Royaume-Uni s'est élevée à $9,577,578, tandis que celle du bois exporté aux Etats-Unis a été de 89,35 L'exportation de nos bois aux Indes Occidentales et dans l'Amérique du Sud a suivi de même une progression ascendante, quoique sur une échelle plus petite. Le tableau suivant, tiré du rapport de 1878, fera voir quels sont les marchés de notre bois à l'extérieur, dans quelles proportions nous en faisions alors l'expédi tion à chacun d'eux respectivement, et combien ces proportions ont été modifiées depuis.
Angleterre ; eu 813,586,410 Terreneuve 120,407
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Un fait digne de remarque, c'est la diminution constante de la quantité de bois brut exporté en Angleterre, et l'augmentation tout aussi suivie de Vexportation du bois scié où manufacturé. On ne voit plus anjourd’hui ces grands et pittoresques trains de bois, formés de troncs d'arbres équarris, communément appelés plançous, qui autrefois sillonnaient nos rivières, Le bois carré est d'une exploitation dispendiense, parce qu'on le transporte difficilement, et qu'il faut sacrifier, pour chaque pièce obtenues l'aubelle et la tête de l'arbre. On estime cette perte à un quart de la valeur de l'arbre; on en a fait le calcul dans Ontario et l'on a reconnu qu'elle s'était élevée, de 1867 à 1877, à 83,577,500. Le bois carré doit en ontre être choisi avec le plus grand soin, être presque parfaitement droit et exempt de nœuds, de fissures et de tout autre défaut. Il doit être taillé parfritement droit et avoir la même épaisseur d'un bout à Pautre, nne légère différence entre les deux bouts seulement étant permise; voilà pourquoi
de maguifiques pièces de bois ont été souvent laissées sur le terrain parce qu'elles n'étaient pas d’une grosseur absolument uniforme, On ne peut pour
faire des plançons, abattre des arbres de moins de soixante pieds de long, à partir de trente pouces de la souche; et comme la plupart des gros arbres de nos forêts sont anjourd'hui abattus, on ne saurait donc être surpris de ln disparition rapide des trains de bois, ni de ce que les concessionnaires de coupes utilisent jusqu'à la dernière limite la matière première et tirent profit de toutes les parties irrègalières de l'arbre, des. croûtes, ete., ete, qu'ils vendent pour des usages grossiers où même pour la combustion, Cependant il descend encore quelques rares trains de bois de la rivière des Quinze, dans l'Outaouais supérieur; mais de la région du lac Nipissingue, an contraire, le long de la ligne du Pacifique, dans la province d'Ontario, il en est descendu cette année
vingt-cinq à trente; c'est que, dans cette région, le pin est encore vierge et la forêt touffue ; aussi les marchands de bois d'Ontario paient-ils des prix exorbitants pour y obtenir des concessions,
A la date du 30 juin 1886, les statistiques off. cielles évaluaient l'étendue des concessions de coupe de bois faites par le gouvernement à 47,176 milles où 30,178,650 acres carrés, pour toute la province, La part de la rive nord seule comprenait 41,244 milles ou 26,396,693 acres carrés. Ces concessions s'étendent depuis le lac Témiscamingue jusqu'à la rivière Marguerite, dans le comté de Saguenay.
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Dans l'Outaouais supérieur seulement, l'étendue des concessions de bois était de 18,628 milles carrés, sur lesquels 18,535 ou 994 pour cent sont boisés en pin ; 93 milles carrés seulement, où une fraction insigni fnte, sont boisés en épinette. Dans l'Outaouais inférieur, l'étendue des concessions étais de 6,348 milles carrés, sur lesquels 5,350, où 85 pour cent boisés en pin, et 889 milles boisés en épinette.
On caleule que, pendant les treize années qui se sont écoulées de 1867 à 1880, les primes, les rentes foncières et les droits de coupe payés au gouvernement, pour l'exploitation des forêts dans le territoire de l'Outaouais, ont rapporté au trésor public la somme relativement énorme de 83,338,087, c'est-à-dire trois fois plus que n'ont rapporté tous les autres ter-
ritoires réunis de la rive nord du St. Laurent. (1)
Dans le cours de l'année 1885-86, le département des terres publiques percevait un revenu de 8528,575 provenant de l'exploitation des forêts; sur ce montant, il retirait de la région de l'Outaouais seule 887,492.
En 1884-85, il s'était fait dans toute la province 2,187,098 billots de pin blanc et 1,038,957 billota
Q) Le 4 prime ou bonus est une taxe de vente d'un dollar par mille carré payée au gouvernement à chaque trausfert d'une concession de coupe de bois.
La rente foncière consiste en deux dollars par mille carré payés au gouvernement, outre le droit de coupe.
d'épinette ; là-dessus, l'Outaouais supérieur et inférieur avait fourni 1,608,281 billots des premiers et 91,250 billots des seconds.
En 1885-86, l'Outaouais produisait 1,783,522 billots &e pin blanc, co qui fait au-delà de 400 millions de pieds et 100,583 billots d'épinette, ce qui donne audelà de 20 millions de pieds.
L'année dernière enfin, on a estimé à plus de 600 millions de pieds la quantité de bois abattu sur VOutaouais et ses tributaires, outre 350,000 pieds de bois carré. (1)
QI à été constaté que les marchands de bois d'Ottawa em loient durant l'été, à leurs seleries des Chaudières, près de 6,000 €t, durant l'hiver, daus les chantiers, environ 3,800 hommes.
Notes sur l'industrie at la emsommation du bois.
La longueur totale des chemins de fer des Etats-Unis était de 167.615 milles en 1886, ét 12,000 milles out dû être construits en
La quantité de bois nécessaire pour les dormants, les pouts, les stations est énorme.
D'abord, la longueur des voies construites est de beaucoup plus considérable que celle marquée pour chaque ligne.
On évalue à 187,500 iniles la longueur des voies construites
En mettant 2,640 dormauts par mille, le nombre total serait de 496 millious de dormants,
Chaque dormant exigs eu moyenne 8 pieds cubes de bois ; alors, le total de bois ainsi employé serait de 1:485,000,000 pieds cubes.
IL cat dificile de caleuler la quantité employée pour les ponts,
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Depuis des siècles déjà, l'homme a reconnu la relation intime qni existe entre les forêts et les pluies ; depuis des siècles, on a constaté que la destruction des forêts amenait la sécheresse et finalement la stérilité du sol ; les Grecs le savaient bien, eux qui regardaient comme un crime d’abattre les oliviers en pays ennemi. Ce ne sont pas les forêts qui pro duisent les pluies ; c'est bien au contraire la pluie
qui produit les forêts ; mais celles-ci jouent dans le mature un tel rôle comme négalatrices et distributrices
chovalets ct eulées pics par mille semblent une bonne
Le total, à ce compte, serait de 478 millions de pied cubes.
Les poteaux de télégraphe sont au nombre de 30 par mille, soit eu tout 5 milions. À une moyeuns de 10 pieds cubes par potenu, cul fuit encore 60 millions de pieds.
Mais pour chaque pied eube de bois prét à être employé, il faut 1 pied et 248 de bois rond.
Ainsi Je total du bois brut employé est de 3,160,000,000 de pics cubes.
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des eaux de pluie qu'elles deviennent, aux yeux de l'économiste, bien plus importantes comme agent physique, bien autrement précieuses pour la richesse publi que qu'à 1 onsidérer qu'en leur qualité de simple matière exploitable par l'industrie et le commerce, Que la pluie produise les forêts, c'est ce dont on peut se rendre aisément compte par la position relative des forêts et des pluies dens l'Amérique du Nord. Ce
qu'on appelle la région de l'Atlantique, c'est-à-dire la
partie orientale du continent américain, reçoit tous les I est impossible de e fignrer ce que représente 0e chilre,
La durée d'un durant on traverse est de près de 7 au et celle
du bois employé dans le construeious de 16 ane
Pour entretenir es voies antuelles, iL faut 70,714,286 dormant nouvéanx par au ÿ en ajoutant le qmantité qui est mécsaire pour “entretenir des ponts ammnellement, on arrive à 265 millons de pis cubes.
Si l'on évalue à 5,000 milles La lougueur de nouveaux chemin qui se construisent tous les aus, il faudra encote 13,200,000 nou. veaux donnant et 10 million de pieds de Lois our peut, cheva lets, stetions,
some, I consommation aunmelle est de 306,712,858 pieis
pour satisfaire à ges besoins, tent ‘6 bois empl 296,847 aeres de terres bien boisées, pur année, en admettant que chaque acre fournise 800 dormants,
À vue pareille cousoumation, 1 n'y a pas de doute que, quelque
elle
sants:
pour “dé
aus une abondante quantité de pluie ; aussi était-elle couverte, à l'origine de l’émigration européenne, d’une
se et vaste furût de pins et d'épinettes qui s dait, à partir du Labrador, sur le Canada tout entier, sur les Etats de la Nouvelle-Angléterre et sur la portion septentrionale de celui de New-York; elle entourait les grands lacs ét se développait largement vers l'oucst jusqu'à la rencontre de laride plateau
arrosé par là Saskatchewan et la rivière Rouge du
Nord. Une autre forêt de pins, formant une ceinture d'au plus deux cents milles de largeur, couvrait
grandes que puissent être les ressonrees, il doit arriver un jour où les s'épuiseront
Aux Etate-Uinis, ce moment approche, et déjà les compagnies saut obligées de meourir aux moyens de conservation usités en E
La demande de bis pour Les chemins de fer aux Etats-Unis et si comsidiralile qu'on y est déjà obligé de reboirer de vastes éten dues de pays. Cut dépense exige près de 19,000,000 d'seres de
res 2 fotit pour fournir les Gormants nécessaires aux répare. tions des voies ferrées, N'est pas rompri dans ce caleu le bois née aire à I construction des wagons, ui Je bois de chrullage dopensé sur plusients lignes ;cein augmente naturellement le superficie des terrains Foresti Hi dispenstbles aux besoins toujours croissants
des chemins de fer chez nos voisins.
le littoral da sud, depuis la côte de la Virginie jusqu'à la rivière Brazos, dans le Texas. A l'ouest du Mississipi, cette même forêt, prodigieusement élargie, envahissait tout l'Arkansas et le Missouri oriental. Outre la grande forêt de pins et d'épinettes du nord et la forêt de pins qui ceinturait le littoral du sud et le golfe du Mexique, il y avait une autre forêt, mais d'arbresà larges feuilles, d’une dimension énorme et d'une valeur incaleulable, qui occupait tout l'espace entre la Nouvelle-Angleterre et la Virginie, inondait le versant des Apalaches et ne s’arrêtait que dans le bassin du Mississipi. Ces trois grandes forêts réunies formaient de qu'on appelait la “région forestière de l'Atlantique.” A l’ouest de cette région, Les pluies ne tombant qu'en faible quantité n'alimen-
taient plus les forêts, et l'on ne voyait que le désert et les longues plaines nues du Nord-Ouest déployées comme un linceul, jusqu'aux premiers contreforts des montagnes Rocheuses,
Que reste-t-il aujourd’hui de la prolifique et merveilleuse région forestière de l'Atlantique? On Va frappée, on l'a dévastée avec acharnement, non pas seulement pour étendre le domaine agricole de T'homme, mais pour la livrer à une exploitation effrénée, sans règle et sans limite, comme si le feu, le plus grand enneiui des forêts, n'en faisait pas encore
les av pr fu
forêt, orme l'es ginie, que andes égion égion,
mern l'a ù pas > de ation su, le acore
assez pour leur destruction. (1) On a fait disparattre les bois en grande partie, d'une main impitoyable, aveuglément, sottement, sans rien calculer, sans rien prévoir, et l'on à porté par ce vandalisme un coup funeste à l'une des plus grandes richesses naturelles du continent. Le pin de la Nouvelle-Angleterre et de l'Etat de New-York n'existe plus; la Pennsylvamie, qui croyait Le sien inépuisble, en a été dépouillée. Les grandes pinières des Etats du Nord-Ouest, du Michigan, du Wisconsin et du Minnesota, n'ofrent plns que des restes épars des nobles forêts qui ont fait leur prospérité première, et que l'intérêt bien entendu, même le plus élémentaire, n'a pu sauver d'une destruction À jamais irrémédiable. Ue qui est vrai des pinières des Etats du Nord-Ouest l'est égale-
lement des forêts de pin du Canada moins précieuses et moins productives, Mais ee n'est pas à la simple destruction de la forêt que s'arrête le mal; ce qui résulte de cette lestrnetion est peut-être vingt fois pis encore
) La perte amnnelle cansée parles incendies s'élève à plus de $5,000,000 pur la vallée de l'Ontaouais seulement, et quand on ronge qu'il faut 160 anx à en pin pour atte gite mat
sité, ou comprend tonte l'étendue de cette p
Les besoins du commerce moderne, avee la multi plicité illimitée des indnstriess et des communicatoi sont incommensurables, effrayants ; c'est un torrent
qui emporte tout sur son passage. On reste stupéfait
à la vue de l'énorme dévastation qu'il faut porter au seiu de nos forêts pour alimenter des industries sans cesse grandissant ét croissant en nombre ; on l'est encore davantage en songeant à ee que cette diévasta
tion aveugle, furieuse, va apporter de désastres, de calamités aux régions agricoles, de modifications funestes dans les conditions atmosphériques et elimatériques. Mais c'est en vain que l'attention des législateurs à été appelle de temps à autre par le
avertissements de ceux qui étndient les questions économiques, en dehors des entrainements de la spéculation, sur cette question, peut-être la plus importante de toutes. On pent détruire impunément une constitution, renverser les lois ct les conditions potitiques, œuvres chungeantes, mais quand on détruit un des éléments vitaux de la fortune publique, c'est
die ons, rent fait
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pour toujours, et lon ne pent le remplacer qu'en créant des ressources nouvelles, beaucoup plus coûteuses et mains à la portée générale. (1)
(1) “On peut constater des signes manifestes d'épuisemer dans lex zones Forestines de l'Outnonis, du Saint-Maur et dit Saguensy. En 1852, l'hon. M. Joly disait que, dés ce tempe-l, 1 esta peu de forêts intanten dau ces vastes régions, La bücheron vait depnis lovgtemps atteint la ligne de ftle de tous Les grands ibutaires de l'Outaouais, de In rivière Range, de la rivière du Lièvre et de la Gatineau. Ce doit être à entte destraction plus au'iréléchie qu'il fat attribuer l'encombrement graduel da Hit de l'Ontsonsis ét de la Gatinenn, les erues d'enu qui ont, dans ces dernibres années, fit tant de dégéts sur Le parcours du Suint-Lan Fent, et la décroiseance maïquée du reudement des terres, faute d'un humus suffisant, Tons les suvants s'accordent à conclure du tte fagon. Mons avons à 0e sujet d'iréfutables dénonstrations A profémeur Hongh, du département des Forêts aux Etat-Unis de B. W, Pailipps, comaissire des Forêts pour le gunveruemee d'Ontarin, et de nombre d'auteurs que nous avons consultés, {L'Eleeteur du 2 août 1888)
En 1881, il a été abattu, parit-l, dans la province de Québec, 22,274,284 axtnes, pour le erameree d'exportation. Si l'on compte 50 arbres à l'arpent, cela représente 446,428 arpents dénndes dans ne seule année
Le défrichement des foréts a été conduit avec une imprévayence désastreuse; il à épuisé rapidement les rémrves que la nature a anis des siècles à produire et qu'on ne s'est pus soucié der cousti aner.… Lex benux bois de constrmeion et de méûtite sont devents aussi rares eur de ao forestier que les cultures d UE due Je an:
cieumes paroisses. Les flancs des Laurentides se sont déundés, et
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Saiton bien de quelle valeur énorme sont les forêts, uniquement au point de vue de la distribution des eaux de pluie, sans lesquelles toute vé est impossible ? “ Ce n'est pas, écrivait dernièrement le professeur Sargent, dans la Nord American
Review, ce n'est pas seulement comme une collection d'arbres à abatire et à mettre en madriers qu'il faut
ar suite, climat, Le régime des enux et l'agrienliue ont souffert Proporionnellemeut. 31 int déjà s'éloigner à wroïs cent miles de Âa capitale fédérale pour trouver de eaux bois de mâture ; ajoutons que les incendies, cames le plus souvent par l'imprudence des LA éherous, contribuent eugore à étendre ln destragtion. I] est done and trmnps que le gonverneinent s'oconpe, avec nue énergie cou ue ju niet, de déveloyper ln eclouisation sans épargne et sta restreth à, ve cel au prolit même de l'industrie forestière, dout lle écartars de nowsbieux dangers, tonte Ini laissant encore un champ sans Hits.
usqu'à présent, ce n'est pas une industrie intelligente que bou nombre de marchands de bois ont exerrée, mais de 1 dévastation forcatidre, un véritable scengement, nue extermimation aveugle, Pratt, furiruse, des pans elles essences de bois qui existent monde, Une industrie qui aurrit pu tourner ax profit de la pro Vince et l'euichie de fagan à lui permertre d'accomplir de grands Emvaux publics sans s'edetter, a In tourner à sa ruine complète, où, du moins, l'a énormément retardée dans sa croissance, dans ln Voie du progiès, si impérieusement commandé aux jeunes peuples Qui veulent se msiuteuir, tonte proportion, gardée, uu uiveun des
On à eru juequ'à présent qu'il y avait un antagonisme nécessaire,
considérer les forêts; sans doute, au seul point de vue des profits qu'on en retire, elles valent bien tous les soins et toute la protection qu'il est possible de leur accorder, car elles fournissent annuellement pour près de $450,000,000 de matière brute, et de l'emmploï direetement ou indirectement, à près de 500,000 hommes.
fatal, entre le défricheur et le marchand de buis, et on Les a cons. tammont opposés l'un à l'autre, parce qu'il était d'usage d'en user ainsi, et parce que la routine, qui commande aux idées comme aux: pratiques dans notre pays, le voulait de le sorte. Mais rien n'est plus injuste, ni plus déraisonnable. Les droits du défricheur sout, à coup sûr, en opposition directe avec les intérêts des 4 vandals de la forêt, de ces destructeurs acharné: des plus riches et deu plus productives régions de la province, mais ila ue sont pas eu opposition avec une industrie sérieuse, honnête, réglée, qui ne s'exerce pas à la condition de ruiner tout un pays pour s'alimenter et 20 satisfaire,
L'indastrie forestière, que l'en a tonjours regardée comme indépendantes de la colonisation, qu'on ervit même encore lui être hostile, a non seulement des rapports intimes avec elle, mais lui est même eubordonnée. C'est par l'extension de 1e colonisation. qu'on arrivera à régler l'exploitation foratière, à la rendre fruc+ tueuse et profitable, au lieu de la laisser n'étre qu'ane pare dévas tation, qu'un véritable brigandage, comme elle V'est aujourd'hui. Flus d'an commerçant de bois éclairé sur les véritables intérêts ct sur l'avenir de l'indnstrin qu'il exploite, connait anjourd'hai cette vérité et n'hésite pas à la proclawer, Le colon, loin d'être pour ini Un ennemi traditionnel, où du moins un cbstacle, li est un secours précieux. Li le deapauss, eu el, d'eutéeteaur vas Faute dajeue dieuses, qui sont nécessaires dus toutes es grandes exploitations forestières, pour alimenter sur place des armées de bâcherons. IL le
Mais la véritable valeur des forêts, ce qui leur donne
un juste droit À notre considération, ce m'est pas autant leur expaoité productive, quelque grande qu'elle puisse être, que le pouvoir qu'elles ont de protéger la surface du sl égler le cours des rivières, de modifier la temp
d'emmagasiner les eaux de pluie qui tombent. Elles empêchent l'ean de s'écouler trop rapidement sur la suface de la terre ; elles nourrissent les sources, elles retardent la fonte des neiges, elles restreignent l'éve poration ét maintiennent l'égalité de température, élles tempèrent la violence des vents destructeurs, enfin elles retiennent le sol nchant des mon-
dispense de tenir et de couserver mn ontill ge miveux, eu rappre éhaut de ui les produits indispensables à sex trevanx, en dimie want Jeu va eur de plus de la uoitié, en plaçant sous sa main un travailleur à bou mar-hé pour l'abattage des à res, pour l'équarsissagé et Le transport des billets, pour la manuticture même du bois, lansqu'il ÿ a des moulins sur Les lieux, toutes choses qui coûtent éneraement cher, quand il faut aire venir de loin. des ceutaines d'hommes et tous des articles de couommatiun qu'ae
grande arme au eu des bois ast insafiante à produire
On voit dous qu'il y a corrélation intime entre ls erlonisation ++ Vexploitation forestière, an lieu d'antagonieme ou d hostilité matu elles D ÿ à pin ; 4 ÿ à riglementation et équilbrement de l'une js l'autre, ee qui tourne au profit do publie et ce qui a sure ln aonservation de nos forêts, tout au développant seus Limite le du”
spprodie square ue du es qui mn des qu'une
tion et l'une ue a.
le dur
tagnes escarpées et l'empécheut de se précipiter au fond des vallées, entratnant avec lui toute la mati
organique qui en fuit la riche!
C'est pour avoir oublié ces lois de l'économie physique du globe, que l'Ohio se voit exposé, depuis un quart de siècle, à d'épouvantibles calamités qui ravagent périodiquement son sol, cowblé d'ailleurs de*
tous les dons de la mature, Il possédait naguère d'immenses richesses rien qu'en noyers, qui couvraient, presque toute la surface de son territoire. Ila come mis la folie de les concidérer comme un embarras et il les a abattus violemment, sans règle, sans méthode, Pressé de jouir, il a voulu recueillir vite le fruit de la vente de ses arbres, et il a expédié le tout de l'autre côté de l'Atlantique, Il est maintenant dénudé difficilement trouverait-on sur son sol un arbre de remarquable dimension. De 1853 à 1870, il a coupé quatre millions ciaq cent mille aeres de bois de charpente, la moitié du territoire de l'Etat
11 ne faudrait pas moins de deux cents aus pour rétablir les choses daus la situation où elles étaient avant ces sauvages destructions. Il eût été si facile, si sage, au point de vue de l'intérêt bien entendu du pays, de s'en faire une source de revenus à la fois certains, réguliers, abondants !
Ce n'est pas là la seule calamité qui uffige l'Ohio;
il y a des rivières qui ont diminué de volume, d'autres qui sont entièrement taries. Les forêts n'arrêtant plus l'écoulement des eaux, aux époques de grandes pluies, elles se précipitent avec une rapidité effrayante vers l'artère principale, qui gonfle outre mesure et ocensionne souvent de désastreuses inondations,
. On se rappelle les catastrophes épouvantables dont le nord-ouest des Etate-Unis a été ln victime, il y a quelques années à peine, par le débordement des rivières qui se déversent dans la vallée du Mississipi, L'Ohio et ses afluents étaient sortis de leurs lits et atteignsient des hauteurs inconnnes de mémoire d'homme. Non seulement des centaines de milles étaient submergés, les campagnes dévastées, des vil-
luges détruits, des bestiaux noyés ct des populations cernées sur des points isolés où il était extrêmement difficile et dangereux de leur porter secours, mais encore des villes considérables étaient désolées par un fléau tel qu'elles n'en avaient jamais vu. A Cinciumati, la rivière avait monté de soixante pieds an
dessus de son niveau normal; vingt mille personnes étaient sans asile, dix mille à Louisville, où trois mille maisons étaient abandonnées, et de même, dans des proportions pareilles sur tous les points aeressibles. Les eaux du Mississipi, incessamment acerues par des pluies torrentielles qui accéléraient la fonte d'immenses entassements de neige suspendus aux
flancs des montagnes, semblaient attendre le moment de décharger leurs torrents, par ces vomitoires Élargis, sur les campagnes à peine asséchées des dernières inondations. (2) A la vue de ce navrant et terrible spectacle et sous l'empire des émotions douloureuses qu'il en ressentait, un économiste américain n’a pu s'empêcher de s’écrier en année, est dans Le déboiseeut de montagnes et des collines ds Etat de New-York, de ls Pensyivanie et de la Virginie oce dantal, d'où découlent Les eaux ambre de l'Ohio, Lex belles et puissantes foréts dont ls nature a doté cetle région, tombent sous Àa eognée avee une rapidité eMsyante et auront bientôt disparu, Aafsane le roe demndé là dù ag êre cote des seitudes impéué nbles éta ent couvertes de richesses forestières que l'on aurait crues inépuñsabes.
Mont le monde civilisé a fit cette funeste expérience, et elle aa pus touché l'Amérique, où elle se renouvelle en ce momens dans des propertione qu'elle n'a jamais sttintes mule yart ailleurs,
Dieu sait les calamités que prisage e-&te coupable imprévoyance, que Jes avertisements répétés depuis plusieurs années n'out jus guéri à i est grandement temps qu'en y souge. Mais ce n'est pus
seuleuent en prévision des désautes eus s par l'inuption des eaux se préipitant sans fnvin des moutagnes daus les vallées, qu'il impor. d'arrêter ce vandalisme destructeur ; les grands bois sont ei par eux-mêmes d'une nécessité absolue ; ils constituent un des
(2) L'année dernière encore, 1e Misessipi déborde avec tant de once que ses flots euvahiret des centaines de mille acres et mena. cbrent Les moissons d'une destruction toule. On compta par mil. ions de dollars les dommages causés dus le début de a Gatastrophe.
éléments indispensables hj l'accroissement rapide de la population de 0e continent. Il y a pas de pays au monde où le bois joue un rôle plus cousidérable dans le développement de la grendeur et de
La puissance nationale. _ La prenve, c'est que la consommation des
bois de charente emyleyes daus le enmstruction des timents et dans les mille usagés de la vie ou de l'induetrie, a augmenté de “inquante pour cent eu dix ans, de 1870 à 1880...Ou ne se figure pas généralement sur quelle échelle s'accemplit la dévastation, et
Mt disposé à sourite, quad on entend dire que, daus quelques anne, ie incommensarabies forêts du nouveau moude euront dis paru. Jien u'est plus vrai cependant, IL est positif, d'après les ealeuls es plus précis, qu'au train dont vont les abittages, sans tenir compte de 'accroiement de vitesse sunvant lequel il preexdent, Huit années sufirent your depouiller entièrement le noid des Erate-Unis du pin banc e£ de l'eajee dite spruce, qui sou Les essences compooané La grande muse de l'approvisiounement indispausable aux usages de première uécessi 6
1 Passe encore si Ia jaoduction indigène pouvait être remplacée par l'importation étrangème ; mais cel est impasiule pour deux raisons. La première, c'est qu'il en caûterait trop d'argent ; la seconde, d'est qu'on ne trouverait l'oquivalent dans aveun pays du monde. Le valeur du bois actuellement tiré du nord des Etats Unis excède 200 millions de ilollars par an, et aile agmeute tous les jours. Or, cest être très moderé de supprser que le méme bois impotté reviendrait à jus du deule
2 L'Augieteme, qui posside du charbon à ben marché, 6€ qui, aicc la main d'œuvre moins cLère qu'en ce juys, peut s'approvi donner aisément dai a Le nord de l'Europe, dépense aunnellernent 3100,000,000 pur se provurer Les Lois dont elle à besoin.
Le Maine fournissait autrefois la plus grande partie du bois de charpente aux Etats-Unis ; de ses ports, jusqu'en 1843, étaient parties les plus fortes cargai-
sons de bois pour l'Europe. Depuis 1872, la production m'a ceseé de décroitre. En cinquante ans, le Maine s'est dépouillé de ses forêts. De même Port- Deposit, à l'embouchure de la Susquehanna, était un excellent centre de distribution des produits de la forêt dans les Etats de l'Est ; aujourd'hui Port-Deposit n'existe plus comme marché dé bois et tout l'approvisionnement de cette région se fait seulement dans cinq comtés voisins. La région de l'Alléghany, autrefois riche en bois, le fait aujourd'hui venir du nord et de l'ouest. L'Etat de New-York a cessé d'être un facteur de la production, et n'a plus de perspective d'avenir que du côté du Mishigan et du Canada. Les Prairies de l'Ouest vont avoir besoin de plus de bois que toute la région de l'Est n'en a jamais demandé. Aujourd'hui le Michigan approvisionne l'Est aussi bien que l'Ouest, mais le jour est proche où le bois ordinaire se vendra aussi cher à Chicago qu'à Albany, Le Michigan a une étendue de 96,000 milles carrés, contenant 10,000,000 d'acres boisés plus ou moins en pins. Le Minnesota a 83,500 milles carrés ét peutêtre peut-ou compter là-dessus 54,760,000 acres en forêts ; tout le reste de ce vaste Etat n'est qu'une prairie nue. Le Montana, avec ses 92,016,000 acres sans arbres, et les autres vastes territoires de l'Ouest qui s’établissent, où s'approvisionneront-ils ? On a bien mésestimé sans doute la quantité de pin qui
reste encore en Amérique, et elle durera probablement plus longtemps qu'on ne le eroit, mais avec la multiplicité des chemins de fer qui précipite la consommation de ce bois et les facilités qui existent pour le transporter dans toutes les directions, combien sera-t-on de temps encore sans l'épuiser? On a dit que le Canada approvisionnerait les Etats-Unis, mais il ÿ a aussi une limite à la production canadienne.
C'est au mois de mars 1799, que le premier arbre fut abattu le long de la rivière Outaouais. Depuis lors, on a retiré de la région arrosée par elle plus de neuf milliards de pieds de bois. Aujourd’hui l'abattage a atteint la partie supérieure de cette région, dont ou connaît exactement les possibilités pour un temps déterminé. On peut dire qu'elle produira jusqu'à cut cinquante millions de pieds de bois par année pendant cinquante ans encore; mais en plusieurs endroits, on a atteint déjà le terme de la produetion. Une chose certaine, c'est que les produits de la forêt, à l'est du lac Huron, vont se diriger de “plus en plus, sur les chemins de fer canadiens, vers les régions de l'Ouest, dont les besoins excèderont uu jour tout ce que le Canada peut fournir.
Et maintenant, quelle conclusion tirerons-nous de tous les faits que nous venons de présenter au lecteur? Cette conclusion s'impose d'elle-même, c'est qu'il faut absolument régulariser l'exploitation du bois de nos forêts, si nous ne voulons pas que, d'une source de richesse qu'elle est aujourd'hui, elle devieune avant longtemps une source de ruine.
Prenons exemple sur l'Europe, où l'on se rend compte de la valeur des produits de la terre; là on m'abat que pour replanter; Ià on se fait des bois un revenu régulier, comme en Amérique, les fermiers et les planteurs de la culture des grains et du coton.
Les terres boisées s'y exploitent exactement comme des champs de blé on d'avoine; elles sont aménagées au point de vue de la coupe annuelle, et cette coupe a des lois inflexibles dont on ne s'écarte jamais, afin de tirer profit des forêts au lieu de les détruire. Ou choisit chaque année les arbres que l'on peut abattre, afin de permettre aux autres de parvenir à pleine maturité ; et si les pays d'Europe trouvent, dans ln coupe réglementée, une foule d'avantages lucratifs, que w'en serait-il pas de notre propre pays, où les mêmes essences de bois poussent avec une rapidité prodigieuse ? Tel arbre qui met en France cinquante, cent ans à croltre, à atteindre la grosseur voulue, ce que dans le langaga forestier on appelle le plein âge, aive chez nous à maturité en moitié moins de
temps. La qualité ici en est supérieure et le grain d'une extrême finesse,
De quels revenus ne nous privons-nous pas en négligeant d'exploiter nos forêts d'une façon convenable, en ne travaillant pas à les aménager comme on le fait en Europe! La Prusse, l'Allemagne, la France, VItalie, l'Autriche, à force d'adresse. sont parvenues à maintenir chez elles de belles forêts, qui leur fournissent de précieuses ressources et leur permettent de ne payer qu'un demi-tribut à l'étranger. Leurs terres, si admirablement boïssées, le sont par la main de l'homme. I n'y a pas, dans le vieux monde, une seule forêt vierge, mais tout y a été si admirablement réglé, qu'après des siècles d'exploitation, ces pays peuvent encore, en grande partie du moins, se suffire à eux-mêmes. Quand on réfléchit
quil y a en Europe des essences dont le prix varie de $14 à 825 In corde, on se demande comment nous ne profitons pas de la situation privilégiée qui nous est faite !
11 faut done absolument régler la coupe du bois Avec des coupes bien conduites, on obtient tont autant et même plus de résultats Ineratifs que par une destruction sans discernement, Le tort incal culable que nons avons eu a été de livrer Ja forêt au commerçant, sans conditions d'aménagement et de reboisement ; mais, d'un antre côté, et ci encore
grain
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où verra combien le eolonisation est indispensable à Ja conservation de nos forêts, c'est qu'il eût été impossible d'imposer et de faire exécuter de pareilles conditions dans des parties du pays encore inhabitées et presque inaccessibles.
ee sera que celui où, grâce à la législation sage, généreuse et ferme à la fois, inaugurée par le nouveau commissaire des Terres, l'honorable M. George Duhamel, nous verrons s'ouvrir sous la charrue du défriche ages et fertiles terres es, aujourd'hui dévastées par deux fléaux : les incendies et les vast des bücherons au service des soi-disant marchands de buis ! Quel béau jour que celui où il nous sera enfin permis d'attendre, sans nous faire illusion, le retour préparé sur la terre
de ln patrie, de œs milliers de fils et de frères
qui émigreut tous Jes ans aux Etats-Unis, dont la
plupart voudraient bien revenir, wais qui ne le peuveut, puce que le dumaine publie leur est fermé, pures qu'il n'y à pas un pied de terre portant un arbre qui ne soit aceaparé d'avance par les exploïteurs de bois, parce que nous n'aurions rien de mieux à leur offrir que l'etut de choses même qui les a forcés à s'expatrier
L'avenir du pays est probublement coutenu dans la nouvelle loi sur la colonisation et l'exploitation du bois que M. Duhamal a présentée à la dernière ses-
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sion de la législature de Québec. Avec quelle impatience ne lattendaient pas ceux qui, depuis des années, regardaient s'achever la destruction de nos forêts, parallèlement à l'abandon des vieux foyers paternels et à la désertion en masse des plus vigoureux de nos fils! Hélas ! hélas! nous ne suvions plus quelle digne opposer à ce torrent de notre propre sang s'écoulant à l'étranger
Sans doute, la loi nouvelle n'est ni un remède empirique ni une j'amacée ; muis si ce n'est pas folie d'espérer que la province peut être sauvée de l'exode qui le dépeuple, nous déclarons que c'est uniquement par une bonne loi de colonisttion. Dans la prise de
possession du sol par les enfants du sol est le salut !
La vallée de l'Outaouais supérieur s'étend, dans le province de Québee, depuis le versant oriental du bassin de la rivière Gatineau jusqu'à la tête du lac
Témiscamingue, à la ligne qui sépare en cet endroit notre province de celle d'Ontario.
Cette étendue renferue une largeur extrême de 180 milles de l'est à l'ouest, et une profondeur de deux cents milles de la source à l'embouchure de la Gatinean. La partie septentrionale u'eu est pus encore exactement délimitée ; et jusqu'à ce que la position de la ligne de partage des eaux de l'Outaonais et de là bnic d'Hudson soit bien déterminée pat des explorations scientifiques, on ne peut qu'évaluer approximativement la superficie du bassin supérieur de l'Outaouais, dans le province de à Québec, à 35,000
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milles en chiffres ronds, et à 18,000 milles la pattie comprise dans la province d’Ontario.
Outre des affine sidérables, comme la rivière du Moine, la Noire et ln Conlonge que nous avons mentionnées précédemment, l'Outaonais supérieur reçoit encore pur sa rive orientale les eaux de la rivière Keeppawa et de la rivière des Quinze, toute deux servant d'issnes aux lacs dont elles portent les noms. Cette dernière débouche à la tête du le Témiscamingue, tout près de la ligne de séparation * des provinces d'Ontario et de Quévwe, à 42 milles au sud de la “haëteur des terres” et À 54 milles au sud du 48e degré de latitnde nord,
Quant aux affluents qui, plucés an-dessus, coulent eu haut du lac Témiscamingue, ils sont bien peu nombreux, sans iportance et, du reste, imparfuitement connus,
La qualité du sol de l'Outaouais supérieur est très difficile à établir, attendu qu’elle varie beaucoup, mais on n'évalue pas néanmoins à plus 8,000 milles
s l'étendue des terres absolument improductives,
Cette région dans laquelle nous allons pénétrer, en remontant le cours de l'Outaouais, depuis lu capitale fédérale jusqu'à la petite ville de Mattawa, deux cents milles plus haut, ne date guère que d'un quart de siècle dans l'histoire de la colonisation
it, il y a vingt-cinq ans, absolument sauvage, couverte d'admirables forêts, où, seuls, les Indiens et les bücherons avaient encore pénétré ; avec elle com mençait ce qu'on appelait alors “ les pays d'en haut”, qui s’étendaient jusqu'à l'extrême Nord-Ouest, a pied des montagnes Rochenses. La légende en avait fait une contrée redoutable, et l'imaginution était terrifiée au récit des batailles sanglantes que sy livraient les hommes de chantier appartenant À des nationalités différentes et divisés en autant de camps hostiles.“ L'homme de eage ” de cvtte époque repré. sentait assez bien une espèce de desperado, placé volontairement et par habitude hors la loi, un type
exceptionnel que son caractère farouche et ses mœurs violentes avaient rendu la terreur des paisibles habitants des anciennes campagnes, Il n'ouvrait la bouche que pour faire entendre les plus effroyables jurons etil ne levait le bras que pour frapper ; il
n'avait ni religion, ni famille, ni demeure arrêtée. On
le voyait descendre, à certaines époques de l'année,
sur les nombreux trains de bois (communément
appelés euges) qui alors sillonnaient Ja grande rivière de l'Outaouais et le Saint-Laurent lui-même, et sa pré-
sence était le signal de récits effrayants, grossis à
chaque passige et devenus l'épouvantement des filles
trop longtemps majeures et des enfants rebelles à la
persuasion, aux impuissantes exhortations des mères
et des bonnes à la main trop douce.
La capitale fédérale elle-même, qui compte aujourd'hui plus de trente mille habitants, six ligues de chemins de fer, des édifices somptueux, des inonuments, des pures, des larges rues bordées de riches magasins, des résidences luxueuses, des musées, des hôtels de premier ordre et jusqu'à des restaurants où il est possible de trouver du café potable, n'était alors, sous le nom de Bytown, nom tiré de celui de By, un commerçant de bois de l'époque, qu'un vaste éntre. yôt de provisions pour les hommes de chantier et le site de deux ou trois scieries, véritables jouets d'eufants, comparées aux merveilleuses scieries de nos jours, qui détitent plusieurs centaines de millions de pieds de bois tous les ans.
été le privilége des deux plus grandes vallées de notre pays, celle du lac Saint-Jean et celle de l'Outaouais, d'avoir eu un développement aussi rapide
&e. On l'année, nément
rivière sa pré ossis à s filles les à la mères
iujour nes de monuriches es, des ants où alors, By, un entre r et le s d'ende nos ons de
vallées le de rapide
qu'imprévu, et qui cependant n'es regard de ce que leur ré
rien encore en 1ve l'avenir. Combien de parties habitées de la province, déjà anciennes, depuis
longtemps renommés, sont encore loin des chemins ‘le fer ou de toute autre voie de communication rapide ! Qui eût pu songer, il y a moins d'un quart de siècle, alors que l'idée seule de faire de Bytown la capitale d'une vaste confédération faisait sourire jusqu'aux plus téméraires, que cet entrepôt sauvage, à peine connu, serait aujourd'hui traversé par six voies ferrées dont lune a un parcours de près de quatre mille milles! A partir de Bytown, autour de Bytown même, l'immense, la profonde et mystérieuse forêt com mençait, pour ne plus s'interrompre qu'à la lointaine et fabuleuse région des prairies. S'il
avait quelques cultures, elles étaient isolées. On voyait çà et Ià de petits champs, des jardins, des habitations échelonnées à de longs intervalles le long de la rivière des Outaouuis, jusqu'à vingt on trente milles de la capitule actuelle, mais nulle part n'apparaissait la moindre tentative de colonisation en grand pour la cor
quête méthodique et progressive du 301. Y aurait. on même sougé? N'y avait-il pas à peupler d'abord toute la partie supérieure des comtés de Joliette, de Montcalm, de Terrebonne, presque tout Argenteuil, sans compter l'immense comté d'Ottawa, qui n'existait guère que sur la carte ? Et puis, toutes les no-
tions erronées, tous les préjugés communément entretenus sur la 1égion qui forme le nord du Saint-Laurent né fleurissient-ils pas encore dans toute leur verdeur et leur indomptable ténacité? Pourquoi fonder de nouveaux établissements dans cette région réputée inaccessible, quand il y avait tant de vastes espaces encore inhabités en arrière de la rive sud du fleuve ? Qu'irait-on chercher dans ce désert glacial où Vhomme ne pouvait vivre, encore moins les animaux domestiques ? Ne disait-on pas de même, il y a quelques années à peine, qu'il n'y avait que du sable le long de la Saskatchewan, au Nord-Ouest, qu'ou ne tirerait jamais rien de ce pays, et ce sable ne donnetail pas aujourd'hni cinquante boisseaux de froment par acre? On ignomait les richesses merveilleuses d'un sol regardé comme ineulte. On ignorait que, dans certaines parties de la région septentrionale, il fait moins froid, grâce à la disposition des lieux, à la direction des vents, que dans d'autres parties du sud considérées comme bien plus favorables aux établissements. On pouvait bien ignorer la nature du pays, puisqu'on ignorait le pays lui-même, Géographiquement, la vallée de l'Outaouais n'a été bien explorée et étudiée, suant à ses earaetôres et à ses ressources, que depuis un très petit nombre d'années. Et la colonisation elle-même ne fait qu'y commencer, en même temps que l'exploitation minière, à la suite du développement des communications.
Une loi mystérieuse a, comme un soufle de tem-
les préngés les plus invétérés, et
pête, déraciné poussé en avant des essains d'hommes, inconscients pent-être, mais ohéissant à une impulsion supérieure, ü tvers mille périls, des fatigues, des privations
inouies et des souffrances de toute nature,
Depuis bientôt trois ans, la ligne directe entre Ottawa et la côte du Pacifique par le nord des grands lnes, est complétée sur tont son parcours. En partant de la capitale fédérale, le voyageur suit, sur le chemin de fer du Pacifique, la rive onest de la rivière des Outaouais, dans la province d'Ontario, jusqu'à Mattuwa, qui en est éloïguée de deux cents milles exactement. A ce dernier endroit, la rivière fuit un coude brusque et remonte presque directement vers Je nord, pendant environ cent milles, jus-
qu'à la rivière des Quinze, à la tête du lac Témisea-
mingue. La petite ville de Mattuwa, eloigée, comme nous venons de le dire, de deux cents milles de la capitale, est située au confluent des rivières Mattawan
et des Outaouais. Avant la construction du chemin de fer du Pacifique, on ne mettait pas moins de dix jours pour monter d'Ottava à Mattawa, en faisant plusieurs portages le long des rapides qui interrompent la navigation de la rivière; aujourd’hui on fait le trajet en une nuit; on quitte Ottawa à 11 heures 45 minutes du soir, et le lendemain matin, à 7 heures et demie, l'on arrive à Mattawa.
C'était un rude trajet que celui-là jadis. Comme il n'existait absolument aucune eommunication par terre, il fallait, pour se rendre dans le haut Outaouais, remonter la rivière en canot et essuyer toutes les difficultés et toutes les misères inhérentes à un voyage de ce genre. En 1857, il y a plus de trente ans, le gouvernement canadien, voulant constater la possibilité d'ouvrir par eau une communication non interrompue entre le Saint-Laurent et les grands lacs par l'Outaouais, confia à M. Walter Shanley, ingénieur en renom, le soin de faire les études hydrographiques nécessaires, Celui-ci organisa immédiatement plu sieurs troupes d'ingénieurs, qu'il distribua dans diférentes sections de l'Outaouais, de la rivière Mattavran, du lac Nipissing et de la rivière des Français. (On sait que la rivière des Français coule entre le lae Nipissing et la baie Georgienne, laquelle n'est, à proprement parler, qu'un bras du grand las Huron.) Au nombre des ingénieurs qui avaient mission de faire des
études sur les lieux, se trouvaient M. Robert Shanley, M. MeKenvie, d'Edimbourg, et M. Perry ; ils avaient pour les assister M. Henri Parent, ingénieur depuis nombre d'années du canal Lachine, M. Perry, aujourd'hui planteur dans l'Etat de Mississipi, M. Lemieux, de Lévis, M. William Casgrain, de la Rivière-Ouelle, qui a été longtemps ingénieur de l'Etat de Michigan, enfin, M. Eugène Taché, sous-commissaire des terres publiques depuis l'établissement de la Confédération.
Un relevé hydrographique des plus complets, des sondages par la triangalation, enfin tous les travaux préliminaires furent effectués durant l'hiver de 1857- 58, et grâce aux données fournies par ses sous-ingénieurs, M. Wälter Shanley fat en mesure de présenter au gouvernement un travail très élaboré, dans lequel il concluait à la possibilité, moyennant une dépense relativement faible, d'ouvrir une commumication directe, pour les bateaux de fort tonnage, depuis Montréal jusqu'au lac Huron; et comme les lacs qui s'étendent à différents intervalles sur ce parcours, sont tous réunis par de petits bouts de rivières où se trouvent les rapides et les chutes, M. Shanley proposait de faire an moyen de rochers des barrages non complétement fermés, ce qui, en tefoulant l'eau des rivières, aurait annulé plusieurs petits rapides ; et, pour les gros rapides, il proposait" des barrages complets avec écluses.
Il n'a malheureusement pas été donné suite aux conclusions de M. Walter Shanley, mais la possibilité de canaliser le rivière des Français, de même que tout le trajet entre le lac Nipissing et la rivière des Outaouais, a été démontrée surabondamment, et, tn jour ou l'autre, elle entrera dans le domaine des faits
réalisés.
M. Eugène Taché, de qui nous tenous les quelques renseignements qui précèdent, nous racontait, un jour, en détail cette fameuse expédition dont il faisait partie, les dificultés pénibles qu'elle avait eu à surmonter et les souffrances variées qu'elle avait dû subir. Dans ce temps-là, il fallait remonter l'Outaouais en canot, à partir des rapides Joachim, et “ portager” encore, À chaque rapide, mais ce n'était pas là le plus difficile; ce qui l'était réellement, ce qui devenait pénible et souvent dangereux, c'était l'approvisionnement le long de la route, dans un pays entièrement sauvage ét par des froids intenses qui quelquefois allaient à quarante degrés au-dessous de zéro, comme on le constata, pendant l'hiver de 1857-58, au lue à la Traite, où lu Mattewan prend sa source,
M. Taché passa uu au daus ce pays, tout le temp que l'expédition y poursuivit ses travaux. Ilu'y ava alors, nous dit-il, qu'une seule maison à Muttuwa, du côté d'Ontario ; eu fa té de la province de Qué-
bec, qui s'appelait alors le Bas-Canad, il n'y avait que le fort de la compagnie de la baie d'Hudson, et sur tout le parcours de lo rivière Mattawan, qu'une seule famille de sauvages. Au lac Nipissing, il n'y avait que quelques membres de la tribu des Outaouais, établis sur le point où la rivière des Esturgeons (Sturgeon River) débonche dans ce lue, et les seuls blancs qui parcourussent cette immense contrée faronche étaient les missionnaires Oblats, qui y venaient une fois par année porter l'évangile et les sacrements aux quelques postes d'Indiens çà et là disséminés le long des cours d’eau,
Aujourd'hui Mattawa est une petite, ville d'en viron cinq cents âmes de population stationnaire et de quinze cents âmes de population flottante ; c'est un grand entrepôt pour le commerce de bois et surtont pour les approvisionnements ; c'est là que les jobbeurs, sorte d'entrepreneurs qui s'engagent à fournir aux marchands de bois une quantité déterminée de billots, se procurent toutes les provisions nécessaires à l'alimentation des bandes de bâcherons qu'ils ont sous leurs ordres, et c'est là que les hommes de chantiers
viennent, au retour de la saison passée au service des .iobbeurs, dépenser une bonne partie de leur argent et festoyer avec une louable émulation ; aussi les hôtels et les magasins abondent-ils à Mattavra.
Mattawa, on vient de le voir, ne date elle n'a de nom commu que depuis une quinzaine d'années
L'expédition du Nord-Ouest du général Wolsely avait éveillé l'attention du lecteur canadien sur une foule de contrées et d'endroits dont il n'avait pas la moindre notion ; plus tard est venue la constraction du. Pacifique qui a déterminé un ceurant extraordinaire, tant vers la grande région des prairi que vers le nord d'Ontario et le nord-ouest de notre propre province. On vit s'établir les deux rives jusque-là sanvages de l'Outaouais ; le comté de Poutiac vint au jour, la colonisation s'étendit vigoureuse. ment dans celui de Renfrew et il surgit pour la pre mière fois une véritable ville, celle de Pembioke, à cent milles plus haut que la capitale. Cent milles encore plus haut, et l'on allait atteindre Mattawa, alors simple poste de la compagnie de la baie d'Hudson, et depuis petite ville d'une rare importance à cause de su situation au confluent de deux rivières, et à l'entrée de la vaste région de forêts et de chasse qui s'étend jusqu'à la baie de James.
Jadis, l'Indieu seul y fixait sa tente de temps à autre, soit en descendant du nord pour aller à la mission du lnc des Deux-Montagnes, soit au retour en remontant dans les bois ponr y faire la chasse durant l'hiver, Plus tard, comme tous les sauvages ne descendaient plus régulièrement au Lac ou aux autres postes de commerce “d'en bas,” la Compagnie de la baie d'Hudson jugea à propos d'établir à Mattawa un petit comptoir de traite, il y a de cela un peu plus de cinquante ans.
Le premier missionnaire qui visita ce poste fut un prêtre de Saint-Sulpice, M. Bellefeuille, en 1836. Après lui vinrent MM. Dupuis, Poiré, celui-ci appelé plus tard à diriger le collége de Sainte-Annela-Pocatière, Moreau, depuis vicaire-général, et Bourassa. En 1844, les Pères Oblate se chargèrent régulièrement des missions du nord et de l'ouest. de la province, jusqu'aux rivages de la baie d'Hudson. En 1864, on jeta à Mattawa les fondements d’une petite chapelle, et Mgr Guigues, évêque d'Ottawa, y fit sa première visite en 1864. A cotte époque, les blancs avaient déjà commencé à s'établir sur les bords de l'Outaouais et de la Mattawan, co quifexplique comment l'évêque y donna la confirmation à un grand nombre de fidèles de tout âge et de nationalités di verses, comme on peut le voir par les registres du temps,
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A la suite des missionnaires que nons venons de nommer, vinrent le Père Déléñge, qui a laissé un souvenir impérissable dans tout le pays, les Pères Pion, Lebret, Guéguen, Nédelec et Poitras: ces derniers sont actuellement attachés À la mission et habitent, à Mattawa, un fort joli presbytère construit depuis environ deux ans.
En 1869, le hamean de Mattawa ne comptait encore que quatre familles, deux eatholiques et deux protestantes ; les missionnaires y hivernaient pour la première fois cette année-là; e'étaient le Père Nédelec et le Père Guéguen. Comme ils n'avaient pas de demeure à eux, une famille catholique de Vendroit, celle de M. Noé Timmins, leur donna une
généreuse bospitalité; depuis, les membres de cette famille n'ont cessé d'être à ln tête de toutes les œuvres de bienfaisance accomplis à Mattawra.
Dans l'été de 1871, le Père Poitras arrivait à la mission. Le village et le pays environnant se développaient petit à petit; le cowmerce de bois faisait
merveille, mais celui des pellcteries avait considérablement diminné. Quelques fermes apparaissaient à lu lisière des forêts et, sur les rivièras, il s'était établi une ligne régulière de petits bateaux, pendant que, sur la terre, s'établissait également un se
de diligences pour le transport des voyageurs. On fondait aussi deux écoles, l'une protestante, où cinq
élèves recevaient l'enseignement d'une institutrice ; l'autre, catholique, tenue dans la maison de M. Timmins, comptait une trentaine d'élèves anglais, c nadiens et indiens, sous la direction d'un missionmaire. Dans cette école primitive, les bancs servaient de pupitres, et l'école elle-même était dans une eabane qui servait en même temps de chapelle. Quant au traitement du missionnaire instituteur, un simple zéro suffit à l'indiquer.
Durant l'hiver de 1870-71 les missionnaires avaient eu pour habitation ce qu'on appelait la “ petite maison des sauvages,” appartenant à une famille Dufond. L'hiver suivant, ils se logèrent dans une baraque attenant à la maison Timmins ; ils ÿ eurent la nourriture en même temps que le couvert, grâce à l'intelligente générosité de son propriétaire
L'année 1872 vit commencer les missions des chantiers ; le Père Nédelee resta gardien de celle de Mattawa pendant l'hiver, en même temps qu'il dirigeait l'école, composée des éléments les plus disparates, où l'on voyait l'enfant de l'Indien assis à côté du blanc, l'anglais à côté du français, le riche à côté du panvre, et trois langues enseignées simultanément.
Un tribunal correctionnel avait été constitué dans le cours de l'année et quelques condamnations encourues par les hommes de chantier; le Père Poitras travaillait activement de ses propres mains à l'érec-
tion d'un presbytère; plusieurs maisons nouvelles venaient s'ajouter au villige et quelques fermes étaient défrichées dans les euvirons ; enfin, la population protestante ayant augmenté, un ministre néthodiste s'installa au milieu d'elle.
L'année suivante, on achetait un terrain pour y élever un hôpital, et pour agrandir l'école, qui avait pris des développements remarquables.
En 1875, l'école locale était définitivement établie sur un pied régulier, avec une constitution légale ; mais elle ft d'abord peu de progrès, à cause de la pauvreté des parents et sitout de leur indifférence pour l'instruction. Du reste, un véritable cata. elysme, qui sétait abattu sur le commerce de bois, avait découragé la plupart des habitants, qui trouvoient à grand'peine même le nécessaire pour leurs familles. La mission proprement dite de Mactawan s'étendait alors depuis le pied de la Roche-Capitaine, vingt milles plus bas sur l'Outaouais, jusqu'aux eaux du lac Keepewa, et sur la rivière Mattawan, jusqu'aux eaux du lac Nipissingue. La population ré pandue dans cet espace de pays était d'environ cinq cents âmes, au nombre desquelles on comptait plus de cent sauvages où métis ; les blancs formaient une centaine de familles, dont pas plus de vingt-deux étaient protestantes. La crise commerciale s'était aggravée d'une épidémie de petite vérole, et d'é-
pouvantables feux de forêts avaient porté la ruine au milieu de ces malheureuses populations qui avaient à peine pris racine sur le s0l arrosé de leurs sueurs les plus amères.
Au printemps de 1876, on pos à Mattawa les fils télégraphiques, et un bateau “à vapeur” inaugura un service régnlier entre le village et le rapide des Deux-Rivières, douze milles plus bas sur l'Outaonais; l'année suivante, le gouvernement faisait construire un pont sur In rivière Mattavran
L'année 1878 fut signalée par la création d'un établissement de Sœurs Grises, pour l'éducation de la jeunesse et Le soin des malades ; on installe l'hôpital provisoire ainsi que le couvent dans l'ancienne maisondes Pères Oblats. L'école avait retrouvé des jours forissants; on y comptait 67 élèves; en même temps se construisut une chapelle protestante.
1879.— L'école locale devient une “ école séparée”. La construction du chemin de fer du Pacifique donne des siles à la cclonisation; le nombre des familles augmente, surtoat an lie Talon, où elles sont déjà cinquante, dont treute-cinq catholiques, (Le lue Talon est dans la province d'Ontario, à mi-chemin environ entre Mattuwa et le lac Nipissingue). Aux Deux-Rivières, on bâtit une école et. une chapelle le Père Voitras est rappelé à Hull, et le Père
Déléige est nommé directeur de ln mission de Mattawan,
1880.— Le village grandit tous les jours ; on bâtit une jolie maison en briques pour les Pères ; l'hôpital est en pleine activité; la construction du Pacifique est rendue an rapide des Deux-Rivières; l'animation et le mouvement règnent sur tout l'Outaouais ; la colonisation continue à faire des progrès rapides an lue Talon et au lac Nipissingue; déjà les familles françaises y sont au nombre d’une centaine.
1881.—La mission de Mattawan est plus forissante que jamais, par suite de la construction du chemin de fer et du grand nombre de “ chantiers” où maisons dé troncs d'arbres, qui s'élèvent dans la forêt ; on en cémpte jusqu'à une centaine dans les limites de la Mission; la chapelle est cousidérablement augmentée et l'école reçoit an delà de cent élèves; la religion catholique exige maintenant les serviees réguliers et constants de urvis Pères Oblats qui sont les Pères Déléâge, Nédelec et Emery.
1882.— La fièvre typhoïde fait de nombreuses victimes à Matte, ce qui détermine le gouveruement à subventionner l'hôpital ; le nombre des Sœurs Grises est porté à six. La colonisation progresse toujours du côté du lac Talon; on y construit une bonne chapelle. Mattawa est détachée du diocèse d'Ottawa et annexée au nouveau vicariat de Pontiue, dout Mgr
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Lorrain est nommé titulaire ; celui-ci établit sa ré. sidence à Pembroke. Le Père Deléâge est envoyé an Témiscamingue, et le Père Poitras revient en qualité de directeur à la maison de Mattawa. Arrivent en même temps denx ministres protestants. Le nombre des écoles est porté à trois, dont deux catholiques divisées en une école de garçons confiée à un instituteur, et une école de filles sous la direction des Sœurs Grises. Un fait important à signaler, c'est l'arrivée d’un médecin qui s'établit permanemment à Mattawa. L'année suivante, les établissements s'étant considérablement développés, on comptait dix-huit familles de l'autre côté de la rivière Mattawan, en ace de la petite ville, et le nombre de celles qui habitaient sur les bords du lac Telon continuait à augmenter dans des proportions réjouissantes pour les amis de là nationalité franco-canadienne.
1884.—Le village de Mattawa est érigé en municipalité ; on élit un maire et un conseil de ville. Aussitôt commencent les travaux publics ; on ouvre des rues, on construit un pont sur la rivière, on fait des trottoirs et l'on entame les chemins de colonisaion ; un recensement exécuté dans l’année donne une population de eent vingt-quatre familles eatholiques ét de quarante et une familles protestantes dans le village, et de cent cinquante trois familles eauadiennes dans la banlieue. Les Oblats s'installent dans
leur nouveau presbytère. L'année 1885 voit l'érection d’un hôtel de ville, d'an nouveau couvent et d’une quinzaine de bâtisses dans la petite ville.
1886.—M. Bonaparte-Wyse, célèbre ingénieur français, chargé naguère avec M. Reclus, lieutenant de vaisseau, de préparer les plans et devis du canal de Paname, visite la région de l'Outaouais supérieur, passe à Mattawa et assiste à l'inauguration du chemin de fer du Long-Sault.
Le recensement annuel indique une population de 254 familles catholiques dans la paroisse, dont 181 canadiennes, 17 sauvages et 50 protestantes ; la municipalité proprement dite comprend 140 familles, On enregistre parmi les catholiques 122 baptêmes, 25 mariages et 35 sépultures,
A part Mattavra, les Pères Oblats ont charge des missions suivantes
1° Mission des Joachims, sur l'Outaouais, qui contient cinquante familles catholiques ainsi réparties 28 familles canadiennes, douze anglaises et dix indiennes ;
2° Mission de Rockliffe, comprenant une vingtaine de familles, presque toutes irlandaises ;
3° Mission de Deux-Rivières : environ vingt fa milles.
4° Mission d'Eau-Claire, où l'on compte vingt-huit familles catholiques et vingt-six protestantos
1887.— Les trois écoles “séparées ” de Mattawa prospèrent sensiblement ; elles sont fréquentées par deux cents élèves, Le 12 janvier, la population de Mattavra est jetée dans le deuil par la mort de M. Noé Timmins, le premier pionnier cansdien du haut de l'Outaouais et le bienfaiteur par excellence de la Mission. Les obsèques ont lieu le 17, au milieu d'un concours immense de personnes de toute nationalité, venues d'Ottawa, de Pembroke, de North-Bay et de tous les endroits quelque peu importants de cette
contrée.
Nous venons de faire l'historique succinct, la chronique année par année d'une petite ville qui nous a paru comme le type de bien d'autres endroits fondés depuis un demi-siècle en pleine neture sauvage, et qui sont devenus, depuis, des centres importants, des chefs-lieux de régions en plein mouvement de coloisation, en plein essor de progrès et d'activité humaine sous toutes les formes, Le lecteur y a sans doute trouvé l'intérêt que nous y avons trouvé nousmême et que justiferont les développements pro chains de cet embryon de colonisation lointaine.
CHAPITRE IV L'ETABLISSEMENT DU TÉMISCAMINGUE
L'aspect de Mattawa n'a rieu de pittoresque ni d'attrayant, Le seul mérite de cette villette est d'être située au confluent du la rivière qui porte son nom avec celle des Outaouais, Elle doit à cette situation d'être nm centre commode et tout indiqué d'avance. La physionomie, le caractère et le relief lui font complètement défaut, C'est un endroit sauvage, banal, morose. Peut-être qu'avec le temps, des constructions et des embellissements, il finira par s'améliorer, mais en attendant, il n'est pus autre chose qu'un point d'arrêt et d'appruvisionnement sur la grande route de l'Outaouais supérieur
L'œil ne voit tout autour que des forêts rachitiques, trouées de noires éclaireies par des feux pério-
diques, que des hauteurs dénudées, à peine recou
vertes çà et là de quelques lambeaux de verdure, de quelques plis d'arbres rabougris, descondant tristement sur leurs flancs jusqu'à la bordure de rochers granitiques qui n'abandoune pas wa instant la rivière. Le village, où si l'on veut, la ville elle-même est assise sur un lit d'énormes cailloux, qu'il a fallu sonlever et reculer à grand’peine pour donner passage aux chemins et aux rues. Ces cailloux, isolés, en nombre infini, ont été laissés là, sur place, par le retrait des glaciers qui couvraient, lors de l'époque glaciaire, le lit de la rivière, beaucoup plus large alors qu'aujourd'hui, 11 faudrait faire un travail prodigieux et dépenser des sommes énormes pour en débarrasser cet endroit, dont les perspectives d'avenir ne per: mettent pas de récompensér un si colossal labeur, suriout si l'on met à exécution le chemin de fer projeté entre North-Bay, sur le lue Nipissingue, et le Témiscamingue. Ce chemin de fersen effet, enlèveait à la ville de Mattawa tout le commerce de bois de la région du Témiscamingue et du lac Keeppewe dont elle dépend anjourd'hui pour sa subsistance.
Eu face de Mattuwa, de l'autre côté de la rivière,
se dresse une montigue chenue, anx Lrois quarts pelée, semblable au dos d’un chien galeux, qui laisse
pousser entre les intervalles de ses rochers cagneux de rares sapins et bouleaux qui out plutôt l'air d'être retenus là que d'y croître; sur l'un de ses côtés,
quelque peu adouci, se découvre un essai grimaçant de feuillage qui n'emive pas à donner l'illusion.
A défaut d'arbres et de verdure, on avait cru, lan dernier, que cette montagne sontenait au moins de or ou de l'argent, et l'on avait essayé de former, pour exploiter cette mine imaginaire, une compagnie comme il s'en forme tant de nos jours, sur le moindre indice, et pour la captation des badauds. Mais cette tentative avorta aussitôt conçue, et l'on n'en a plns entendu parler, ce qui ne l'empêchera pas probable ment de se renouveler avant peu.
En quittant}Mattawa pour remonter l'Outaouais, onfprend un des’petits bateaux À vapeur deïla Com-
pagnie du Témiscamingué, longs de quarante-cinq .
pieds environ, qui font le service entre les différents rapides. C'est tout un système que ce service des petits {bateaux de l'Outaouais supérieur. Grâce à lui et au chemin de fer du Pacifique, Montréal n'est plus qu'à vingt heures du lac Témiscamingue, quand
il en était auparavant à quinze jours. Il ya dix hnit mois à peine qu'il est établi et déjà il à opéré toute une révolution dans le mouvement et dans la cireulation de cette contrée.
De Mattawa an Long-Sault, rapide de six milles environ et décharge dn lac Témiseamingue, il y à une navigation de trente-deux milles, interrompue par trois rapides, espacés à des distances presque égales de cinq milles; ils s'appellent le premier La Cave, le deuxième Les Erables, le troisième La Montagne. Naguère, avant l'introduction des minuscules bateaux à vapeur, il fallait faire portage à chneun de es rapides et remonter à force de rames les espaces intermédiaires, Aussi longtemps qu'on était sur l'eau, cela allait assez bien, quoiqu'on fût obligé de voguer contre le courant; mais, nous l'avons vu dans un chapitre précédent, l'Outaouais, heureusement, à une pente très faible; sa dénivellation ne s'accentue guère que dans les cascades et les chntes : là, lopération devenait ardne, pénible, parfois même impraticable en certaines comjonctures. C'était quand il fallait « portager” le long des rapides, après avoir débarrassé le canot ou la barge du bagage et des provisions, distribué le tout sur les épaules de chacun des voyageurs, fixé la charge ainsi fractionnée au moyen d'une bande de enir passée en anneau autour du front et dont l'extrémité, retombant sur le dos,
un objet de poids proportionné à Ia force de
Quelles fatigues pour remonter à pied les
bords du rapide ! On soufait, on suait, on plioit sous
le faix par des sentiers tortueux, rocailleux, hérissés
d'obstacles, quelqnefois entièrement bouchés par la
2 récente d'un urone d'arbre, ou d'autres fois, em-
bar lement par les détritus de forêts qu'y
avait précipités l'orage de la veille, qu'on n'avait
utre alternative que de se frayer un chemin, soit
dans la vase détrempée de la rive, soît eu escaladant
les rochers les uns après les autres, en s’aidant de son mieux des obstacles mêmes de ln route.
On appelait cette aimuble opération “ remonter les rapides à Ja cordelle” L'un portait au bout de sa lanière de euir une boîte de thé surmontée de divers menus objets, l'autre un sac de farine, celui-ci un baril de lard, celui-là un poêle ou d'autres articles de ménage ; les femmes, car il ÿ en avait aussi quelquefois, portaient ce qu'elles pouvaient; ét enfin, deux où tnis homes, tenant le bout d'un cable solid
ment attaché à l'embarcation, la halaïent dans le rapide le long des bords, dans l'ean jusqu'aux genoux, sur des lits de cailloux, sur les escarpements où les pentes glissantes des rochers, à travers les taillis et
les broussailles emmêlées, et, tout le temps, occupés, par-dessus toute chose, à emplcher le choc des billots
ca de d les sous rissés er la , eme qu'y avait , soit adant nt de
er les de sa livers ci un les de iquedeux olidele ra noux, pu les lis et
que le rapide emportait avec lui dans sa course irré sistible.
C'est de cette façon et par cette seule voie qu'ont été transportées, pendant de longues années, les provisions destinées aux forestiers du haut Outaouais c'est ainsi que des familles entières de hardis et courageux colons se sont transportées, depuis l'établissement du Témiscamingue, dans cette région lointaine et déserte. Et qu'avaient-elles en perspective, une fois parvenues À destination ? Des privations de toute nature, un abime entre elles et les lieux aimés qu'elles ne reverraient peut-être jamais, l'éloignement et la solitude dont la lourde étreinte serrait les cœurs, enfin, la misère elle-même, sous vingt formes différentes et toujours menagantes, sans aucun moyen &'y remédier où même de la combattre,
Sur la route, pas une maison pour les aceneillir, pas un abri pour se reposer ou échapper aux orages. Une fois engagé dans ce chemin implacable, il fallait mercher toujours jusqu'à ce qu'on fût arrivé au terme, et quel terme ! Un emplacement nu, souvent ravagé par le feu, et toutes les images de la désolation s’offrant en foule pour abattre, dès la première heure, les plus viriles natures. Que de fois la Mission des Oblats n'e-t-elle pas recueilli, hébergé et mourri des familles entières, sans ressource au-
eunet Que de fois des colons, venus seuls, n'ont pas eu le courage de retourner chercher leurs femmes et leurs enfants, et sont ;restés une annét
années, dans un isolement complet, préparant péni-
blemeut une demeure primitive et arrosant de sueurs un sol fertile, sans doute, mais qui exigenit tant de travaux préliminaires avant de donner la plus maigre
subsistance
Mais dans notre siècle de prodigieuses entreprises, de marches précipitées, jamais interrompues ni ralenties, vers un avenir qui grandit sans cesse, et dans des proportions centuplées, À mesure qu'il se découvre ; dans ce siècle où la terre, tant les dis tances se sont effacées, semble déjà trop petite pour V'homme qui songe à gravir l'espace lui même, afin d'étendre en quelque sorte la sphère de son domaine ou pour conquérir des mondes inconnus ; dans c siècle où la vapour, siflant par des millions de Louches, emplit l'atmosphère d’une sorte de fièvre qui met en feu tous les cerveaux et donne des ailes de flamme à toutes les volontés, où l'on ue compte déju plus les efforts À fuire, mais seulement les résultats à obtenir, les victoires à remporter sur l'es-
pace et sur la nature, où les projets de la veille sont le fait accompli du lendemain, où l'on ne mesuré plus ses pas par la distance à parcourir, mais par la distance parcourue, il était évident qu'une colonisa-
tion aussi primitive, aussi pénible et aussi lente que celle dont nous venons de voir les premiers essaïf, serait ou irrévocablement abandonnée, on totalement transformée et poussée vigoureusement, si elle était réellement préfitable et valait la peine d'être entreprise sur une vaste échelle, avec de puissants moyens.
Notre pays est jeune ; il manque de population et de capitaux. Nous ne sommes que cinq millions d'âmes, disséminées sur un territoire presque aussi grand que l'Europe, mais nos richesses naturelles sont incalculables, illimitées. Illimitée aussi notre confiance dans nos forces et dans nos destinées Un sang nouveau semble avoir pénétré dans nos veines depuis quinze à vingt ans, au spectacle des énormes enjambées du progrès scientifique ; un ferment d'audace et d'ambition nous agite, nous enflamme ét nous pousse incessamment vers de nouvelles entreprises que nous n'aurions pas conçues autrefois, même dans nos rêves. Ce n’est pas en vain que nous respirons l'air puissant de la libre Amérique : avec nos voisins di Etats-Unis, nous sommes emportés dans le même torrent qui précipite hommes et choses vers des ri
vages toujours nouveaux, toujours plus reculés. L'ac
tion, l'exécution rapide, telle est la condition actuelle de notre mature. Le développement du pays dans toutes ses partios, son aceès rendu facile de tous
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côtés, voilà ce que nous voulons aujourd’hui et ce que les gouvernements sont tenus de vouloir avec mous, sous peine d’une déchéance prompte et irrévocable.
Le chemin de fer du Pacifique venait d'atteindre le village de Mattava, déjà transformé, de simple poste qu'il était naguère, en un grand entrepôt, en un centre d'activité commerciale et de va-et-vient continuel. On commençait À parler dans la capitale fédérale d'une graude région inconnue, déserte mais fertile, qu'arrosaient le lac Témiscuningue et ses af. fluents : la rivière Montréal, la Kippewa, la Loutre, la Blanche. Jusque-là, aucune colonisation sérieuse, méthodique, suivie, n'y avait été tentée, et la forêt n'avait encore reteuti que du bruit des grands pins tombant sous le hache des bûcherons enrégimentés au service des marchands de bois. Alors se présenta un jeune prêtre, un modeste Oblat, dévoré d’une ambiion patriotique que ne pouvait contenir la sphère où Y'emprisonnaient ses humbles fonctions de inissionmaire, et dont l'intelligence, écartant les voiles de V'avenir, lui avait révélé ce que pouvait devenir,
avec les progrès récents et les communications ñouvelles, la vaste eontrée où il avait jusque-là exercé obscurément son ministère,
Le Père Paradis, tel était cet homme dont le nom devait bientôt se trouver en butte à d'implacubles ressentiments, conçut le projet de visiter en entier la vallée du Témiscamingue ; après une étude minutiense de cette contrée, il revint avee la conviction que non seulement elle pouvait contenir une quarantaine de paroisses, d’un établissement facile, mais encore qu'il était possible, en abaissant simplement le niveau du lne, de faire disparaître les rapides qui interceptent lu navigation de l'Outaouais, 1 suffirait pour cela d'enlever les battures qui forment la tête du Long-Sault, d'y creuser suffisamment pour abaisser de vingt-deux pieds les eaux du Témiscamin
et, en même temps, d'élever les eaux de l'Outaouais de trente-deux pieds en construisant une digue à Mattawa, la pente de la rivière jar les différents rapides, entre le Inc et Mattnwa, étant évaluée À cinquante-quatre pieds. De la sorte, le Long-Sault et les autres rapides se trouveraient noyés, et l'on
aurait une navigation non interrompue de cent quinze milles depuis l'embouchure de la Mattawan jusqu'à celle de la rivière Blanche, et de vingt milles de plus sur cette dernière, avec cinq autres milles sur la rivière des Quinze, ce qui donnerait
cent quarante milles praticables du côté d'Ontario, et cont vingt du côté québecquoi:
L'exéeution de ce plan devait à la fois procurer une navigation non interrompue, comme nous ve nons de le voir, et assécher, à la tête du lac Témis camingue, des milliers d'acres d> terre d'une fécondité incomparable, de larges et grasses prairies de foin sauvage, actuellement baïgnées par les eaux. Mais le gouvernement fédéral, après avoir fait faire un examen des lieux et une étude du projet par un ingénieur, erut devoir y renoncer à cause des frais énormes auxquels on en évaluait l'exécution, Il n'est pas du tout improbable, néanmoins, qu'on reprenne un jour ce projet, concurremment avec la canalisa. tion du reste de l'Outaouais,
Les récits chaleureux ét l'active propagande du Père Paradis avaient commencé à exciter les imaginations au sujet de la région du Témiscamingue. Sur ces entrefaites, le 22 mars 1884, l'ardent mis sionnaire présentait à Mgr Duhamel, évêque d'Ottawa, un rapport suceinet de ses explorations, dans lequel il disait entre autres choses :
Le sol du Témiscamingue est d'une richeme sans égale dans toute 1 vallée de l'Outaouais, Terre grise, noir et jeune ; pas une seule pierre sur des étendus de vingt à trente milles cas, D'autres étendues aus considérables ne sont que des prairies Hacils à égontto, ou bien encore de vastes 4 bris, où Les acbres sont déracinés et jetés à La reuveme, Chose remarquable, eu très
peu d'endroite I ter part avoir souffert des ardeurs de l'incen- Aie, 'humus y est parfaitement intact et d'une profondeur dépassant partout six à huit pouces ; cette riche couche de terre noire repose toujours sur aue terre grise très friable et. douée elle-même dune grande fertilité, Dis la première aunée, on enlève facilement outes es souches, qui sont, du reste, peu nombreuses, €t sur les fermes ouvertes ie privteugs, la moisenneuse se pronbne à l'autome à travers de beaux champs d'epis.
Le climat eat favorable à La culture de toute espèce de céréales et ne présente pas de «fférenos avee celui d'Ottawa, si ce n'estque des chaleu a de l'été y sont délicieusement tempérées par le vois nnge des grandes eaux.
Le réseau de chantiers qui entoure le Ine et qui, chaque année, va s'élargiseant vers le bat des nombreux tributaires, assure pro grestrement à l'habitant du lémiscaingne me marché plus avan ageux que ce des grandes villes. Ainsi, dès la première année, Je pauvre colon se voit récompensé de ses Jaeurs, ct, après deux aus d'économie, l'aisence cat aise à son foyer.
Le gouvemement a fait bâtir à Témiscumingue un excellent moulin à farine. Deux bateaux à vepeur de bonne dimension font Îe service du Jacsur un parcours de quatre-vingts miles, sans comp ta trente milles sur la rivière Blanche, à travers les terrains les lus fertiles qu'il y ait dans tont le Caada.
Le canton Duhamel est déjà relativement avancé en colon
tion. Depuis un an surtout que le gouvernement de Québec l'a Hit arpenter, es eolons #'y portent avee entrain. Le fait est que Ja terre est de première qualité, arrosée gh et 1à par de jolis petits raisseuux, ét expose eu ponte douce an coleil du midi. Les grains
y môrssent à merveille. De presque tons les points on ÿ jouit de da vue dn ue, qui apparait comme une véritable mer. Le canton st traversé par ue route voiturable, qui part du Témiseamingue tva rejoindre le grand Ine des Quinze, vers le nord, à vingt-eept alles plus loin. C'est la route des chantiers, un débouché commeroial par conséquent.
Eu, le gouvemement d'Ontaro a voté la somme de 815,000 pour le construction, dès cet été, d'un chemin de la Mattawan à Ia tête du Lomg-Sauk. Tout fait done présager tn bel avenir pour l région du ae Témiseamingue.
Pour donner suite au rapport qu'il avait présenté à l'évêque d'Ottawa, sous forme de notes générales et concises, le Père Paradis demanda que le Père Gendreau, procureur du collége d'Ottawa, fût chargé de faire à son tour une exploration du pays qu'il venait de parcourir. Il faisait ainei choix du Père Gendreau, parce que celui-ci était un homme exceptionnellement compétent en ces sortes de matières, ayant déjà établi, lorsqu'il était simple prêtre séculier, une dizaine de paroisses dans les cantons qui forment le diocèse de Sherbrooke, et ayant acquis, dans ce ininistère, une expérience consommée.
Le Père Gendreau fit l'exploration qui lui avait été demandée ; il confirma entièrement les dires du Père Paradis, mais insista, d'un autre côté, sur les dif. ficultés que l'absence de communications apporterait à l'établissement du Témiscamingue,
Il y eut réunion chez l'évêque d'Ottawa, et l'on
commença à discuter les bases générales de cet éta blissement.
Dans l'automne de cette même année 1884, deux Français de distinction s'étant rendus à Ottawa
pour traiter de la colonisation de grandes étendues de terre, le Père Paradis profita de leur présence pour organiser une excursion au Témiscamingue. Tous ceux qui firent partie de cette excursion, entre autres M. Laperrière, qui devait jouer un rôle considérable dans les événements ultérieurs, en revinrent enchantés et firent aussitôt les démarches nécess dans le sens d’une action pratique et décisive.
On se réunit de nouveau à l'évêché d'Ottawa vers le milieu de novembre, et, séance tenante, un comité fut chargé d'élaborer la constitution d'une société de colonisation du Témiscamingue. Peu de temps après, les règlements de la société étaient adoptés et quatre-vingt-cinq personnes, en dehors des organisateurs de l'entreprise, se faisaient inscrire au nombre de ses membres.
Le 12 décembre 1884, la société était définitivenent constituée, le nombre de ses membres fixé à cinquante-quatre, et son bureau de direction composé de la manière suivante :
Président, le Rév. Père P. E, Gendreau, O. M. L.
Vice-président, M. PH. Chabot.
Directeurs, MM. Aug. Laperrière, F.-R.-E. Campeu, Alph. Benoit, Ch. Desjardins, et le Rév. Père U. Poitras, O. M. I.
Secrétaie-wésorier, M. J.-L, Olivier.
Une fois la société organisée, on se mit à l'œuvre sans retard. Le grand'obstacle était toujours dans la difficulté des communications. L'exéeution du projet du Père Paradis ayant été abandonnée, comme on l'a vu plus haut, la société demanda au gouvernement fédéral une subvention pour la construction d'un chemin de fer de six milles, destiné à contourner le rapide le plus long et le plus difficile, celui du Long- Sault. M. Laperrière avait eu, le premier, l'idée de faire construire un tramway le long de ce rapide, comme de tous les autres qui interceptent la naviga tion entre le Témiscamingue et l'embouchure de la Mattawan, afin de cransporter sur rail, sans les décharger, les barges dont on se servait alors pour communiquer entre les différents rapides.“ Deux petits vapeurs, disait-il, l'un sur le lac, l'autre entre le Long-Sault et le rapide de la Montagne, pourraient, toner ces bateaux; de cette façon, les transports se feraient facilement, à peu de frais et en moitié moins de temps qu'il n'en faut aujourd'hui. Une compagnie qui tenterait cette entreprise, pourrait l'exécuter avec un capital très restreint et ferait une très bonne affaire. Les colons pourraient faire venir
Jeurs provisions et transporter leurs récoltes pendant Je saison de la navigation, au lieu d'attendre les chemins d'hiver. Les nombreux chantiers qui se font dans cette région alimenteraient aussi pour une bonne part l'entreprise.”
Mais le ministre des chemins de fer, M. Pope à qui M. Laperrière s'était adressé, lui répondit que le gouvernement construisait des chemins de fer et non des tramways. Alors intervint le Père Gendreau, ami personnel du ministre, pour décider celui-ci à favoriser la construction immédiate d’un véritable chemin de fer le long du Long-Sault, et de tramways Je long des autres rapides, beaucoup plus courts que ce dernier, Il obtint sans difficulté du parlement
fédéral une subveution de 83,200 par mille, et du gouvernement provincial une somme de $2,500.
M. Paul Dumais, ingénieur civil, fut chargé de aire le,tracé du chemin, et ses plans ayant été acceptés, la société entreprit avec vigueur les travaux, qui furent terminés au printemps de 1887; en même temps, elle faisait construire un bateau à vapeur destiné à desservir plus tard tous les postes du lac Témiscamingue, et elle en installait un autre sur 1e lac de Sept-Lieues, entre le rapide de la Montague et celui du Long-Sault. Ce dernier bateau, qui avait cinquante pieds de longueur, inaugure ses
voyages quotidiens, aller et retour, dès le mois de septembre 1885, et l'année suivante, à la clôture de la navigation, il fit place à la ligne régulière des batelets à vapeur qui, alternant avec les tramways, font aujourd’hui le service entier entre Mattawa et le pied du Long-Sault.
Le Père Gendrean était devenu l'âme de l'entreprise. 11 venait d'obtenir six mille dollars de plus du gouvernement pour la construction des tramways, et comme la société de colonisation n'avait pas les moyens par elle-même de mettre à fin l'exécution de ces divers travaux, elle avait autorisé le Père Gendrean À former une compagnie distincte qui se chargerait d'achever le chemin de fer, d'acheter les
bateaux à vapeur nécessaires à un service régulier, et qui serait subatitnée aux droits et pouvoirs de la société pour tout objet autre que la colonisation et pour que la direction des tmvaux, rassemblé en quel ques mains seulement, pût se faire avec plus de promptitude, de vigueur et d'efficacité
En vertu d'un acte passé au parlement fédéral en 1886, cette compagnie se constitua sous le nom de “Compagnie da chemin de fer du Témiseamingue,” et, dès Tannée suivante,
nouvelle subvention de 812,000 pour compléter les tramways et pousser Le chemin de fer du Long-Sault jusqu'au lac Kippows, qni est le principal théâtre des
exploitations forestières sur l'Outaouais supérieur. Mais, d'autre part, elle était tenue au remboursement envers la société de colonisation de toutes les sommes dépensées par celle-ci, ét au paiement d’une indemnité de 83,000.
Là se tenninait la série des opérations financières qui allaient assurer l'établissement du Témiscamingue, et que le Père Gendreau avait conduites depuis l'origine avec une extrême habileté, une activité jamais
entie et uäe intelligence vraiment admirable des conditions si difficiles et si incertaines, dans lesquelles se trouve nécessairement toute négion inexploitée.
IL est resté à Ja tête de la société, qu'il continue à diriger dans l'uccomplissement de la mission qu'elle s'est donnée à elle-même, et dont le succès n'a de comparable dans l'histoire de lg colonisation de la province, que celui des établissements fondés par le curé Labelle dans la vallée de la rivière Rouge.
La société, à ses débuts, trouva dans la région du Témiscamingue deux cantons partiellement arpentés ; C'étaient œux de Guigues et de Duhamel. Elle en obtint la concession entière du gouvernement, à la condition de compléter les arpentages. Elle en chargea aussitôt M. Paul Dumais, qui, dans le compte rendu de ses opérations, ft un brillant tableau du pays parcouru par lui:
Lay en a pas, disait, ‘où le cclon ait plus de facilité à anéttre a terre en culture. Un. peu de bois à ramasser, quelques souches à armeher, à faire brêler, ét vous avez tout de suite un 501 ed rcevoi La charrue, Jamals je n'ai va une terre aueï che que oëlle da canton Gaigues, même dans les prairies si renommé du Nord-Ouest. La vallée de 1x rivibre La Lontr est incomparcble pour Is cultars des grains et principalement du foin.
La région des bonnes terres s'étend bien au delà des cantons Duhauel et Qu ques, jusqu'au lc des Quinze, du et est de l'Ouaouais, ot sur un immense espace qu'arroe, de l'autre bé, la rivibre Blanche. Je œlcule qu'il y a au delà de 309,000 acres de terre arable dans ls environs de Ia partie supérisure du lac Témisamine, du côté de In province de Québee, et je ne crains pas d'ajouter quil y en a antant, sinon plus, dansk parte correspon dant de Ia province d'Ontaro, ce qui peut permetre l'étublie. anent de Huit à dix mille ae sans difRonlté.
De son oôté, le Père Gendreau, présentant son premier rapport à la société, le 17 juillet 1885, s’exprimait ainsi :
Nous avons exploré le canton Duhamel. Ce canton forme une superficie d'environ 60,000 acres, dont 12,000 sont. impropres à la fulture, À cause des montagnes, des lacs et des rivières, ce qui Aaisse 39,000 ares de terre de première qualité, sans roche et sans ue côte où un éheval ne puise monter 1500 À 2000 livres perant,
11 n'ya pas de chaînes de montagnes dans ce canton, mais seulement des monticules de. forme presque ovale, séparés les uns es autres par de riches vallées, dans lesquelles les roches ne se montrent que très exceptionnellement, ce qui rendra facile l'ouver- Aure de chemins dus toutes les directions.
Voici maintenant un tableau comprratif de la condition du eanton Duhamel pendant les anndes 1875, 1882 et 1866 +
(Actes em culture. + 850
{Acres en prairie \ 247 Minas de semence. no
sacs construites. + 67 Lots avec defrichements To Familles rsidentes.… Ü Ces chiffres, dont je puis garantir l'exactitude, parlent d'eux-
mêmes et n'ont pas besoin de commenta res. Cependant, malgré
Le beau auechi, je vous avoueral que j'ai été loin d'encourager les
clous à se rendre immédiatement ax Témiseamingue. J'ai vouin
d'abord faire disparaitre les deux grands obstacles qui s'opposent À fre colonisation + 1° absence de. communications ; 29 abeecs ane ligne régrlibre de transport.
Mais, de 1885 à 1886, le mouvement de la colonisation avait pris de l'allure, et le Père Gendreau pouvait dire, avec une patriotique effasion, dans son deuxième rapport annuel, présenté le 4 février :
« Depuis l'an dernier, 128 acres de plus ont été défrichés par la société et les colons ; ce qui porte à
1225 acres l'étendue de terre actuellement en état de culture dans la canton Duhamel. Dans le canton Guigues, cette étendue n'est encors que de 140 acres,
“Si je passe maintenant au chiffre des familles rési. dentes, je trouve qu'il est de 51, soit une augmentation de 14 depuis juillet dernier.
“Ilen est de même des lots en état de défrichement, qui sont au nombre de 125 dans le canton Guigues,
J'ai obtenu que le gouvernement fasse construire au printemps une maison destinée à servir de réfuge aux colons et à leurs familles durant le temps qu'il leur fandra pour s'établir sur leurs lots. Elle sera probablement prête à recevoir des hôtes dès le mois de juin prochain.”
L'établissement du Témiscamingue entrait évidenrment dans une phase nouvelle, à la sphère agrandie, aux horizons considérablement élargis. Des éléments nouveaux et importants venaient s'y ajouter. L'image lointaine, mais sensible, d'une France maternelle s'oflrait à la jeune colonie comme pour veiller sur son berceau et soutenir ses débuts.
M. Onésime Reclus, un des plus nobles esprits de France, un homme qui a élevé la science dé la géogra-
phie à la hauteur d'une morale, qui l'a dramatisée, qui l'a humanisée, en quelque sorte, en lui donnant une âme et en lui apportant la sienne toute vibrante de patriotisme, constamment émue du spectacle de l'univers et passionnée pour le bien-être et le perfectionnement de tous les peuples, M. Onésime Reclus, qui a suivi pendant des années le développement de la race franco-canadienne, qui connaît mieux qu'aucun d'entre nous les plus petits détails de la géographie de notre pays, et qui en a mesuré avenir aves le coup d'œil sûr de eux qui ont bien étudié le passé, venait, dès la première heure, sans que personne pât s'attendre à son concours, apporter à une colonie naissante, perdue dans les forêts, le prestige de son nom et l'appui de sa généreuse et puissante collaboration.
Déjà il avait réussi à intéresser À la colonie du Témiscamingue un certain nombre de personnes choisies dans la meilleure classe sociale de France, mais il venait de faire encore beaucoup plus en déterminant l'accession à cette entreprise de M. Lucien Bonaparte-Wyse, ingénieur français de grande distinction. M. Onésime Reclus avait écrit au Père Gendreau, le 15 décembre 1885, une longue lettre comprenant toute une liste d'actionnaires à la colonisation du Témiscamingue, et qui se terminait ainsi :
Lucien N. B-Wyse, mon fre Armand{et M. Carunge se pro posent d'aller en juin 1886 vista le Ie. M. Bonaparte Wyae de Héresse beaucoup au pays, ot cest un homme d'une activité pas. riounée. Ge serait un bonheur paur le Cauada, s'il ui consent une partie de son temps et de son angent, Moi, j'irai plu tard, quand je le pourri. Pour l'instant, je ne Le puis. As angl domi. Les mpports que nous feront ces messieurs à leur retout nous décideront eu Le parti que nous devrons tirer de no lou.
Mon intention présente, pour 6e qui me concerne, est, de garer es deux lotsà pied de lot 8 Je deux lots eu bord de POutaonats pour mes garçons, et de vous prier, le moment ven, de me vendre Les autres moyennant une juste rétribution ; ce qu'ils sv ren dout pour étre employé à vous aider encor, ab votre œuvre ae duve. Jope, au si votre activité se parte ailleurs, dans le terioir dé volu à notre race, au Nippisingue, au Népigon où ailleurs, qui mit
Oxssiux sous,
P.8.—Lundi, 21 décembre, ou mettra à La poste un. gros livre que je viens de publier, La erre à vu d'oiau, où je parle longue. ment du Canada. J'en fais hommage à la societé de Témisrse amingue dont vous êtes le président.
D'un autre côté, le journal la Minerve, de Mont réal, recevait d’un correspondant de Paris, entre autres choses sur le Témiscamingue, le paragraphe suivant au sujet de M. Bonaparte-Wyse :
M Wyse ue sera bientôt plus, où pluie, m'est déjà plus un étranger au Canada. 1 appartient à cette pléde de Français intelligents et dévoués qui suivent d'un œil auxieux. le progrès e notre race en Amérique et qui veulent s'ssoier à no luttes et triomphes. Si nes renseignements sont exacts, M. Lucien N. B.-Wys aurait déjh consacré uno auétz jolie somme à s'assurer des Lois ur Les rives euchantenaues du lue Témiscamingue, à 6016 de
Onésime Reclus et autres Français de distue:
pro.
ps ard, pute our
ion. On nous dit même que l'été prochain nous ménage le iii de e voir visiter notre pays. Espérons que rien ne viendra Entraver son projet,
Le 3 février 1886, M. Onésime Reclus envoyait au Père Gendreau une nouvelle liste d'actionnaires äc k colonisation du Témiscamingue, parmi lesquels on voyait figurer des noms comme les suivant
Paul de Canne, directeur du Grand Dictionnaire encyclopédique de France.
Louis Rousselet, directeur du Dictionnaire de Géographie universelle.
Franz Schrader, directeur du grand Atlas universel.
Général Turr, président de la Société du percement de l'isthme de Corinthe.
Désiré Brissaud, professeur agrégé d'histoire, président de la commission d'examen militaire de Saint- Cyr.
Cette liste, avec celle qu'avait précédemment envoyée M. Reclus, formait un total de soixante-quatre noms. “ Avec trente-six encore, disait l'auteur de la lettre, nous arriverons au chiffre cent, qui est notre ambition.”
Comme l'avait annoncé M. Reclus, M. Bonaparte Wyse venait au Canada en 1886, et se mettait aussi. tôt en devoir de parcourir toute la région du Témiscamingue, dans le but, disait-on alors, de jeter les bases d'un grand chemin de fer qui traverserait tout le nord de la province.
M. Bonaparte-Wyse est un ancien lieutenant de
vaisseau, auteur d'une étude et d'un projet sur la canalisation de l'isthme de Panama qui l'ont associé
à la gloire de M. de Lesseps; c'est un homme doué d’un esprit d'entreprise infatigable, toujours prêt à consacrer sa fortune et son intelligence à de grandes œuvres utiles, et cherchant partout sur la carte du
monde des champs à son activit
Reçu avec un véritable enthousiasme par les directeurs de la société de colonisation, il a pu se rendre compte de ce qu'avait perdu la France en perdant le Canada ; “ perte irrépatable,” disait-il au banquet qui lui avait été offert, le 19 août, à l'hôtel Russell d'Ottaa, “ perte irréparable, politiquement parlant, mais que nous pouvons réparer d’une autre façon en
appuyant tous vos efforts pour l'extension du nom et du génie français.”
Deux jours après, M. Bonaparte-Wyse, voulant parcourir d'un bout à l'autre la grande ligne nouvelle du Pacifique, qui comptait encore à cette époque beau coup d'inerédules, se rendait à la Colombie anglaise ; cest de là. qu'il écrivait au Père Gendrean, le 3 septembre, une lettre dont les quelques passages suivants font voir quelle lumière un esprit attentif peut porter, par un simple coup d'œil, sur l'état réel d’une situation et sur les espérances qu’elle peut faire naître
Victoria de Vancouver, 3 septembre 1886.
Arrivé au terme de ma longne et rapide course à travers tout 1e Canada, je m'empresse de profiter d'un instant de répit pour vous exprimer de nouveau mou entière gratitude pour les attentions de toutes sortes dont vous nous avez comblés, ma famille et moi, pendant La très intéressante excursion que nous avons faite sur 1e5 bords pittoresques du Témiscamingue. L'impression que j'emporte de ln région #i variée comprise entre le rapide du Long-Sault, au sud, et la première chnte de Ja rivière des Quize, au nord, est des plus fivombles. L'élargissement ai remarquable de la rivière Ououais, qui forme le leo Tém'écamingre proprement dit, me parait surtout apte à une culture fort rémanérative, à partir du point où se trouve la factorerie de Ia compagnie de a baie d'Hudson, en face de le mission catho ique. Comme c'est précisément dans la por: tion urientale de cette zone féconde que la société que vous pré. sidez si habilement possède les deux townéhip Guigues ét Dulasieh, Al est certain que vous parviendres très promplement à ouvrir à la civilisation une région jusqu'ici beaucoup trop inconnue.
Vous avez compris, en effet, avee un esprit d'entreprise aussi éclairé que patriotique, qu'il fait à tout prix changer ls cond. tions d'accès au Témiseaingne, si l'on voulait en faire ce qu'il doit être : un centre agricole important. Vos corts perévérants sont à la veille d'aboutir. Le succès a couronné vos travaux, et les colons attirés pur vous pauvent maintenant se rendre de I station de Mattawa à leurs terres en moins de loue heures. _ Ce résultat inespéré, qui ouvre définitivement une contrée fertile, est sulaant: pour le moment ; mais ja ne doute pa que l'an ne soit contraint ientdt entrataë par a force même des choses) à améliorer et à agrandir Jes moyens dé cummuniention que vous avez sagement aujourd'hui appropriés aux besoin eroisants du pays où vous avez fit suivre Ja croix par la charrue
Je vous félicite d'autant plus de tout ce que vous avez fit, que vous avez pu ainsi venir en. aide à de nombreuses et intéressantes familles du Canada trançais qui végétaient aux Etats-Unis, et aux. quelles vous donnerez en peu de temps nue honorable aisauce. Je Anis heureux, en 6e qu me concerne, de contribuer encore plus ei acement que je ne Dai fnit jusqu'a présent, avee Je concours de mes amis de Frauce et, en particulier, de AL. Onésime Reclue, à ua réslat a excellent a point de vue kmanitaire, moral et intlligemment patriotique
Retourné en France peu de temps après, M. Bonaparte-Wyse réunissait les souscripteurs français à l'entreprise du Témiscamingue et leur faisait un rapport de son voyage. Il s'en suivit de nouvelles adhésions et une demande de cent autres lots aux
mêmes conditions que celles qui avaient été précé-
demment consenties :
Nous avons hésité et même refusé pour le moment, dit le Père Gendrenn dans son troisième rapport annuel, présenté le 19 7, parce que mous voulions attendre le resultat de noi
premières opérations. | Maïs tout dernièrement, M. Jectus est reveuu à La charge. 11 demande avec instance que je lui promette de nouveaux terrains, Plusieurs de ses amis, incertains de L'avenir a Frauce, venlent avoir un pied à teur au Cansda. Ils ne
nt pas à Ja question d'argent, Si nie francs ne sufisent mnerout davantage. Puis M, Reciux w'avertit que, si je
nobstine à refuser, il s'en ira daus les cutous de M. le curé
Labelle, tout en préférant notre smingue, Je ini ai répondit
que je soumettrais lu chose à notre prochaine assemblée du bureatt.
Suit un exposé du budget de la société de coloni-
sation, et le Père Gendrean coutinne en ces ter
Aujourd'hui, dans nos cantons Guigues et Duhamel, nous avons soixante-neuf familles résidentes, sans compter les Filles qui vont arriver à l'ouverture de 1 navigation et pour lesquelles des couscractions ee derichements ts l'antomue dorui Au mois de juillet 1885, je vous avai arenaé un rapport où j'avais donné nu talleau statitiqu sjoute Le rapport de ce
Acres en culture .
Ac eu prairies
Minots de semence Bâtisun construite Lots avec défrihements.
Fawilles réseutre.
(Ce aout Ah des chifies que j'ai recueillis lors ile mon voyage à Témiseemingue, au mois de janvier 1887.
En outre, il s'était formé à Montréal, dans le cours de l'année 1886, une société dite “ Société de colonisation des marchands de Montréal,” ave l'objet d'établir une eulnie sur les terres du Témiscumingue,
Cette soeiété demandait qu'on mit le plus tôt possi. ble à sa disposition une cinquantaine de lots, sur les quels elle ferait les défrichements exigés par la loi et dirigernit, dès le printemps de 1887, un premier groupe de vingt à trente colons. Le Père Gendrean ui avait assigné aussitôt, pour commencer, neuf lots sur les bords du lue, dans le canton Guigues, et les travaux préliminaires avaient été immédiatement en. trepris et poussés avec vigueur.
Dans le cours de 1887, le gouvernement provincial a fait arpenter deux cantons nouveaux, l'un appelé Laverlochère, d'après le plus célèbre missionnaire du Témisenmingue, l'autre baptisé du nom de l'archevêque actuel de Montréal, monseigneur Fabre, Il a aussi envoyé, pour parcourir toute cette région, inspecteur des forêts, M. Bureau, qui à rapporté que les terres du Témiseuningue sont des plus faciles à cultiver et des plus frtiles qu'il y ait dans toute la province de Québec. (1)
(Q) Sur nue carte nouvelle dn Témiscumingue que vient de publier la société de colonisation, nous trouvons encore d'autres noms indiquant les endroits où seront Les faturs cantons Mercier, Gendreau, Tabaret, Shehyn, -Maznod, Cumpenn, Hoiscere, sur La rive orientale du Lan et de l'Outronais, jusqu'à Mattava, ét Les cantons Wse, Puitras, Eddy et Antoine, sur le rive occidentale, dans Ontario.
De son côté, le gouvernement fédéral a établi un bureau de poste à la baie des Pères, où ily a déjà un commencement de village florissant,
Ce village n'existait même pas il y a deux ans, et l'on ignorait jusqu'au nom de la baie des Pères. Dans un chapitre subséquent, le lecteur en trouvera l'historique et une description complète. Pour le moment, qu'il nous suflise de dire que la baie des Pères renferme déjà vingt familles. La corporation des Pères Oblats y a fait construire, l'an dernier, une église en briques, de 45 pieds sur 90, un presbytère de 36 pieds sur 45, et un couvent de 45 pieds sur 95 pôur les Sœurs Grises, qui se vouent à l'éducation des enfants et au soin des malades.
En outre, des particuliers ont établi un moulin à fa rine, des machines à scier, À embouffeter, à façonner des lattes, ete.; d'autres, enfin, ont entrepris la fabricntion de la brique, et il en est résulté que la brique, au lieu de coûter 840.00 le mille, comme lorsqu'on la faisait venir de Mattawu, ne coûte plus maintetant sur les lieux que 87.00 le mille.
La compagnie du chemin de fer du Témiscamingue a construit à la baie des Pères un quai, qui lui a coûté 83,000. Les commerçants de bois en ont profité pour faire décharger À ce quai toutes les provisions dont leurs chantiers ‘avaient besoin, et, dans le cours de l'hiver, les colons ont pu gagner de
gent en transportant ces provisions à leurs destina-
tions respectives.
La société de colonisation a perçu, pendant l'année 1887, la somme de 810,000 pour ventes de terres dans les cantons Duhamel et Guigues. |
A la demande du bureau de direction, M. Bellemare, un des colons du lac Témiscamingue, a fait un recensement de la population et des produits de l'année,
Ia constaté qu'il y avait quatre-vingt-douze familles résidentes dans le canton Duhamel et vingt dans le canton Guigues, quatre-vingt-quinze maisons, cent seize granges et deux mille deux cents acres de terre en culture. |
On remarquera que le rapport annuel présenté par le Père Gendreau à la Société, le 10 mars 1887, ne mentionnait que 1,085 acres en culture ; il y avait done une augmentation d'environ 1,100 acres en une année, et le nombre des familles résidentes, de 69 était porté à 112 : augmentation, 43. Iln'y avait enfin, en 1887, que 110 constructions, comprenant maisons et granges, et l'on trouvait maintenant 95 maisons et 116 granges, ce qui donnait une augmentation de cent dans le nombre général des bâtisses.
agree et
Ajoutons que la récolte de l'automne de 1887 a été d'environ 1,000 minots de blé, 5
de es
mens
d'avoine, 250 tonnes de foin et 2,000 minots de pommes de terre. Ces produits se vendent au personnel employé par les marchands de bois dans les chan tiers avoisinants: le foin 835 la tonne, l'avoine 80 centins le minot, les pommes de terre 81.50 le sac, les fèves 83.00 le minot, ete,
Disons enfin, pour terminer, que les cantons Guigues et Duhamel viennent d'être érigés en m palités, événement que justifient l'importance qu'ils ont si rapidement acquise et le nombre toujours croissant de leurs habitants
anici-
Voilà où en était la situation, d'après le dernier rapport du Père Gendrean, ea date du 7 février de l'année présente.
Nous avons conduit le lecteur pas à pas dans l'historique de l'établissement du Témiscamingue, depuis son origine, qui remonte à trois aus à peine, jusqu'au printemps de 1888. Nous n'avons pas craint d'entrer dans bon nombre de détails qui ont paru peut-être à la lecture quelque peu minutieux ; mais on aimera à les retrouver plus tard, en jetant un regard rétros pectif sur les humbles commencements et les premiers essais, si laborieux, si longtemps incertains, de
ce qui sera devenu une colonie prospère, contenant
des paroïsses en pleine croissance et des campagnes couvertes de riches moissons. On y retrouver sous
des traits tout modernes l'histoire de l'enfance de notre ue
pays, moîns les luttes à main armée contre les porter le ma-
vages Peaux-rouges, toujours prêts sacre et la ruine dans des établissements presque sans défense: on ÿ verra une reproduction exacte, faite sous nos yeux, des rudiments de notre existence nationale, des conditions successives par lesquelles a dû passer ce pays, qui va bientôt prendre rang dans Ja grande famille des nations, ef, à la vue de ce spectacle qui évoquera tout un monde de souvenirs chers au peuple canadien, on éprouver, an Tieu de la
ssaires, un intérêt
pugnance pour des détails né toujours grandissant pour les moindres faits, pour les plus légers incidents, pour les plus petits prosuute que l'historien aura
grès de la colonie na signalés. Nous w'avons fait, dans le chapitre qu'on vient de lire, que tracer d'une main rapide l'étublissement proprement dit, la fondation et les premiers développements de la région du Témiscamingue ; il
ésenter le tableau de cette
mous reste maintenant À pi région elle-même et à l'étudier, non seulement sous ses aspects actnels, mais encore sons les formes que lui réserve l'avenir, un avenir incontestablement
s'en convaincre
magnifique, comme le lecteur pourra par l'exposé consciencieux qu'il trouvera dans les
pages suivante
CHAPITRE V
TOPOGRAPHIE ET HISTORIQUE DE l'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR
Le lac Témiscamingne est le plus grand et le plus profond de tous les lues qu de la rivière Outaouais,
trouvent sur le cou
Il est situé sous le 47° à s'étend sur une longueur dt
ré de latitude non et soixaute-quinze milles, | ï sans aucun obstacle queleonjne pour les bateaux, même de fort tonnage, depuis l'embouchure de la \ rivière Blanche, du côté ouest, et celle de la rivière
à des Quinze, du côté est, à son extrémité supérieure, jusqu'à sa décharge dans le rapide du Long-Sault, à : son extrémité inférieure.
Ce lac, dont le nom signifie en langue indienne
“eau profond!
est le grand réservoir de lOntaouais supérieur. Il reçoit les eaux de plus de dix-
Huit millions d'acres carrés, On le divise générale ment en deux parties, réunies entre elles par une étroite passe où rétréeï que les Anghis appellent «The Narrows”; c'est là que se trouvent les deux établissements de la mission des Oblats et du fort de Ja compagnie de la baie d'Hudson.
La partie supérieure, qui a bien plus que l'autre la physionomie proprement dite d’un lac, a une longueur d'environ vingt-quatre milles. Sa largeur, qui atteint six ou huit milles, apparaît échancrée de baies et bordée de rivages qui saillent çà et 1h, sous forme de promontoirés hardis et de falaises plus où moins escarpées et abruptes.
Les deux plus grands tributaires du lac, qui sont la rivière Montréal et la rivière Blanche, parcourent tous deux la côte occidentale, dans la province d'Ontario, tandis que la Kippewa et la Loutre coulent à l'est, dans la province de Québec.
La rivière Montréal, l'afluent le plus considérable en étendue et en volume, prend sa source à la ligne de partage des eaux, vers le 48° degré, court environ soixante milles vers l'est, soixante autres milles dans la direction du sud-est, et se décharge par plusieurs embouchures vers le milieu du lac, à douze milles plus bas que la Mission.
De récentes explorations ont fait découvrir qu'il ÿ avait, entre la ligne frontière des deux provinces
RIT
ee
d'Ontario et de Québec et la rivière Montréal, toute une contrée à peu près inconnue, qui ne renferme pas moins de mille milles carrés d'un sol avantageusement cultivable.
On y voyait naguère d'admirables forêts de pins, mais depuis 18 épétés les ont presque entièrement détruites,
La rivière Blanche arrose une étendue de terre argileuse de près de six cents milles carrés, équivalant à douze cantons de cinquante milles chacun en superficie; d'est la plus grande étevdue arable, en une seule section, de toutes les parties de la prov d'Ontario non encore colonisées.
Cette rivière, qui tire son nom de la couleur trouble de ses eaux, est navigable jusqu'à trente milles de son embouchure, à travers un pays plat, dont le sol a été reconnu excellent, partout où l'on a poussé les explorations. Ce pays constitue le bassin propre ment dit. 11 n'a pas encore de délimitation bien précise; mais on peut considérer en général son climat malogue à celui des bords du Saint-Laurent.
des incendies
comme
Ajoutons qu'il est couvert de vigoureuses forêts de bois durs, mais entièrement dépourvu de pins, à l'exception de quelques maigres bonquets que l'on en trouve sur les bords d'un lae où la rivière prend sa source, à la “hauteur des terres.” Mais là où lu ébouche dans le Témiscamingue, près de Ja
rivière
ligne frontière des deux provinces, le pin croit encore en abondance.
La rivière Blanche, dont l'embouchure forme un véritable delta, a une largeur moyenne de trois cent cinquante pieds, et est navigable, même aux basses eaux de l'été, pour des bateaux d'une capacité moyenne. Au printemps, elle débonde et submerge les ituées à son embouchure, et, durant tout l'été et l'automne, elle tient presque noy£es sous ses eaux de vastes et riches prairies de foin naturel. Ce foin est Ja principale nourriture des chevaux et des quelques bêtes à cornes que possèdent les rares colons de l'endroit. De même que les Indiens, ceux-ei le coupent en août et en septembre, l'entassent sur les lieux, et, Vhiver venu, le transportent à leurs demeures res-
pectives.
La rivière Blanche contient bon nombre de cascades et de rapides qui peuvent être utilisés comme moteurs hydrauliques. La vitesse de son courant varie suivant les différentes époques de l'année : en juillet, elle atteint deux milles par heure tandis ses eaux, elle ne dé-
qu'en septembre, époque des b passe pas un mille
La rivière abonde en poissons d'espèces recherchées, tels que le brochet, l'anguille, le poisson blane et le brocheton, L'orme, le bouleau, le frêne, l'épiuette rouge, l'épinette blanche, la plus belle de
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toute la province d'Ontario, le cèdre et jusqu'à l'érable et au chêne, lui font, des deux côtés, une bordure de forêts, où vivent et se multiplient, loin de la poursuite de l'homme, les orignaux et les caribous, ces fauves majestueux, élancés, rapides comme le vent, qui restent encore, après des chasses acharnées, les derniers grands hôtes de nos bois.
Le pays situé à l'est du lac, dans la province de Québec, forme une admirable série d'ondulations, sans montagnes, sans rochers, où croisent le pin blanc, l'épinette, le cèdre, le sapin, le tremble et le bouleau. ie loin en loin, on y trouve aussi des érables et des merisiers, par groupes clair.semés et sos. Ces ondulations, qui s'étendent sur des centaines de milles, offrent le plus beau champ possible à IR colonisation, outre que le climat y est moins rigoureux et plus uniforme que dans beaucoup d'en. droits situés sur les bords du Saint-Laurent,
11 faut remarquer que la région du Témiscamingu st à peu près sous la même latitude que celle du Saint-Jean, et que plus on avance vers l'ouest, moins la rigueur du climatse fit sentir. Le printemps y
commence d'aussi bonne heure qu'à Trois-Rivières, et l'automne y finitaussi tard. Les fermes qui ont été ouvertes jusqu'à présent, sur les bords du lac, produisent toutes sortes de légumes et de céréales ; et, à l'embouchui sédiments que charroïe perbes prairies de foin sauvage, semblables à celles qui se trouvent à l'embouchure de la rivière Blanche.
de la Loutre, les marais formés par les
tte rivière, donnent naissance À de su-
Cest ci, disait le Père Pardi, nn vaste qnys 1e colon ‘éeufennant non seulement quelques cantons, mais à vrai dire
soute ane province de bonne terre. Ordinirewent, le touriste qui remonte d'Ottawa, vorageant depuis Pembroke entre des masses de
nieune, s'imagine qu'il we doit y avor qu'une succession non iuterroupne de moutague bouleversées et de rochers duuudés, jusqu'au pôle nord.
miague, dignes des Alpas et de lu Suisse, il ue soupgoune pas qu un mille du rage, quelquefois à cinq arpents, £e trouve un soi
ranit, de gneiss de formation lurentienne on luro-
à aduuirant Les points de vue de Témisea.
Ai, aussi futile, ani aol aux travaux de 1e culture que cell des environs de Montreal.
Du reste, en dehors de sa situation géographiqué, il ne faut pas oublier que le climat d’une contrée dépend de circonstances nombreuses qui, toutes, in fluent sur sa production. Un long été, par exemple, n'active pas plus la production et la maturité des végétaux qu'un été plus comt, avee une atmosphè plus pure et plus brillante. Ainsi, dans tout le Domi-
mion, les côtes ,le la mer, où l'été est le plus long, de-
mandent d'autant plus de temps pour la maturité
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des céréales, qu'elles sentent moins les rayons du soleil et que l'atmosphère y est moins nette et moins claire. Au point de vue du climat, Gaspé et le lac Saint-Jean sont anssi propres à la eulture des grains que le Nord-Onest, Pour le prouver, il suffit de dire que certaines plantes, qui veulent plus de temps pour mûrir que les grains, mûrissent très bien autour des lacs Saint-Jean et Témiscamingue. Les gelées d'été n'y sont pas plus fréquentes que duns certaines parties d'Ontario. Du reste, ces gelées se produisent dans Les bas-fonds et non dans les terrains bien exposés, et les plantes que l'on trouve jusque dans le voisinage de la baie d'Hudson, indiquent que le climat n'y est pas plus rigoureux qu'à Québec.
Le gouvernement de la province d'Ontario à si vien compris l'importance et la valeur d'une ré gion comme celle du Témiscamingue, que, depuis plusieurs années, il ne cesse de faire tous ses efforts pour y développer la colonisation. L'année dernière encore, il a fait délimiter et arpenter en partie huit cantons nouveaux à la tête du Inc. Il avait déjà agi de la même manière à l'égard des vastes territoires connus respectivement sous les noms de Muskoka, de Parry-Sound et de Nipissing. Avant l'adoption de“ l'Acte des terres gratuites” passé immédiate. ment après la Confédération, ces territoires n'étaient qu'une immense solitude ; aujourd'hui ou y compte
au delà de cent cantons. A l'origine, il ne s'y trouvait pas un seul habitant ; à l'heure actuelle, la population dépasse quarante mille âmes, et elle envoie des représentants aux deux chambres, fédérale et provinciale.
Pour ouvrir et coloniser la région du Témiscamingue, les habitants de North-Bey, (endroit sitné eux le lac Nipissing, où il n'y avait pas une âme il y a quatre ans, et qui en renferme aujourd'hni sept à huit cents) ont songé à la construction d'un chemin de fer,
Le 2 février dernier, ils se sont rénnis en assemblée, et ont adopté une série de “ résolutions ” pour engager le gouvernement d'Ontario à construire une voie ferrée depuis North-Bay, qui est sur le parcours du Pacifique canadien, jusqu'aux bords du lac Témiscamingue et de là jusqu'à la baie de James, laquelle forme l'extrémité inférieure de l'immense mer du Nord appelée baie d'Hudson.
Si ce projet reçoit son accomplissement, la région du Témiscamingue se trouvera avoir, dans un avenir
prochain, deux voies communiquant avec le chemin de fer du Pacifique : la route de Mattawa, moitié par chemin de fer et moitié par eau, et la route projetée de North-Bay, par chemin de fer
L'ouraov:
La sortie du lac Témiscamingue, en remontant l'Outaouais, s'opère par la rivière des Quinze, nom qui lui vient de quinze rapides en succession qui forment la majeure partie de son cours, et qu'elle a donné à son tour an lac si imégulièrement et si singulièrement formé d'où elle s'échappe.
Le lac des Quinze, de même que le lac Témiscamingue, n'est autre chose, on le sait, qu'un élargissement de l'Outaouais. Ilen est ainsi du vaste Inc Migizowaja, situé plus haut, d'où, en remontant toujours l'Outaouais, après avoir fait portage le long de plusieurs rapides, on arrive à la branche sud-est de la rivière Abittibi, un peu en deçà dn 48e degré de latitude. U’est de ce dernier point qu'on se met en route pour les grands lacs Abittibi, qui se rencontrent à peu près au tiers du chemin entre le la et la baie de Jam
Cette route à
e Nipissing
re, pénible, interceptée par des marais et des savanes, qui se fait, tantôt à travers de grandes étendues de forêts, tantôt le long des cours d'eau, eoupés de rapides, qui servent de traits d'union entre les différents lacs, n'est guère connue
encore de nos jours et n'a guère été suivie que par les missionnaires et les chasseurs indiens.
En ligne droite, on compte, entre le lac Témiscamingue ct les les Abittibi, environ quatre-vingts milles, à travers un pays légèrement montueux et en général ondulé, dans lequel de nombreux petits lacs, semés de tous côtés, partagés eux-mêmes en maint et maint chenal par les flots qu'ils renferment, constituent de véritables labyrinth
La plus grande partie de cette région a été ravagée par le feu et est couverte d'une seconde pousse.
Le sous-sol est formé d'argile bleue portant une couche plus ou moins épaisse de terre végétale. Au reste, toute cette vaste contrée qui s'étend au nordouest de notre province, jusqu'au 50e degré de latitude, et, de là, dans tout le nord de la province d'Ontario, jusqu'au le Supérieur, embrassant près de trois degrés de latitude et une profondeur de plus de deux cents milles, est caractérisée par la formation argileuse inférieure, indice d'une terre fertile, qui est restée seule intacte, alors que les feux de forêts avaient brûlé et desséché tout le sol qui la recouvrait. C'est grâce à elle ai le pays n'a pas té complètement stérilisé, et si, chaque fois qu'on y a fait des essais de culture, les résultats obtenus ont émerveillé ceux qui croyaient toute culture impossible au delà d’une latitude déterminée,
Ce que l'on redoute le plus, ce sont les gelées, et l'on croit que les gelées suivent un développement graduel et régulier, au fur et à mesure qu'on avance vers le nord. Mais les gelées dépendent en grande putie de la nature du terrain, et les terrains argieux y sont plus exposés que les autres, parce qu'ils sont froids et humides; muis aussi, l'on peut les y combattre plus aisément par le drainage. C'est ainsi qu'on a combattu, dans les grands comtés de Grey et de Wellington, les gelées très fréquentes, à l'origine de ces établissements, et maintenant elles n'y sont plus à redouter, Il en sera de même dans toute la contrée qui s'étend au nord des lues Nipissing, Témiscamingue et Abittibi, jusqu'à la baie de James ellemême. Tous les récentes explorations s'accordent à recounaitre l'excellence de ce pays, dont où compare le climat à celui des environs de Montréal ; ct, quant
à sa richesse forestière, elle doit être énorme, puisque l'exploitation des bois ne s'y est pas encore exercée.
Dans le pays qu'arrosent les tribataires de la baie d'Hudson et que la province d'Ontario réclame, on voit d'immenses forêts d’épinettes, de tamaracs et de bouleaux. Sans doute, avant longtemps, le chemin
de fer en apportera des quantités considérables de bois, tirées principalement de la région appelée “ le plateaux argileux du Nord,” où se rencontre fréquemment de la terre arable d'excellente qualité et où l'on trouve en outre des gisements de houille, plus partieulièrement dans le bassin inférieur de la rivière Moose où de l'Orignal.
Quant au pays situé entre la limite nord de la province de Québec et la baie d'Hudson, quoique le pin y pousse jusqu'à vingt milles au delà de la limite, vers les portages qui aboutissent au lac Abittibi, il renferme beaucoup moins de bois de con merce et dé terre propre à la culture. On attribue ce fait à ce que les belles forêts qui bordent les rivières, principalement au nord du la Abittibi, ont souvent moins d'un mille de profondeur, et qu'au delà tout le terrain est couvert de tourbières d'une Î grande épaisseur, l'humidité du climat ÿ étant très favorable au développement des plantes dont la k décomposition produit les tourbières et en épaissit graduellement les couches. L'énorme quantité de combustibles qu'elles aceumulent peut donner à ces tourbières une valeur incaleulable, d'autant plus que ce combustible se venérait aisément dans nos villes, à des prix modérés, pour l'usage domestique où pour de nombreux travaux industriels ; d'autre part, le sol qui s'étend au-dessous de ces tourbières,
étant naturellement rétentif et résistant, donnerait, aussitôt mis à découvert, de fortes récoltes de foin et d'avoine, d'orge et de sarrasin, comme le sol que Ton a afranchi des tourbières de “ Blair-Drummond”, en Ecosse.
Mais la quantité de bois que cette région pourra produire, à quelque période future que ce soit, sera toujours bien moins considérable que celle que donnera Je territoire réclamé par l'Ontario. (1)
On trouve le pin blanc et surtout le pin rouge dis séminés sur toute la surface du sol entre 16 Témiscamingue et les lacs Abittiti, De même, l'épinette | blanche, le merisier et le cèdre y sont en assez grande quantité et de bonne taille, L'érable ainsi que la plaine se voient encore à la tête du lac Témiseamiugue, mais ne dépassent pas cette limite.
L L'arbre le plus abondant de cette région, au nord de la limite de l'érable, c'est le tremble, suivi de près
} Nous n'avons que des notions très radimentaires sur la con. À axé à l'est des les AbittiL, et aur la vallée de la rivière Hurri 2 neïssange au-dessous du 48e paral à de dix milles an nord du lue Victoria. Il serait fort a cours de cette rivière et de le vallée qu'elle ariove, puisque co cours commence vingt milles au sud de celui de l'Abittibi belles foréts de pins. On.
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par le bouleau, l'épinette et le baumier du Canada. On trouve encore, mais rarement, l'orme et le frêne dans les bas-fonds qui s'étendent jusqu'aux lacs Abititi.
Ces lacs, auxquels on a donné respectivement les noms de “ Lac supérieur ” et de “ Lac inférieur,” n'en sont à proprement parler qu'un seul, dont les deux sections sont reliées entre elles par une étroite passe.
Le lac Abittibi, dirons-nous, pour être plus court, s'étend de l'est à l'ouest, au nord du 48e parallèle, sur une longneur de cinquante-cinq milles et une largeur variant de cinq à quinze milles. C'est un lac peu profond, boueux, rempli d'iles et entouré de vastes marais, où s'abattent en passant d'innombrables volées d'outardes, dane leurs migrations d'automne vers le sud.
Le caractère physique et géologique de cette contrée est à peu près le même sur toute sa surface. Partout pays de montagnes ne s'élevant qu'à une faible hauteur, terrain ondulé, formation granitique et roches éruptives ; mais les étendues de terre arable sont considérables. A mesure qu'on avance vers le nord, le sol renferme plus d'éléments productifs. En certains endroits, la terre végétale, qui recouvre le fond uniforme d'argile bleue, atteint une épaisseur de trois à cinq pieds, comme on peut le voir à cent cinquante milles même au delà du Témiscamingue, sous le 50e degré de latitude.
A l'extrémité occidentale du lue, débouche la rivière Abittibi, qui a une largeur moyenne de trois arpents. un courant très vif, des chutes et de nombreux rapides qui nécessitent autant do portages. De chaque eûté de la rivière, sont les territoires de chasse des Indiens, autour de petits lacs et le Tong de petits cours d'eau. Pour se reconnaitre, se guider eux-mêmes et guider les autres chasseurs qui Xiendront après eux, les Indiens ont imaginé une sorte de sténographie imagée, représentant des animaux dans différentes attitudes, qu'ils dessinent sur des écorees de boulean fixées à des bâtons plantés en terre. Ces caractères sauvages sont parfois très ingénieux, et même assez compliqués pour que les missionnaires du Nord croient nécessaire de les enseigner aux petits Peuux-rouges qui vont aux écoles établies dans les différents postes de le compagnie de la baie d'Hudson.
L'embouchnre de la rivière des Quinze, est à 612 pieds au-dessus du niveau du fleuve devant la ville des Trois-Rivières ; et celle de la Mattawan, située cent vingt milles plus bas, est à 250 pieds au-dessus de ce même niveau. Il y a done, entre la tête du lac Témiscamingue et la Mattawan, une descente de quatre-vingt-douze pieds, qui s'effectue par les rapides du Long-Sault, de la Montagne, des Erables et de la Cave,
162 L'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR Les eaux du lac, très hautes au printemps, baissent dehuit ou dix pieds jusqu'au mois de septembre, t les pluies d'automne n'en augmentent guère le volume. D'après M. Proudfoot, géomètre d'Ontario, le niveau du Témiscamingue s'est élevé de trois pieds dans le cours des quatorze dernières années. “ Certains endroits de la rive, dit-il, où naguère on coupait le foin, sont aujourd’hui submergés, du commencement à la fin de la belle saison. Comme je ne saurais témoigner de la valeur scientifique des raisons qu'on aa données de ce fait sur les consigner dans mon rapport.”
es lieux, je m'atstiens de
L'éen du Témiscamingue, comme disait le Père Paradis, c'est sa partie supérieure, là où débouchent la rivière Blanche et ln rivière des Quince, celle-ci entre des rivages aux molles et fléchissntes ondulations, chargés des sues les plus généreux de la terre et offrant aux colons les plus riunts et les plus attrayants aspects ; l'autre, comme l'eau qui s'échappe d'une urne trop pleine, coule à travers des prairies à moitié submergées, lourdes de leurs grasses couches d'allnvion, et flottantes, pour ainsi dire, comme des champs d'algues que l'onde recouvre et redresse tour à tour, dans un mouvement uniforme ct cadencé, Ah! la belle et luxuriante terre promise aux colons de l'avenir, et comme on sunge en là contemplant, avec une amère et douloureuse mélancolie, à toute
cette vaillante et vigoureuse jeunesse canadienne qui déserte ses foyers ét s'en va consumer sa force dans les fabriques américaines ! Comme on déplore de ne pas la voir venir ici plutôt se déployer en liberté et conquérir en peu d'années, sans trop de peine, cette aisance heureuse, cette plénitude bénie de toutes les choses nécessaires qui fait les peuples contents de leur sottautant que modestes dans leurs dé laborieux, honnêtes, c: rudes épreuves aux jours fatals, parce qu'ils ont conservé toute leur vigueur, parce que rien n'a altéré en eux ni les sources vitales de l'énergie, ni cette abondance de jeunesse qui accompagne jusque dans la maturité les peuples bien formés et bien constitués !
jrs, peuples pables de soutenir les plus
De quelque côté qu'on tourne les regards, sur les profondes et fertiles étendues qne baigne le Témiscamingue, dès qu'il commence à écarter au loin ses rives et à s'élurgir en liberté, au sortie de l'étroit et tumultueux cours dé la rivière des Quinze, on ne voit nulle patt de montagnes, de brusques saillies du sol, de reliefs
fortement accentués, mais une lougue ondulation de prairies alternant avec des coteaux délicatement! esquissés, surmontés au loin de plateaux qui étendent leur large surface jusqu'aux dernières limites de l'horizon,
Lorsqu'en remontant le Témiscamingue, on arrive à la rivière des Quinze, on longe la “ Réserve des Indiens,” territoire fédéral où un groupe de l'ancienne uibu des Algonquins possède un petit village et cultive une étendue de terre déterminée, que le gouvernement à fait diviser en lopins pour chaque famille séparément.
La dimension de lu réserve est d'environ 38,400 acres. C'est I exactement, nn pou au-dessus de la rivière Blanche, par 47° 37 de latitude nord, que se trouve la ligne frontière entre les deux provinces de Québec et d'Outario.
Pendant plus de quatre milles, depuis son embouchure jusqu'au premier rapide qui lintercepte, la rivière des Quinze est navigable, et assez profonde même pour qu'un grand bateau à vapeur puisse raser presque le rivage. De chaque côté, le terrain,
diversement et gracieusement accidenté, présente un aspect des plus pittoresques, qui rappelle, à s'y méprendre, le ravissant paysage de l'embouchure de la Mistassini, au lac Saint-Jean.
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A sa droite, on a la vive orientale, où croit une forêt épaisse et où se dressent lentement des coteaux, portant un sol végétal rempli de promesses, A gauche, se trouve la “réserve des Indiens,” où
s'élève, sur une petite auteur, tont près de la rive, Técole sauvage destinée à donner les preuriers rudiments de l'éducation à ces grossiers enfants de la
mature.
C'est, au moins, un spectacle peu commun et des plus piquants, à conp sûr, que cette école de saur vages fondée par des blancs là où les blancs ont encore à peine pénétré. Au confins déserts d'une provinee immense, dout pas même la centième partie n'est habitée, au delà d'une région à peu près inconnue, où de rares colons se sout dressé à la hâte un abri préeuire, au delà de l'immensité en apparence ufranchissable des forûts, des lues, dles vallées mystérienses et des plateanx à perte de vue, nu delà de plus lointaines retraites, innezcssibles jusqu'ici à tot
ontact du dehors et à toute civilisation, on découvre _alurs que le voyageur perdu dans sa pensée, cher “he le secret de ces étranges courants qui portent et disséminent les hommes sur tons les points du globe __on déconvre une école de sauvages organisée, agissante, bien réelle, de véritables petits Peaux-rouges qui s'y rendent tous les jours, qui s'y tiennent assis sur des banes pendnt des heures entières, et qui
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écoutent un maître leur enseignant À trouver un sens dans des signes tracés les uns à côté des autres sur une ardoise, et à former eux-mêmes d’autres sens avec d'autres signes, sans le secours de la parole où du geste !
C'est 1à le prodige, c'est Ià le triomphe de l'enseiguement chez ces natures primitives, _grossières, rebelles à toute idée abstraite, incapables de voir dans les signes autre chose que l'image exacte, que
la représentation rigoureuse de ce que l'on veut primer. Des signes, qui ne sont que de convention, dépassent l'intelligence commune des Indiens, lesquels ne comprennent absolument que ce qui tombe sous les sens. La sphère de leurs idées étant très étroite, bornée à ce qui les entoure immédiatement, sans qu'ils puissent rien soupçonner an delà, il en résulte que leur langue est nécessairement peu étendue, et cependant elle est très riche, très imagée, tel lement susceptible, dans son état rudimentaire, de recevuir toutes les empreintes, qu'on peut lui trouver des mots pour exprimer jusqu'aux plus subtiles nuances dés choses.
Dans un voyage qu'il a fait l'année dernière, l'auteur de ce livre a visité l'école sauvage du lac Témiscamingue. 11 y a compté vingt et un élèves, dont la vlupart pouvaient lire et dont plusieurs écrivaient passablement. IL a été surpris de leur prononciation,
d'autant plus qu'ils ne parlent que leur langue et ne lisent que muchinalement l'anglais, sans rien com. prendre aux mots qu'ils profèrent. Ou ne songe donc pas à leur faire d'inntiles questions, et l'on se demanderait quel peut être le résultat d’un enseignement aussi forcément limité, si l'on ne savait que l'école est le meilleur instrument de civilisation, et que le seul fait de réunir les enfants, pour des exercices et des efforts communs, est le premier et le plus sûr moyen de les hal l'idée d'une vie sociale supérieure au simple groupement des individus.
C'est depuis une conple d'années tout au plus que les commerçants de bois ont poussé leurs bandes destructrices jusqu'au pays des Quinze. Avant 1885, ils wavaient guère dépassé la région du lac Kippewa; aujourd'hui, leurs concessions de coupe atteignent la igne de partage des eaux. Même, afin d'éviter les rapides des Quinze, où le flottage est difficile, on parle de pratiquer un canal, eu s’aidant du cours de quelque rivière, depuis la tête des Quinze jusqu'au lue Témiscamingue. Il parait que des arpenteurs du gouvernement sont allés explorer le terrain dans ce but,
Ce qui est certain, c'est qu'avant longtemps l'exploitation forestière se eoncentrera surtout dans la ré gion des Quinze, de sorte que l'embouchure de cette
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rivière deviendra un poste des plus avantagenx et de la plus grande importance.
Lorsqu'après être parvenu à la hauteur du lac Témisenmingue, on veut rebrousser chemin et descendre l'Outaouais, on passe devant la “ réserve des Indiens,” puis devant l'embouchure de la rivière Blanche, en suivant un chenal étroit et peu profond, le long de prairies à fleur d'eau. On laisse, à sa droite, la pointe Wabee, riche en excellente pierre à chaux ; on dépasse, à gauche, l'embouchure de la Loutre et 'ile de M. Bonaparte- Wyse, à laquelle on a donné le nom de Sainte-Hélène ; on longe les emplacements que se sont réservés sur le bord du lac les actionmaires de la future colonie française, et l'instant d'après, on est tout surpris de voir le bateau accoster doucement le long d’un petit quai naturel, formé de roches de granit qui semblent s'être placées les unes à côté des autres avec une symétrie préméditée. Au bout de ce quai, lon descend sur une espèce d'appontement, en forme de chevalet, qui à été installé pour faciliter le débarquement des voyageurs, depuis qu'un bateau à vapeur parcourt le Témi
mingue.
Tout le paysage, depuis le rapide des Quinze, n'a fait que glisser comme un rêve sous les yeux, et le voyageur se trouve déposé sur nne petite pointe de rochers granitiques qui s'avance d'une centaine de pieds tout au plus dans le lac, et, devant lui, flotte et se déploie an loin un orbe de forêts et de coteaux aux nuances mobiles, vaste panorama d'une grâce de con. tours exquise et d'une majestueuse harmonie.
C'est ici la pointe Piché, fameuse parmi les chasseurs et les Indiens, à œanse de l'homme qui lui a donné son nom, le père Piché, type le plus parfait de ces traiteurs d'autrefois qui s'aventuraient seuls jusqu'aux dernières limites habitables du nord, et y vivaient des années entières, sans communion possible avec lenrs semblables et n'ayant de rapport,
deux fois l'an, qu'avec les Indiens en route pour les pays de chasse, et à leur retour, aux premiers jours du printemps.
Mais le père Piché, lui, n'était pas seul, contrairement à l'antique usage. Il avait une femme po
remplir les longues et aceublantes heures de la solitude. Perit à petit les enfants, augmentant en nombre et grandissant tour à tour, avaient formé une famille qui était tout un petit monde dans le dé L'an cienne chaumière, qui n'avait été d'abord qu'un abri contre les rigueurs des saisons, v'était transformée insensiblement en une demeure de campagne sem-
blable à celles des bords du Saint-Laurent, grande, bien divisée, bien aménagée, confortable, offrant les images et les ressources de la civilisation.
Relativement enrichi par son commerce de four rures avec les Indiens, le père Piché avait réussi à faire donner une éducation complète et parfaite à unatre de ses filles, dont les deux dernières, qui habitent encore aujourd'hui le toit paternel, en char ment et emnoblissent l'intérieur, par l'hospitalité affable, la courtoisie digne qu’elles exercent envers Vétranger, ét par une distinction de manières, une sûreté et une élégance de langage qu'on ne rencontre que dans la meilleure société des villes.
Voilà plus de viugt ans que le père Piché habite sa pointe et qu'il y fait avec les Indiens le commerce de fourrures, en opposition à la compagnie de la baie d'Hudson, qui avait autrefois le privilége exelusif de
la traite. Son mungasin, rempli d'effets, de vêtements et de provisions, qu'il troque contre des peaux, est une espèce de hatte noire, à moitié ensevelie, dont on ne voit guère que le toit hors de terre, et, dans Le pignon, une porte solidement cadenassée.
C'est dans ce “ réduit obscur et ténébreux;” que le père Piché a gagné laborieusement une honnête fortune, qui lui a permis de s’entourer de tout le luxe que comporte un séjour loin des hoummes ev des
eommodités les plus délicates de la vie. Ces commodités, il a réussi, cependant, À s'en assurer un assez bon nombre, par la enlture de la terre et aussi grâce aux talents domestiques de sa femme et de ses filles. À ces dernières est dévolu le soin du jardin spacieux qui s'éteud en arrière de la maison, et qui renferme une variété surprenante de légumes, de fruits, de plantes et de fleurs. Nous y avons vu, uu peu après la mi-juillet, des melons à la veille de mûrir, des citrouilles en abondance, plusieurs variétés de fèves, des oignons, des pruniers sauvages, des groseilliers d'une très belle venue, des corisiers à grappes, des pommiers, des rosiers roses, des pavots, des pensées, des lis de Pensylvanie, et enfin, sans que nous voulions faire ici une énumération qui aurait l'air d'une nomenclature fastueuse, de vigoureux plants de maïs, des tomates, et jusqu'à des melons-citronelles, fruits qui mürissent difficilement même sous des latitudes plus favorables que celle du haut Outaouais.
Au delà du jardin, on peut voir un beau champ de pommes de terre, et tout près, broutant l'herbe des enclos, les seules bêtes à csrnes qu'il y ait encore
dans toute la partie supérieure du Témiscamingue. Quelle admirable terre à pâturages, pourlant, que cette région si bien arrosée, si bien découpée, et comme il faudra peu de temps aux colons qui com
menceut seulement à pénétrer dans le canton Guigues, pour découvrir les sources de profits qu'ils pourront tirer de l'élevage des bestiaux et des industries variées qui en découlent !
Aujourd'hui, ce n'est pas seulement le bétail qui inanque dans cette partie de la province, mais aussi les colons eux-mêmes, lesquels sy jetteraient par centaines, si on leur donnait des chemins. A l'heure actuelle, à peine l'arpentage même du canton est-il complété. T1 est difhcile de comprendre avec quelle lenteur traditionnelle on procède là, comme ailleurs, à cette opération indispensable qui doit précéder les défrichements, opération sans laquelle ils sont im possibles, sans laquelle, du moins, les colons sont
exposés à toutes sortes de déboires, de troubles dans leur possession, de conflits inattendus et décourageants.
Le gouvernement d'Onturio a fait arpenter, l'année dernière, huit cantons à la fois dans le haut Témiscamingue, avant même qu'il y eût un seul défrichement effectué, mais uniquement dans la prévision que les défrichements ne tarderaient pas À suivre les arpentages. Pour nous, fidèles aux habitudes routi-
nières et processives qui ont été de tout temps le caractère distinctif de nos opérations, nous lai-sons a colonisation se faire au hasard ;et faute de mesures préliminaires qui, dans bien des cas, peuvent devenir des mesures préventives, nous laissons les difficultés se préparer tranquillement sous uos yenx et s’entasser jusqu'au jour où elles deviendront irrémédiables où insolubles
Faute de chemins, les quelques colons établis au jourd'hui dans l'intérieur du canton Guigues, sont obligés de payer de quatre à ing dollars pour faire transporter à dos d'homme un baril de farine dusqu'à leurs lots respectifs. Comment veut-on que la colonisation progresse dans des conditions sem-
blables? Combien sont justes les reproches d'imprévoyance et d'inertie qu'on a adressés, de temps à
autre, aux administrations antérieures à celle d'aujourd'hui !
Quelques milles plus bas que la pointe Piché, À peu près à lu ligue d'intersection des cantons Guigues et Duhamel, le bateau arrête à un endroit connu sous le nom de “ Mine d'argent de Wright.”
Quoique cette dénomination date d’une époque toute récente, la mine était déjà conne depuis fort lougtemps. Avant la Conquête, des géographes et des géomètres français avaient pénétré presque partout jusqu'aux dernières linites du vaste territoire connn
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sous le nom de “ Nouvelle-France.” Ainsi, dès 1733, Normandin, arpenteur français, s'était rendu à deux cents milles au nord-ouest du la Saint-Jean, plus loin qu'aueun arpenteur moderne ne l'a fuit encore, et avait dressé de toute cette région la carte la plus fidèle et la plus détaillée que l'on possèd. Bien avant ui, on 1688, Jean-Baptiste- Louis Franquelin, hydrographe du roi, avait exploré l'Outaouais supérieur; it
avait reconnu le même mine qui porte aujourd'hui le
nom de Wright, et avait douné à l'endroit où elle se trouve celui d'Anse de la Mine. C'est ce que nous avons pu constater d'après un exemplaire unique, conservé à Québec, au ministère res, d’une carte dressée par lui sous ce long titre :
4 Carte de l'Amérique Sepientriovale, depuis Le 266 jusqu'en 5e degré de latitude environ:
140 et 295 de longitude,
Coutenant es pays de Camus, Nouvelle France, la Lisiane, du Floride, Virginie, Nouvelle Sutde, Nouvelle York, Nouvel Auglterre, Acadie, Isle de Terreueur erdre des Gouverneur et Jutendauts du Pays, pour le service dut
et Relations qu'il a eu sou de reewvilir, éxuelement par le même
L'OUrAOUAIS Su»ÉRIEUR 175 ordre et pendant Je méêwe temps, de tous les Voyageurs les plus entendus, qu'il a consaltez et coufroutez avee une applicacion toute particulière En l'anvée 1888, Jua-Barristi- Louis FRANQUELIS, Hydrograhe du Koÿ, À Quebec en Canale. (1)
La # mine d'argent ” estaujourd'huj la propriété de MM. Wright, Goodwin et Brophy, d'Ottawa. On l'a dit remarquablement riche ; mais, jusqu'à présent, elle n'a été que faiblement entamée, malgré différentes tentatives faites de temps à autre pour l'exploiter dans des conditions lueratives. Nous croyons
que les circonstances n'ont pas encore été assez favorables, et que les propriétaires attendent, pour ouvrir à fond le précieux gîte, que la population soit plus nombreuse dans le canton et que les communications deviennent plus fuciles.
En face de l'anse de la Mine, de l'autre côté du lac, dans la provinee d'Ontario, s'étend une des plus admirables régions agricoles du Canadn.
ralement, du eôté de la province de Québec, le littoral du lac, sur une profondeur variant de deux à
() Nous ferons remarquer ici que Franquelin emploie l'ortho. graphe originale € où dans tous les mot où l'uxage moderne, ré de l'anglais, à preuque généralement substitué le double v. Ainsi 31 érit ‘+ Outaoua,” et ou pas Ottawa, Mataouan au Tieu de Mata
van, et ainsi de suite.
trois milles, est brisé et montagneux ; les coteaux et les vallées ne commencent qu'au delà de cette barrière, qui a donné si longtemps au pays toutes les apparences de la stérilité. Mais, du côté d'Ontario, le sol est cultivable à partir de la rive. Cest 1h, croiton, que devra abontir la ligne du chemin de fer de North-Bay au Témiscamingue. La moitié supérieure de la rivière de Montréal arrse la contrée d'alentour ta servi seule jusqu'ici de chemin aux “ bourgeois de chantiers” et à leurs “engagés,” chemin lent et pénible; mais grâce au nouveau chemin de fer, on sera transporté en quelques heures sur le bord du lac, en face de la portion du pays qui sera peut-être la plus importante dans un avenir prochain.
Cette section du le gèle de bonne heure, en sorte que les colons de Guigues et de Duhamel pourront se rendre aisément, l'hiver, au chemin de fer de North- Bay, en attendant qu'ils aient le leur, à travers le comté de Pontiac; tandis qu'à Opémikan, huit milles en aval du Long-Sault, où l'on parle également de faire aboutir la ligne nouvelle, le Ine est plein de éourants ; la nvière Kippewa, débouchant violemment dans les environs, empêche la glace de s'y former assez tôt et assez solidement, et les culons, de ee côté, courraient grand risque, la plupart da temps, de ne ponvoir se rendre au chemin de fer, ce qui aurait sans doute
pour eflèt de détourner la colonisation trop largement au profit de la province d'Ontario,
Voici maintenant l'ile Brûlée, qui renferme en abondance de la pierre à chaux. Les Indiens, em ployés au travail de l'extraction par le Père Fafard, économe de la Mission des Oblats, la détachent avec le pic et la cuisent sur place. La chaux eît ensuite vendue aux colons et transportée sur le bateau à vapeur, la Minerve,
En ligue avec l'ile Brûlée se présentent, un peu plus bas, la Grande-lle, puis l'ile des Sœurs, et enfin la pointe au Vin, qui forme l'extrémité occidentale de la baie des Pères, centre detont le pays de Témiscamingue, future ville et poste assez important pour avoir déjà conquis une véritable célébrité.
CHAPITRE VI
LA RÉGION DU NIPISSING
Dans les éhapitres précédents, nous avons suivi la rivière Outaouais depuis la tête du lac Témiseamingue jusu'à l'embouchure de la rivière Mattawen. Maïntenant, il convient de faire une diversion du côté ouest de la rivière, et de pénétrer jusqu'à Ja région du Nipissing, intimement liée, par la rivière Mattawan, par un système de communications fluvinles qui dure depuis plus de deux siècles, et enfin pur le caractère de la colonisation dans ces deruières années, au bassin ‘oriental de l'Outaouais et, à vrai dire, à la province de Québec tout entière.
C'est en effet la route par excellence que suivaient jadis les « voyageurs ” canadiens qui se rendaient
aux contrées lointaines de l'Ouest, poussés soit par
le goût des aventures, soit par le désir de réaliser de gros bénéfices en trafiquant des fourrares avee les Indiens.
Le premier Européen qui traça cette route à nos ancêtres, est l'immortel Champlain lui-même, qui, en 1615, après avoir remonté l'Outaouais, prit à sa gauche la rivière Mattawan, atteignit le lac Nipissing, puis le rivière des Français, explora une bonne partie des rives du lac Huron et redescendit ensuite vers le lac Ontario, cette “ mer douce,” comme il l'appelle, “ ce lac qui ne réfléchissit encore que les sombres forêts de ses rives solitaires, et qui baigne aujourd'hui tant de villes orissantes. (1)”
Dans cette immense solitude, peuplée seulement de quelques milliers d'hommes errant à l'aventure sous le dôme des forêts où le long des larges cours d'ean, les grands fanves, par troupes nombreuses, les élavs et les caribous au panache étagé, les animaux à fourrures de toutes les espèces couraient en liberté, depnis les bords de l'Atlantique jusqu'à l'extrémité des grands lacs, maîtres sans partage et suns conteste d’un domaine sans limites,
Plus tard, et pendant une longue suite d'années, jusque vers le milieu du dix-neuvième siècle, on a vu de nombreues flottilles de canots, richement chargées dé pelleteries, remonter régulièrement la rivière des Français, suivre le lac Nipissing, puis la
(1) Garneau, Histoire du Canada, Jer voluse, p.
rivière Mattawan, et enfin déboucher dans l'Ontaouais, qui les conduisait à Montréal, où était le quartier général du commerce des fourrures.
Par suite du changement des conditions de ee commerce, par suite de l'éloignement de plus en plus sensible du gibier à fourrure, de l'ouverture de commuications nouvelles, mais par-dessus tout de l'apparition des steamers sur les grands les et des ch mins de fer sur leurs bords, la route de l'Outaouai «t de la rivière des Français est tombée graduellement en désuétude ; et l'on n'entend plus sur la Mattawan et le lac Nipissing, retentissant si souvent jadis des gais et bruyants éclats de la chanson des voyageurs, que le bruit assourdissant des trains du
Pacifique, les refrains des hommes de chantier, le mouvement continu des seieries et les échos maltiples de l'industrie humaine, qui s'éveille en maint endroit de ces parages déserts,
L'Outaouais inférieur a été longtemps l'unique voie utilisée par la mavigation à vapeur, le ra pide de Curillon ayant été canalisé, dès 1827, pour des bateanx tirant ein pieds et demi d'eau, et, jusqu'en 1845, la plus grande partie du commerce entre Montréal et le Haut Canada s'est faite par cette voie. Durant la saison de la navigation, les « propellers” venaient À Bytown, d'où, en suivant Je canal Rideau, ils pénétraient au cœur même de
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cette province, À Kingston, an pied du lac Ontario. Puis ils revenaient & Montréal par le Saint-Laurent, n'ayant plus qu'à descendre le fleuve, et leur léger tirant d'eau leur permettant de sauter les rapides en toute sûreté.
Le parachèvement des canaux du Saint-Laurent, en 1846, devait rendre presque inutile la route du canal Rideau ; elle a perdu avec le temps, en grande partie, son importance, et ne sert plus guère à l'heure présenté que de voie de communication entre les districts riverains.
Le la Nipissing, qui s'étend de l'est à l'ouest, entre le 46e et le 47e degrés de latitude nord, et par 80° de longitude ouest, est situé sur le versant occidental de la ligne de faite, et appartient par couséquent au système des eaux qui se déversent dans le le Huron.
L'extrême longueur du lac Nipissing, d'une forme irrégulière, atteint trente milles, de l'est à l'ouest, et sa largeur extrême, du nord au sud, est d'environ vingt milles. On peut évaluer sa superficie à six cents milles carrés, en chifires ronds. Sa hauteur est de six cent trente-deux pieds au-dessus du niveau de la mer.
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La rive septentrionale du lac consiste en rochers granitiques de peu d'élévation ; mais sur la rive sud, les rochers primitifs se dressent hurdinrent au-dessus de l'ean, qui atteint parfois jusqu'à trente brasses de profondeur, et, généralement, au moins trois brasses le long des bords.
La décharge du ing se fait par la célèbre rivière des Français, laquelle porte le tribus de ses eaux au lae Huron, après une succession de cascades. Ces cascades réunies opèrent une descente de soixante pieds environ. La première s'appelle la Chandière ; puis viennent, dans l'ordre suivant, le rapide des Pins, celui des Grands-Récollets et celui des Petites- Dalles.
La rivière des Français se verse dans le lc Huron par une multitude de chenaux différents, que forment des groupes nombreux de petites Îles. La rivière elle-même, quoique s'évasant parfois en un large bassin, est divisée en deux chenaux principaux sur la plus grande partie de son cours.
On peut, à proprement parler, dire que la rivière
des Français est plutôt une suite de Ines qu'un cours d'eau continu. Entre les différents rapides, la profondeur de l'eau est relativement très grande; lex intervalles de uappes liquides sont semés d'ilots,
revêtus à profusion de cbdres et de sapins, et présentant toutes les formes possibles de la beanté pittoresque ; pendant que, ch et 1à, de larges baies découpent le rivage jusqu'à des profondeurs telles, que de grandes flottes pourraient y trouver un mouillage, sans qu'on pôt les apercevoir à travers l'infini labyrinthe des iles. En dehors des baies, le cours proprement dit de la rivière ressemble plutôt à une passe étroite, n'ayant pas plus de deux à trois cents pieis de largeur, et encuissée entre des falaises gigantesques de granit, sans rives,
Chaque fois que l'on pénètre dans un bassin nouveau, il semble que les iles deviennent de plus en plus nombreuses, les baies de plus en plus variées, Ce spectacle est d'une beauté magique telle, les défilé les bassius et les baies offrent une multiplicité d'aspects si inattendue, si saisissante, qu'on croit avoir devant les yeux nn décor féerique à chaque instant renouvelé, et la pensée se reporte naturellement au panorama des Mille-Tles du Saint-Laurent. Celui reste néanmoins, comme magnificence et comme enchantement, bien au-dessous de celui qu'offre, dan: ses lointaines et obscures retraites, l'admirable, poétique et solitaire rivière des Français.
Depuis la construction du chemin de fer du Pacifque,la partie de le province d'Ontario qui porte le nom de district de Nipissing, sise au nord-est des districts de Parry-Sound et de Muskoka et au nord de la baie Georgienne, entre les 79° et 81° degrés de longitude, a été rapidement divisée en cantons, dont quelques-vns ont déjà acquis un développement marqué. Citons, entre autres, les deux cantons de Ferris et de Bon. field, qui abontissent, celui-ci au lac Talon, celui-là
lac à la Truite, en longeant la côte orientale du lac Nipissing. Ces deux cantons sont traversés par le lac Nasbonsing, à l'extrémité duquel se trouve la station de Callendar, village improvisé dont l'année 1884 vit bâtir les premières log-houses.
Le canton Bonfeld doit son nom à un riche commerçant de bois qui possédait de grandes concessions de coupes dans le district de Nipissing. Le 4 avril 1886, ce canton fut érigé en paroisse, sous le vocable de Sainte-Philomène, par Mgr Lorrain, vicaire apostolique de Pontine, et constitué en municipalité le mois d'octobre suivant,
Déjà l'on y compte près de deux cents familles franco-canadiennes et sept ou huit familles irlandaises; les familles anglaises, protestantes, y sont au nombre d'une trentaine.
Ce sont des Canadieus-Français qui dirigent les affaires municipales, de même que celles des trois écoles catholiques établies dans le canton, Ils ont bâti une église au pied du lac Nasbonsing, à vingt arpents de la station de Calendar, ét une trentaine de maisons, entre ce point et le Inc. Eglise et maisons ne sont ni élégantes, ni coûteuses, ni même bien solides ; mais leur érection n'en offre pas moins un indice des progrès rapides de l'élément franco-canadien dans ces parages reculés. Et ce qui
démontre encore davautage jusqu'à quel point ces progrès s’accentuent de jour en jour, 'est qu'il est question de démembrer le divcèse de Toronto et de créer un vicariat apostolique au Sault-Sainte-Marie.
Une distance de treize milles à peine sépare de Bouñeld le canton Mattawan. Un chemin qui se construit actuellement les mettra en communication directe avant la fin de la présente année. Bonfield est à vingetrois milles tout au plus de North-Bay, endroit d'avenir, déjà très animé, qui se trouve sur le parcours de la ligne du Pacifique, au nord du lac Nipissing.
Il restait encore, au commencement de 1888, une
centaine de lots à prendre dans la paroisse de Saiute- Philomène, Pour entrer en possession, les colons a'ont presque rien à débonrser, les terres étant données gratuitement, dans Ontario, par le gouvernement, Un père de famille peut prendre deux lots ; un jeune homme de plus de dix-huit ans pent en prendre un. Pour faire inserire une concession de lots au bureau de l'agent des terres, un colon n'a d'autres formalités à remplir que de se présenter avec deux témoins qui déclarent sous serment que les lots ne sont pas oceupés… Puis il paie un dollar et demi et devient propriétaite des lots qu'il a retenus, à la seule condition de se bâtir une maison, de faire de la terre et de payer les taxes municipales. Cinq ans après la formalité de l'inscription, le colon reçoit son titre de propriété.
Les lots pris dès l'établissement du canton ne sont encore qu'imparfaitement défrichés, cela se conçoit.… Cependant, eux d'entre eux, d'une contenance de cent soixante acres, qui ont environ quarante acres en culture et qui cecupent une localité favorable, ne valent as moi à dix-huit cents dollars ; et, dans einq ans d'ici, ils en vaudront assurémeut quatre mille, pour peu que les colons mettent de diligence et d'intelligence
eue
qui
à les améliorer
Les cantons que traverse le chemin du Puc
entre Pembroke et North-Bay, offrent tous, au pre-
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ier aspect, de même que la rive de l'Outaouais, e presque uniforme d'escarpements plus où moins monstrueux, derrière lesquels se déyloie un pays plat dont on serait loin de soupçonner Ja fertilité, Ce pays est propre à la culture de toutes les espèces de produits que l'on récolte dans la pro vince de Québec.
une longue a
Le olinnat est très favorable
Ja santé ainsi qu'à l'agrie
galéure, dit un missimnaire de Bonfcld. La neige arrive vers lu
minovembre et avec le froid, « environs de Quélce. Jam
au dire de eux qui ÿ sout établis depuis six et septaus, jamais de
pas anse terrible que daus es
lus de trois pouces de ci
tempêtes qui aient duré un jour
Dès le quinze avril, le neige et le glace ne sout plus qu'au sou
‘de coummencer de boune heure Les tr
venir, un sorte qu'il et aisé vaux des chauaps L'eté est chaud, mais ee n'eut pus une chaleur aceablante ; cela st sans doute dau voisinage des foréts et de nombreux lacs dé ate grandeur, dont l'eux toujours froide est excellente à boire, L'automne, depuis deux as, à eté bien beau.
Les gelées n'ont aueuneut
€ fait dommage aux grains seués en
aps raisannbe Je print
été boues non seulement sous le rapport de la qualité, mais aussi de le quantité dn grain. Le mil et le trèfle donnent ban rappore.
Partout le sol repose sur un fond d'argile eum- ; les gens de l'endroit le désignent, selon son
aimant, sous les noms de “terre jaune, tonjours fraîche et facile à travailler; de “terre
jaune légère,” et de “terre grise.” Celle-ci comprend ce qu'on appelle les “ prairies de castors,” pièces de terre déboïsées, jadis submergées jar les écluses des castors et anjourd’hui couvertes de foin.
On rencontre de ces prairies un peu partout ; elles sont pour la plupart faciles à égoutter et à semer de mil (féole des prés)
Les enstors étaient antrefois très nombreux dans tout le district du Nipissing. On peut même faire remonter à plusieurs siècles leurs ingénieuses constructions aquatiques. Ces intelligents et diligents animaux élevaient des barrages sur les ruisseaux et les petites rivières, et inondaient ainsi de grandes étendues cle forêts, les transformant en lagune
desquelles ils établissaient leurs colonies ét coustraisaïent leurs demeures à deubile étage. L'ean, reudue Stagnante, ne tardait pas À pourrir les mcines des arbres; l'un après l'autre, lentement mais sans relâche,
pendant de longues périodes de teps, ceux-ci tow-
Vuient, s'entassaient dans la lagune et la saturaient de leur matière en décomposition, qui, à son tour, s'enfonçait nuit üine épaisse couche inférieure de terre végé Avec le temps, les barrages des castors étaient brisés et empurtés par les inondations ; la pétite rivière repremait son conrs primitif dans un lit étroit, et tout l'espace environnant était bientôt
convert d'un brilliant tapis de verdure et de fleurs sauvages, champ de pâturage favori des élans, des cerfs et des chevrenils, en attendant qu'il devint plus tard un riche champ de fourrage pour le bétail du colon.
On ne saurait se figurer les terribles ravages aecomplis par le feu sur tonte la smmface de cette région. Des centaines de milles y ont passé ; l'œil
vergoit souvent, jusqu'aux horisons les plus lointains, que d'immenses étendues absolument dévastées. Les arbres, dépouillés de leurs branches, noircis, mais restés debout, pourrissent lentement dans une atmosphère éclatante et répandent un masque d'horreur sur la nature agonisant à leurs pieds. Cette forêt décharnée, grelottante, qui plonge daus ses propres cendres ses racines encore vivaces, semble crépiter ét craquer encore comme si l'ardente flamme, réfagiée dans ses trones, la dévorait mystérieusement. On dirait de loin une armée confuse de squelettes, restés debout dans la mort et brandissant toute espèce de tronçons d'armes et des hampes
eaux déchiquetés.
C'est au nord du district de Nipissing que se trouve le lac Tamacamingue, autre magnifique nappe d'eau d'une étonnante limpidité, pleine d'îles et bordée de rivages qui offrent une étrange physionomie, avec
leurs montagnes à demi sorties de terre et leurs forêts à demi renaissantes sous leurs cendres.
Ce Inc a deux débonchés, l'un au snd, par la rivière Esturgeon, qui va au lae Nipissing; l'autre au nord, par un cours d'eau qui va rejoindre la rivière de Montréal, laquelle tombe dans l'Outaouais, comme on l'a vu précédemment.
La compagnie de la baie d'Hudson y a un postés sur l'ile aux Ours, où se sont rassemblées une vingtaine de familles indiennes.
Le Tamacamingne est très poissonneux. Il se glace vers le commencement de décembre, et dégèle entièrement vers le milieu de mai.
CHAPITRE VIT
LE COURS DE LA MATTAWAN
En sortant de l'extrémité orientale du lac Nipissing, on entre dans la rivière à la Vase, qui cienne route des “ voy
Cinq milles de navigation en canot, coupés par séparative des ing pieds. Cette
trois portages, conduisent à la ei eaux, après une ascension de trente ligne de faite & soixante-sept pieds dessus du niveau de l'Océan.
th six ce
Trois quart de mille plus loin, on atteint le lac de la Truite, de huit milles ét demi de longueur, dont eaux se rétrécissent à l'extrémité inférieure, et
passe, encaissée entre dé
rochers grani-
forment une tiques, d'environ trois arpents de longueur, qui couduit au lac de la tue,
Ce dernier est long de quatré milles un quart, et Jarge d’un mille en moyenne, Sa profondeur est très
graude, comme celle da lac dé lu Truite. Ces deux
lacs réunis offrent done une navigation non interrompue de près de treize milles.
I n'y a qu'un pied de différence dans la hauteur respective de leurs niveaux
Le la de la Truite est à vingt-trois pieds au-dessus du Inc Nipissing. C'est de là oue s'échappe la rivière
Mattawan, le plus large et le plus profond de tous des alfuents de l'Outaouais sur la rive ouest. 11 est à quatre-vingt-trois pieds au-dessus du lac Huron, et à six cent cinquante-einq pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
Depuis la ligne de partage des eaux jusqu'au lac de la Tortue, la chute est done de treize pieds à peu prè
La sortie du lac de la Tortue se fait par une rivière étroite, rapide et, en général, peu profonde, qui, après une course d'un peu plus de quatre milles et uue pente de trente-deux pieds, se verse dans le lu Talon, autre belle nappe d'eau de sept milles de longueur et d’une profondeur variant de dix à vingt brasses.
Nous sommes ioi à six cent vingt-deux pieds audessus du niveau de la mer.
A son tour, le la Talon se décharge abruptement, par une étroite enseade contenue dans des bords de rochers granitiques, escarpés et anguleux, qui out Y'air de vouloir se précipiter l'un sur l'antre pour conbler le goufire qui les sépare.
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A la suite de la cascade, se présentent tour À tour des bassins ef des rapides, dont les longueurs totales ne dépassent pas trois milles et ln dénivellation vingtet un pieds, et qui nous conduisent jusqu'à une chute de trente-quatre pieds, dite des Paresseux.
Immédiatement au-dessous de la chute des Paresseux, on tombe dans l'eau profonde, entourée de rochers syénitiques, hérissés en pointes, qui forment comme un collier de granit; trois milles plus loin on trouve un antre rapide, qui aboutit également à une nouvelle nappe d'euu presque ovale, d’une cinquantaine de pieds de profondeur, et, ainsi de
suite, jusqu'à ce que l’on arrive au magnifique lac Plain-Chant, qui a près de six milles de longueur,
une largeur de quatre à cinq cents pieds et une profondeur dépassant à certains endroits quarante-cinq brasses.
Entre le pied de la chute des Paresseux et l'en. trée du lac Plain-Chant, la différence de niveau est de dix-huit pieds.
A l'extrémité inférieure de ce dernier lac, on n'est plus qu'à deux milles et demi du confluent de la Mattawan avec la rivière Outaouais, et l'on aura à franchir encore trois rapides, dont on évalue la chute à vingt et un pieds.
Comme on le voit, le caractère distinctif et tout à
fait singulier du cours de la Mattawan, consiste en une succession rapide de enseades alternant avec dk bassins, sorte de coupes profondes que la nature a creusées abruptement et presque perpendiculairement à leurs pieds. Les cascades ont opéré une des cente de cent soixante-dix pieds dans le Mattawan, depuis sa sortie du lac de la Truite, en sorte qu'à son confluent avee l'Outaouais, ou sé trouve à une hauteur de quatre cent quatre-vingt-cing pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
Sur tout ce parcours, qui est de quarante-deux milles, il y a trente et un milles naturellement navigables, même pour les vaisseaux d'un fort jangeng On n'aurait done qu'une dizaine de milles à canaliser pour rendre la Mattawan entièrement navigable, d
puis son embouchure jusqu'à l'extrémité supérieure du lac de la Truite; et, de celui-ci au grand lac Nipissingue, comme la distance est de trois milles au plus, on voit qu'il serait facile d'établir une communication fluviale non interrompue, dont les conséquences sur le peuplement et le commerce de cette région seraient, pour ainsi dire, incaleulables.
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CHAPITRE VIII
LE COURS DE L'OUTAOUAIS
Devant Mattawa, la rivière Outaouais à une largour de quinze cents pieds et une profendeur eonsidérable.
Immédiatement au-dessous de l'embouchure de la Mattawan, se trouve un rapide offrant une pente légère de cinq pieds, que l'on appelle le rapide de Mattawan, puis l'Outaouais continue sa course, dans un it profond que bordent de chaque côté des falaises hardies, d'un aspect imposant.
Dix-neuf milles plus bas que le rapide de Mattawan, on arrive à la tête d'une série de trois grands rapides qui couvrent un espace de trois milles. Ce sont les rapides de la Vallée, du Trou et des Deux- Rivières, dont l'emsemble forme une pente de trentedeux pieds.
A partir du rapide des Deux-Rivières s'étend une antre nappe d'ean profonde, de dix milles de lon
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gueur; elle conduit an Rocher-Capitaine, le plus grandiose des rapides de l'Outaouais, et dont la chute ne mesure pas moins de quarante-cinq pieds.
Une fois ce rapide franchi, on se trouve de nouveau sur le large sein de l'Outaouais libre, et l'on a devant soi seize milles d'une mavigation continue, jusqu'aux rapides des Deux-Joachims qui ont, sur une étendue de deux milles à peine, une chute de vingt-huit pieds.
Dès que l'on a atteint le pied des Jonchins, on entre dans la rivière Creuse, nom donné à une portion de la rivière Outaouais, immobile en apparence, large et profonde, qui présente un cours uniforme de vingt-huit milles.
L'aspect général du terrain, sur la rive sud de cette magnifique pièce d'eau, est celle d'un plateau élevé et comparativement horizontal. Le sol y est la plupart du temps sec et sublonneux, la forêt presque entièrement composée de pins rouges et de bouleaux. La rive nord est montagneuse. D'énormes rochers, de formation syénitique, dressent leurs masses formidables perpendiculairement à l'eau profonde.
La rivière Creuse finit au fort William, poste de la Compagnie de la baie d'Hudson, où un groupe d'îles semées dans la rivière la partage en un certain nombre de chemaux et rend la navigation assez diff
aile. Nous entrons ici dans une partie de l'Outaouais, entre le fort William et Portage-dn-Fort, à l'entrée du lac des Chats, qni est, sur une longueur de soixante milles, la section de beaucoup la plus embarrassée et la plus obstruée de toute la rivière.
A partir de Mattawa, l'Outaouais a descendu de cet trente-quatre pieds par les rapides qui se suivent sur son cours ; en sorte que, parvenue au fort William, il n'est plus qu'à me hauteur de trois cent cinquante et un pieds au-dessus du niveau de la mer.
Six milles en avant du fort William, l'île des Allumettes, longue de six milles et large de quatre, semble partager l'Outaouais en deux rivières distinctes, où
deux branches dont la principale pasee au sud, par le chenal de Pembroke et le lac des Allumettes, et n'est guère qu’un chapelet de rapides
Le chenal du nord, beaucoup plus étroit que le yant rarement moins d'un quart de mille de largeur, débute par deux cascades, dont Ja longueur est de deux willes et la descente de dixhuit pieds; ensuite il coule régulièrement, sans obstacles, jusqu'au bout inférieur de l'île.
premier, quoique
Au pied de l'ile des Allumettes, les deux bras de la rivière se rejoignent ct forment le lac Coulonge,
sur lequel nous avons encore onze milles de navigation libre.
Le lac Coulonge finit à la tête de l'île du Calumet, où l'Outaouais se divise encore une fois en deux, le chenal principal suivant la rive sud et passant à tra vers Je long et redoutable rapide du Rocher-Fendu.
Depuis le lac Coulonge jusqu'en bas du Portage. du-Fort, distance de vingt-sept milles, la rivière a une descente de cent deux pieds.
Sur la rive nord de l'ile du Calumet, depuis son extrémité supérieure jusqu'à la chute du Grand Calumet, dix-sept milles plus bas, l'Outaouais ne descend que de quatre pieds. Cette partie de la rivière, connue sous le nom de chenal du Calumet,
ressemble à un grand canal naturel Jarge d'environ six cents pieds et n'ayant jamais moins de sept pieds de profondeur,
C'est entre la chute du Grand-Calumet et Portagedu-Fort, intervalle d'une dizaine de milles seule ment, que se fait la descente la plus considérable de toute la rivière Outaouais, puisq'elle atteint quatre. vingt-dix-huit pieds, ce qui donne une chute totale de cent-vingt-trois pieds, pendant cinquante-quatre milles, entre la tête de l'île des Allumettes et l'en droit où nous sommes parvenus en ee moment.
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Portage-du-Fort s'élève au fond d'une baie, à l'entrée du lac des Chats. Ce lac, qui offre dix-huit milles de navigation libre, se termine brusquement au rapide des Chats, le long duquel a été construit un canal de trois milles pour éviter le rapide, qui n'a pas moins de cinquante pieds de chute. À cet endroit la rivière Outaouais n'est plus qu'à cent soixante seize pieds au-dessus du niveau de la mer. (1)
Le canal des Chats conduit au lac des Chênes, large et profonde nappe d'eau, longue de vingt-sept milles, aboutissant à la tête du rapide des Chaudières.… Ce dernier rapide, sur les flancs duquel on a
(0) das, sous le régime français, on donnait un soin tout spécial eux explorations et à l'exploitation minéralogiques. Entre autres découvertes, on en avait fait une d'une mine de plonb au lac des Chats, d'après ce qu'en témoïgnent les doeuments de Vépoque. L'intendant Hocquart avait chargé d'y aller faire des recherchesl'arpenteur Boiselere, lequel a denné son nom, coume on l'a vu précédemment, à un canton qui a été récemment délimité, sur la rive orientale de l'Outaonsis, en face de Mattawa.
fous ercyous intéressant pour le lecteur de reproduire ci le mémoire adressé à Boisclere par l'intendant Hocquart, parce que c'est nue pièce curieuse et qui était menacée de l'oubli, sion ne avait inopinément exhamée, il y à quelques mois à peine. Mémoire pour M. de Boislare dans le voyage qu'il doit faire
jusques au portage des Chats pour y faire la. découverte d'une
mine de plomb qui s'y trouve.
I partira le 12 ou 15 du mois prochain avee un canot d'écorce
ete nombre d'homues nécessaire pour le conduire jusqu'au lieu
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creusé un canal de quatre milles de longueur, précipite les eaux de l'Outaouais, par une chute de soixante. sept pieds, dans l'udmirable bassin où se mirent les édifices publics, le palais législatif, les pares et les jardins de la capitale des provinces confédérées de TAmérique britanni que.
Depuis l'embouchure de la Mattawan jusqu'à 18 capitale fédérale, le voyageur à parcouru une distance de cent quatre-vingtquinze milles, marquée par de nombreux et pittoresques rapides, qui ont fait descendre l'Outaouais de quatre cent huit pieds et V'ont amené graduellement à nue altitude de soixante. dix-sept pieds à peine au-dessus du niveau de la mer,
del mar. Et lorqu'il ere rend, iL examiner le coursd ea veneqni a jh découverte et que l'on prétend este sous l'eau, et à Pemboushure d'me qerite rivière qui se décharge dans Ta grande nvicr des utnoufis
est à présuner que eee veine es pas sule et qu'il s'en trouvera d'autres aux environs ; cet ce qu'il eonvient de chercher taire chercher avec soin, ar l'on ne pent tirer aneun. avantage d'une mie qui est dans Ven. Pour faire cette mcherch avec secs, M. de Bosclere rmport:rs avec lo 4 barres à mine, quel. ques poches et langnes-de-boraf + ai tres mile nécessaires, cent Bivres de pondre pour faire Jour des mines, il ext bein, et emmène avec luy deux bons canoÿeuns, qu'il emploiers et qui feront parie de équipage de son canot
Le Se Guillet a quelques connais: ces de la situation du lieu où extla mine est à propos que ls Sr Boisclero s'enteude avec Ty, et en tant jour le voyase qu'ils feront eamemble, que pour Les * autres mesures à prendre pour réussir dans la découverte en ques.
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I1 ne nous reste”"maintenant qu'à examiner la patie de l'Outaouais qui s'étend sur une longueur de cent milles entre Ottawa et Montréal, et qui n’est interrompue que par trois rapides, à Carillon, à Sainte-Anne et à Lachine,
Le rapide Caillou, qui commence à cinquante-six milles d'Ottawa, opère une descente de quarante-huit pieds en dix milles. Vingt milles plus bas, on atteint le rapide de Sainte-Anne, lequel, sur un demi-mille de longueur, fait une chute de trois pieds ; et enfin,
après une navigation de quinze milles sur le lac Saint
sion. Le 8e Gillet doit partir pour Témisenmingne dans le temps ey-devant marqué ; le mine se trouve sur la route.
Le Sr Boiselere dresser un procès verbal exact de tout ce qu'il fers aux Les lieux et de toutes les circonstances de ses découvertes, s'il en fuit quelques-unes ; le situation de la mine, la longueur et 1 largeur de ses veines, a facilité ou le difficulté ‘de l'extraction de la dite mine, son éloignement de la rivière, la qualité du ter. rain, SL eu trouve de quijue ju0r le ouiture des terres, a on peut faire des chemins pratiquables, Si &e teur. «es bus pour charpente, où propres à faire du charbon, s'ilse trouve des prairies, en un mot, tout ce qui peut tendre à faire conuoistre l'avantage où le désavautage pour l'exploitation.
IL w'informers aussy et marquera dans son procès verbal la
Louis, on entre dans le canal Lachine, long de huit milles et demi, qui aboutit au pied même de la grande métropole commerciale du Canada, après avoir eflèctué une descente de querante-cinq pieds.
11 faut se rappeler qu'à quelques milles au-dessous de Sainte-Anne, dans le lac Saint-Louis, les eaux de l'Outaouais rencontrent celles du Saint-Laurent, sans toutefois se mêler avec elles. C'est au point que, par un beau jour d'été, lorsque la surface du lac est parfaitement calme, on peut voir nettement établie la ligne de démareation entre les eaux sombres de l'Outaouais et celles relativement pâles que les vastes lacs de l'Ouest versent dans le sein du grand fleuve.
Au-dessus du rapide de Sainte-Anne, l'Outaouais s'est divisé; un de ses bras longe le côté sud de l'ile de Montréal jusqu’à sa rencontre avec le Saint-Lau-
longueur des portages at leur nombre et leurs dificultés, depuis le Jieu de 1e mine jusques à Montrénl.
IL demandera à M, Michel lea vivres et ustensiles et équipages nécessaires pour ce voyage ; le Sr Foublanche peut Iny estre ausey utile; il à counoissance de cette mine, et d'une autre dans le même voisinage, qui peut estre du euivre. Il emmènera ce partie ulier avec luy
I tâchera de faire des épreuves su Le lieu de la mine de plomb et en fers fondre, examiners les déchets, à l'effet de quoy il se pourvoira d'une balance et de poids sufisants,
11 nous apportera ausey 40 on 50 Hv. de mine eu moins, et méme si
de huit grande r effec-
wu-desis, les t-Lauest au surfac
nette- ; eaux : pâles ein du
aouais de l'île t-Lau-
lepuis le
quipages re aussy
das le ce partie
le plomb noy il se
raëme si
rent, et l'autre;a formé, du eôté nord, la rivière des Praities, qui passe au Sault-au-Récollet et viert se perdre enfin dans le Saint-Laurent, à l'extrémité in férieure de l'ile.
Le lecteur a dû être frappé, ‘en suivant le cours de l'Outaouais, d'un trait caractéristique, particulier à cette rivière et à son affluent la Mattawan; c'est la concentration, en quelque sorte, de sa descente dans des rapides courts et abruptes ou des chutes presque perpendiculaires, qui interviennent à des intervalles de quinze à cinquante mille, et forment chaque fois des pouvoirs hydrauliques d'une capacité presque illimitée, dont l'industie pourrait tirer avantage le plus citer que la chute des
aisément du monde. Pour 2
4 abondante, il pent en apporter ane bien pl ra aux ordres de M, Michel pou
le quantité, qu'il eme
grande
rayer à Quebec.
Ce sont deux sauve sissances de ertte découverte; il seroÏt bon,
ges nepissimgnes qui ont donné Les premières co ue ML. de Boisclero
Les eust avec luy pour travailler plus seurement
L'importance de cette découverte se foie usez sentir, et nous sommes persnades que le Sr Boiseiere Fait à Montréal le vingt-deux juillet 1784.
uégligers rien pour
Lu présente instruction ; nous le luy recommandons.
Hocqvarr
Chaudières, à Ottawa, le pouvoir hydraulique ntilisable y dépasse tous les calculs possibles. Lo volume tout entier de l'énorme rivière s'y précipite du haut d'un barrage naturel de quarante pieds, en même temps que le bassin qui s’épanche au bas de la cataracte reçoit leseaux de deux grands affluents: au sud larivière Rideau, qui tombe d’une hauteur de cinquante-quatre pieds, et, au nord, la Gatineau qui, dès son embouchure, n'est que rapides et que cascades.
Faisons remarquer, en passant, que si l'Outaouais et la rivière dés Français, tributaire du lac Huron, étaient rendues navigables sur tout leur parcours, la capitale de l'Amérique britannique se trouverait à cent milles plus près de Chicago que ne l'est la ville américaine de ‘Buffalo elle-même, située sur le lac Erié.
Quelque éloignée et inaccessible qu'ait pu paraître avant la construction du Pacifique canadien, la régiou de la Mattawran, du lae Nipissingue et de la rivière des Français, elle est en réalité bien plus accessible aujourd'hui que ne l'était la région sauvage s'étendant entre Ottawa et Kingston, quand, il y a soixante ans, le colonel By entreprit de l'ouvrir de part en part au moyen du canal Rideau ; et, toute proportion gardée, la canalisation de l'Outaouais et de la rivière des Français est pou de chose aujourd'hui, en regard
de la grandeur de l'entreprise conçue ot si vaillamment exécutée par cet homme remarquable.
La contrée qui borde la Mattawan, le lac Nipissingue et la rivière des Français présente À peu près uniformément le même caractère que le pays riverain de l'Outaouais supérieur. Les bords, aussi loin que le regard peut atteindre, semblent stériles et impropres à toute culture; mais, dans l'intérieur, il y a de vastes espaces de terre arable. Tout le pays est admirablement arrosé et d'une rare salubrité. Les fiuvres intermittentes, cette plais des établissements nouveaux dans la fertile région alluviale qui descend vers les grands lacs, y sont entièrement inconnues. Le climat n'y est pas sensiblement différent de celui de la vallée du Saint-Laurent, et l'on y à vu la saison de navigation durer sept mois entiers, comme en 1848, année où la navigation sur l'Outaouais s'ouvrit le 18 avril, et en 1854, année où les bateaux à vapeur ne cessèrent leurs voyages que le ler décembre.
En termes généraux, on peut dire que la navigation sur l'Outaouais dure depuis le 27 avril jusqu'au 27 novembre.
La glace, sur la rivière des Français, n'est jamais bien forte. Cette rivière est ordinairement. libre avant le 1er mai, et prend rarement avaut le 10 ou le 15 décembre. Le lac Nipissingue est toujours libre
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durant le mois de novembre, et la glace n'y est assez fotte pour porter des voitures ou des fardeaux que vers la fin de décembre; mais ensuite elle se maintient ferme jusqu'au eoinmencement de mai, Cette dernière date est celle qui correspond à l'ouverture de la navigation dans la rivière Mattawan,
Sans doute la vallée de l'Outaouais n'est pas l'égale, en valeur et en importance, de celle du Saint. Laurent, ave son fertile sol d'alluvion et 803 vastes étendues propres à la culture de toutes les céréales ; mais celui qui a foi dans l'avenir de son pays ne peut manquer d'y découvrir les splendides destinées qui attendent la vallée arrosée par la bellu rivière du Nord, Cette vallée, en effet, par sa position géographique, sa forme et son étendue, donne à la province de Québec l'équilibre qui lui faisait défaut. Sans le nord eu effet, et surtout sans la vallée de l'Outaouais qui complète sa charpente, qui est une partie, essentielle de sa membrure, la province ne serait qu'une longue lisière étroite, que ne protège aucune barrière naturelle, sur les bords du Saint- Laurent, Mais, grâce au nord illimité, sur lequel nous nous appuyous jusqu'aux confins de la terre habitable, nous pouvons dire que nous sommes les véritables “ hommes du Nord” de l'Amérique, les “ Northmen” ou comme on disait au moyen âge, les “northans,” pour désigner cette race hardie et aven-
turouse de Seandinaves, dont les barques a promenaient victorieuses sur presque toutes les mers de Y'Europe.
Tout homme qui étudie les lois qui gouvernent le mouvement des populations et du commerce de
Y'Ouest-Amérique, ne tarde pas à voir grandir et se développer sans cesse devant lui un admirable spa tacle, celui que devra offrir, dans un avenir prochain, da route fluviale pénétrant au cœur même du Domimion, et faite pour raccourcir de plusieurs centaines do milles la distance entre l'Atlantique et le vaste Nord-Ouest.
Avec le commerce de tout un continent débordent par Je cours de nos deux grandes rivières, qui pont douter un instant que les villes de Montréal et de Québec ne deviennent bientôt deux des plus grands entrepôts des produits de ces Etats géants, et de cès provinces du Nord-Ouest qui débutent à peine dans la carrière et que l'on compte déjà parmi les greniers du monde ?
LES PHOSPHATES DE L'OUTAOUAIS
Les rivières Gatineau et du Lièvre traversent un pays où abondent les minéraux, tels que le phoshate, le fer, la plombagine, le mica, voir même l'or et l'argent. Le fer est de qualité supérieure, et vaut
à peu près celui de Suède; quant au phosphate, il offie à l'agriculture une ressource incomparable,
La colonisation, qui semblait devoir être une œuvre lente, et l'industrie, encore bornée à la syhère des petites entreprises locales, ont reçu une impulsion inattendue de l'exploitation des gisements de ce dernier minéral, dont on convaissait À peine l'existence il y a une quinzaine d'années. Il ne faut pas, en effet, remouter plus haut que 1873 pour assister aux pre miers mouvements de la spéculation, sur les mines de phosphate. La présence de cette substance dans la vallée de l'Outaouais avait cependaut été signalée
dès longtemps déj par la “ Commission géologique,” mais on n'en connaiseait pas la valeur; on ne savait ni Ja préparer ni l'utiliser, ni sourtout. comment, en tirer un profit quelconque. Cela, du reste, 1'à rien d'étonnant, quand on songe qu'en Frnce même on n'a commencé que vers 1855 à reconnaître la valeur äx phosphate comme engruis et à en faire usage dans Yagriculture. La nécessité est la mère de toutes les découvertes ; c'est elle qui nous a poussés, À la vue de nos champs épuisés, de nos terres devenues en
aints endroits stériles, à chercher les moyens de Jeur rendre leur fécondité première. Or, de tous ces moyens, il n'en est pas de comparable à l'emploi dn phosphate de chaux, ou apatite, élément iudispensable à la nourriture des plantes.
Le phosphate est répandu partout dans la nature ; tous les animanx en contiennent une certaine quantité, et par suite, les engrais maturels en renferment aussi; mais les engrais naturels sont insuffisants ; la terre, pour être productive, a besoin d'acide phospho=
rique, seul élément constitutif de l'organisme végétal et animal qui ne puisse être remplacé par un autre.
Quoique sir William Logan eût signalé dès 1867, dans son rapport géologique, la présence du phosphate dans les bassins de la Gatineau et de la Lièvre, et qu'il eût établi, par des observations et des expéxiences, que le phosphate canadien coutenait parfois
jusquà 90 pour cent de matière fertilisante, on avait continué néanmoins d'en méconnaitre l'existence, On ignorait assez généralement la valeur de ce produit minéral ; et puis, on lit si peu les livres officiels! La routine, dont nous nous débarrassons assez rapidement, depuis quelques années que nous nous sommes mis à ouvrir les yeux, conservait encore tout son empire. Enfin, la politique, cette politique absorbante qui laisse à peine quelques rares loisirs pour l'étude des ressources du pays ét de ses véritables intérêts, avait empêché qu'on ne prêtât quelque attention aux indications de sir William Logan. Il n'est donc pas étonnant qu’à l'étranger, la découverte de nos phosphates fût aussi une chose absolument inconnue, 11 semblerait, dit M. Octave Cuiset, que lee Anglais qui allent fouiller tous les éoins du. monde, partont où is pouvaient &rouver un aliment de phosphate pour leurs terres, eusent Qû les premiers 'émouroir d'une pareille découverte faite dans ne de leurs coleies, et Von peut s'étonner à juste tire si Je contraire arrive. S'il se fussent occupés de ln chee, l'exploitation des immenses gisements que possède le Cumida serait en pleine act. vité depuis plus de dix ans, ct m'eñt-on produit que l'epprori. sionnement de l'Angleterre seule, c'est-à-dire le quantité qu'elle importe chaque année, que l'industrie minière du phosphate en ce pays eût déjà acquis un mouvement des qlus avantageux. Mais Ja découverte demeurs presque insperçue peudant plusieurs années. Cependant, vers 1875 où 1876, la question des phosphates en Canada fat considérée avec plus d'attention ; des. échantillons furent envoyés à l'Expmition internationale de Paris, en 1878, et es spécimens attirent vivement l'atteution des hommes com. pétents. Dans leu années qu suivirent, quelques tentatives
d'extraction farent faites, mais sansamener encore une exploitation bien écnsidérable. Le rapport du commerce et de la navigation pour l'année 1878-77 ne fait mention d'ancune exportation de Dhosyhate, tandis que celui de 1878-79 mentionne une exporte ion de 11,927 tonnes, ayant une valeur de 826,205, soit un peu plus de $1S la tone. Sur cette quantité, 2,986 tonnes ont été éxpédiées en Angleterre, 2,018 aux Etats-Unis, 188 en Francs
et 336 en Allemagne.”
Remarquons toutefois, contrairement à ce que dit M. Cuisset, que la première exportation de phosphate canadien remonte à l'année 1873. Elle ne comprenait, il est vrai, que 185 tonnes de ce minerai; mais
a 1876, il en était expédié 2,714 tonnes, et dé on signalait, dès l'année suivante, une expédition de 4,800 tonnes pour la Grande-Bretagne, par la voie du Saint-Laurent
La première vente publique de terrains phos phatés eut lieu en août 1877. Dix-neuf mille einq cents acres furent livrés à l'enchère, sur une mise à prix d’un dollar lacre. L'année suivante, une loi de l'Assemblée législative porta la mise à prix à deux dollars ; mais l'importance des terrains devemant de jour en jour plus considérable, le gouvernement rendit, le 25 mars 1881, un ordre en conseil qui éleva la mise à prix à trois dollars. L'année suivante, il y eut une nouvelle vente publique ; huit mille acres de terrains phosphatés étaient livrés à la concurrence des enchérisseurs, et le gouvernement retirait de cette opération plus de trente mille
dollars. Des lots étaient vendus quatre, cinq, dix et même quiuze dollars l'acre, et l'on remarquait que c'étaient les représentants des compagnies françaises qui avaient le plus fait monter les enchères dans cette circonstance
Jusqu'à 1882 ou 1883, on n'avait fait qu'eflleurer le sol dans ces travaux d'extraction du phosphate ;on s'était borné aux fouilles de surface ; mais les données géologiques, confirmées par les sondages d'essai, ne tardèrent pas à démontrer que les gisements les plus riches se trouvaient en veines pures et étendues, au-dessous des forages. M. Boyd-Dawkins, géologue anglais éminent, après une visite dans les districts à phosphate du Canada, avait exprimé l'opimion que les principaux dépôts se trouvaient à une certaine profondeur. Des sondages ultérieurs avaient
promptement confirmé cette opinion sur plusieurs
points, entre autres à la mine “ North Star,” où le puits principal, d'où l'on avait extrait plus de cinq mille tonnes de roche phosphateuse, atteignait une profondeur de trois cents pieds. À cette dernière profondeur même, on avait rencontré un dépôt beaucoup plus considérable que tout ce que lon avait trouvé précédemment, et la preuve acquise de là continuité des dépôts avait provoqué l'organisation dstravaux d'exploitation sur uue très grande échelle.
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Les phosphates canadiens devenaient rapidement une des plus importantes ressources du Canada, Pendant longtemps ils avaient eu à lutter contre la défaveur et les dificultés qu'éprouve l'introduction &e tout nouveau produit, mais ils avaient vite cor quis leur place sur les marchés européens ; et, anjour-
ont en grande demande, tant en Angleterre que sur le continent, Leurs qualités supérieures permettent de les employer, pour enrichir les phosphates pauvres de la Belgique et de la Caroline du Sud. Pour la fabrication des superphosphates de première qualité, ils n'ont pas de rivaux.
Le rétablissement de relations suivies avec la France était destiné À donner une grande impulsion à cette branche de l'industrie minière. Aussi se forma-t-il bieutôt une compagnie dirigée par MM. Dior frères, grands fabricants d'engrais, propriétaires des célèbres usines Saint-Nicolas, à Granville, France, ave l'objet d'exploiter nos phosphates et de construire des usines dans la province même de Québec. Ce résultat était dû aux actives démar. ches, aux efforts incessants d'un jeune Français doué de rares apitudes commerciales et industrielles, M, Foursin-Escaude, qui était venu au Canada pour en étudier les ressources, pour ÿ fonder sur une base solide quelque nouvelle industrie dans laquelle la France et notre province seraient également intéressées
Après quelques mois d'observation, M. Foursin- Æscande en vint à la conclusion qu'il ne pouvait mieux faire que d'essayer d'établir entre les deux pays un commerce direct et régulier de bestiaux et de moutons. Lui-même partit pour la France avec une cargaison de moutons dans l'automne de 1879 Mais, pour une raison ou pour une autre, M. Escande revenait au Canada l'année suivante avec peu d'espoir de pouvoir continuer les relations commencées entre son pays et le nôtre,
C'était alors l'époque où la réputation de nos phosphates commençait à se répandre et à éveiller l'attention générale. M. Escande so rendit à la Gatineau, parcourut la région des phosphates, se fit donner tous les renseignements nécessaires, et, eonvainou bientôt qu'il y avait là une riche mine à exploiter, il: conçut un aütre projet qui, s'il eût été réalisé suivant ses vues, aurait sans doute été le point de départ d'entroprises considérables. Il se mit sans délai en communication avec les MM. Dior, qu'il connaissait personnel. lement, et leur proposa d'établir, sur une modeste échelle d'abord, une ligne de steamers qui transporteraient au Canada des marchandises françaises et en rapporteraient en échange des cargaisons composées pour un tiers de bétail vivant, et, pour les deux autres tiers, de phosphates. Puis M. Escande s'employa avec une a infatigable auprès de
notre gouvernement pour faire réussir son projet. Il en démontra l'excellence et tous les. profits que nous en tirerions ; il recueillit des statistiques, adressa des rapports et rédigea même sur la question un mémoire, qui pourra servir de modèle ét sera encore tout d'actualité, si la nouvelle compagnie française formée par M. Bossière veut reprendre ce projet et le mettre À exécution.
M. Escunde obtint du gouvernement fédéral une subvention annuelle de 850,000 pour la nouvelle ligne de stenmers, À la condition que le gouvernement français accorderait de son côté une subvention de cent mille dollars, Les MM. Dior eonsentirent aussitôt à former leur compagnie dans ces conditions,
et ils ne tardèrent pas à être bientôt prêts à ouvrir les opérations. Ils étaient convenus ave le gouvernement provincial d'expédier à Québec un pre iier chargement consistant en cinq cents tonnes de goëmon phosphaté, que le gouvernement payait vingt-six dollars la tonne et qu'il devait revendre pour le même prix aux sociétés d'agriculture de la province. Les MM. Dior s’engageaient à fonder une usine pour la préparation du phosphate et à tenir uné ligne régulière entre le Canada et la France,
Sur ces entrefaites, le bruit se répandit qu'il se formait en France une compagnie rivale, avec de grands capitalistes à sa tête, des banques même pour
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actionnaires, et que le commerce, modeste au début, que devaient entreprendre les MM. Dior, devenait, entre les mains de la nouvelle compagnie, une vaste entreprise dans laquelle les millions couleraient à flots. Un politicien de ce pays-ci, qui s'était fuit le promoteur de la nouvelle entreprise et qui était même allé à Paris, où l'on avait fait briller à ses yeux les plus séduisantés promesses {qui n'ont jamais été réalisées, bien entendu), s'était malencontreusement mis en travers des MM. Dior, avait réclamé pour sa compagnie fictive la subvention de 850,000 aceoraée par le gouvernement fédéral, et avait réussi à paralyser, dès le début, des opérations dont le succès paraissait assuré, Il s'en suivit des délais, des malentendus, des récriminations, Le gouvernement fédéral ne savait plus à quelle compagnie donner la subvention promise; notre premier ministre, tiraillé, embarrassé, indécis, dut se résigner à ae signer aux frères Dior un terme pour l'exécution complète de leur entreprise, et à leur adresser coup sur coup des télégranmes pressants. Ceux-ci se eurent abandonnés par le gouvernement provincial ; ils se vent en même temps menacés de perdre leur subvention ; ils crurent dès lors plus sage de ne pas courir de risques dans de pareilles conditionsset ils signi. fèrent au gouvernement provincial qu'ils renon-
aient à leurs projets. Ce fut le signal d’une débâcle complète, Nous perdions le concours certain, et même dévoué, de la maison Dior dans l'établissement d'importantes relations avec la France, et la grande com-
pagnie de capitalistes et de banquiers n'émergeait pas encore à l'horizon. Elle n'a même pas donné signe de vie depuis lors.
Dans le cours de 1881, il s'était formé une autre compagnie française, au capital de sept cent cinquanta mille franes ($150,000), sous le nom de “ Société française des phosphates du Canada” Elle avait son siége général à Bordeanx ; les travaux étaient placés sous Ja direction savante de M. Maurice Jeantet, ingénieur, ancien élève de l'Ecole nationale des mines, à Paris, et M. Labouglie en était nommé inspecteur, De plus, la compagnie confiait à M. Charles Ovide Perreault, vice-consul de France, la haute charge d'agent supérieur, et le mettait à la tête du bureau des affaîres à Montréal.
Elle avait acheté, dans les environs du lac Thomas (canton Portland) une mine que l'on disait presque aussi riche que celle de High-Rock, qui, dès ce temps-là même, employait près de cinq cents
hommes. Elle avait, en outre, fait des acquisitions importantes à une’ enchère publique de terrains phosphatés, qui avait en lieu au département des Terres publiques. (1)
lle achetait en même temps, pour 60,000 dollars (800,000 francs), les droits miniers des eultivateurs du canton Buckingham, et payait en une seulè semaine trois mille dollars de salaires À ses ouvriers ; enfin elle se proposait d'établir avant longtemps ne manufacture d'engrais pour transformer le phosphate de chaux en superphosphate propre à être livré à Y'agricultur
Cinq mille six cents aeres, telle était l'étendue de terrain que Ja “Société française” possédait alors
dans les deux cantons les plus riches en phosphate de tonte la vallée de la Lièvre: ceux de Templeton et de Buckingham.
D'autre part, la “ Société générale” et Ja “ Société commerciale” de Paris, voulant consacrer une dizaine de millionsde franes à l'exploitation des mines du Ca-
3 L'acquérenr de terrains à phosphate est exempt de tonte charge quelconque, sauf à payer à qui de droit la valeur des amé ioratious utiles faites sur ces terrain antérieurement à l'achat. De même, le droit de miuer lui est octroyé en propriété absolue
L'acte de 1888 dit que le mineur duit payer droit régalien de inquante centins par tonne de minerai. Ce droit n'a jamais été réclamé, mais iL peut l'être à la première oceusion.
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nada, envoyaient, dans l'automne de 1881, un chimiste et un minéralogiste pour faire l'examen de nos mines de fer et de phosphate. Après s'être rendus sur les lieux ét avoir accompli leur mission, ces messieurs déclaraïent, d'accord avec M. Strich, également délégué de la Société générale, homme d'une grande expérience, “ que les échantillons de fer et de phosphate exposés au Muséum géologique (à Ottavra) indiquaient, une richesse telle, qu'on ne pouvait mieux placer ses capitaux que dansjl'exploitation des mines de l'Outaouais, et'que, de, plus, la capitale] fédérale, grâce à sa proximité de ces sources de richesse eb à sa situation géographique, ne pouvait manquer de devenir un jour une des grandes villesdn continent américain.”
Vers la même époque, on pouvait lire ;dans les journaux d'Ottawa que M. Labouglis revenait de France après un séjour de einq mois, et apportait avec lui la bonne nouvelle qu'il avait réussi àjformer une compagnie française fau capitaljde 1,200,000 francs, lequel pouvait être porté à,3,000,000, s'il était nécessaire, pour l'exploitation! desimineside! phosphate:sur la rivière du, Lièvre. On ajoutait que cette compagnie se, proposait d'acheter, tousyles /terrains'à phosphate qui seraient vendus dans cette région, et qu'elle ferait construire sans délai un vapeur et des barges pour Ja navigation de la rivière du Lièvre etfpour le transport du minerai.
Notons ici, en passant, que la rivière du Lièvre traverse dans toute son étendue une contrée fertile, et qu'il sufirait d'une dépense de vingt-cinq mille dollars pour le rendre navigable jusqu'à cent milles
dans l'intérieur
Ainsi, l'industrie des phosphates semblait. désor-
mais solidement établie an Canada. On éveluait à
50,000 dollars (1,260,000 francs) la production actuelle de ce minerai. Les capitaux étrangers venaient à nous et s'empressaient de concourir à la prospérité de notre provinee et à l'accroissement de nos revenus. Tel était le résultat d'efforts nombieux et répétés pour vulgariser au dehors la connaissance des res sources du Canada français, pour les faire valoir et faire triompher enfin notre pays de ces dénigrements systématiques, fruits de l'ignorance et du préjugé, auxquels il avait été en butte si longtemps.
En 1880, pendant la durée de la navigation seulement, il avait été exporté, du port de Montréal, 7,200 tonnes de phosphate, de 3,000 tonnes du port de Québec, sans compter 2,000 tonnes expédiées par les canaux et les lacs jusqu'à Chicago; œ qui forme un total de 12,200 tonnes. En 1881, on avait produit 15,000 tonnes, dont 12,000 étaient exportées en Angleterre, et 3,000 aux Etats-Unis, principalement à Cleveland et à Chicago.
En 1882, le rendement était déjà estimé à 20,000 tonnes,
Le coût de l'extraction, par tonne de 2,240 livres, était de cinq dellars. 11 y avait,en outre, les frais de transport à la gare du chemin de fer la plis rap-
prochée, et de Jà au port de mer, enfin le coût du fret océanique et celui des assurances,
Maintenant, poar donner au lecteur une idée de la formation géologique de nos phosphates, nous allons extraire quelques paragraphes d'un article publié par M. Obalski, ingénieur des mines en Canada, dans une revue parisienne qui a pour-titre : Association des élèves de l'École nationale supérieure des mines.”
Les gisements de jilio phate se rencontrent exclusivement dans 1e formation dite Iaurentienne inférieure, qui est considérée, parles géalogues de ce pays, come d'origine sédimentaire et ayant subi un métonorphimne qui Ie reproche des terrains d'éruption proprement dits. Nous diseus done qu'ils se trouvent dns les gneiss Joureutiens, quoiqu'en beaucoup de points lu roehe n'appaaise pas avec 66 aspect.
4 En étudiant attentivement ces dépôts, on voit qu'ils se présentent eu amas irréguliers, indépendants de lrstratiieation et w'atfctant aucunement l'allure de flons. La roche avoisimante ne pra es non plus modifiée par le voisinage du phosphate, q
Arouve parfois grossibrement mélangé avec les éléments de aette roche. On doit done ampposer que as phosplate est contemporain de la formation laurentienne
IL est fort intéressant d'étudier le mode de répartition des éléments de la roche : ils ne sont pas intimement mélangés, mais forment des masses indépendantes les unes des autres ; ainsi on tronvera des parties exclusivement composées de wica, d'autres de Caleaire cristallisé, de quartz, de pyroxène, de feldspath, ete, l'élément dominant étaut le pyroxène.
Quant à l'origine métamorphique de ces terrains, elle me part probable: en efet, on remrque que Le phosphate s'y trouve constamment à l'état aristallisé, mais ue jouit pas de 1e propriété d'être phosnhorescent, Or, ce fait qui parait négligeable, a, au point de vue géologique, une importance qui me parait capitale.
Les gissements de phosphate eansdiens peuvent être cousi. dévés comme des dépôts sédimentaires qui ont subi uu. métamoriphisme assez avancé pour Les faire erisallier, ces dépôts ayant pu eux-mêmes provenir de Ja décomposition des flons plus anciens.
‘4 Les analyses ont prouvé qu'on rencontre les mêmes éléments dans Les produits d'origines différentes,
La propriété yhosphorescente des plhosphates u'a d'ailleurs pas
à étudiés suffisamment jusqu'à présent; et quoi qu'en peusent certains physiciens, je sui plutht porté à y voir une réaction chiamique modifiant l'état dans lequel se trouvent quelques corps pen étudiés qui eutrent dans Ja composition intime de l'apatite."
Pour terminer, ajoutons à ces quelques ligues concernant la formation géologique des phosphates canadien ce que dit encore M. Obalski, dans un sapport présenté au gouvernement, en 1886, à la suite d’une inspection faite par lui dans les districts miniers de la province
L'utilisation du phosphate de chaux pour l'agriculture me date guère que de 1840, et depuis cette époqne, on n'a cessé d'en chercher ét d'en découvrir des dépôts.
Pour donner une idée de l'importance conunercele de 0e pro uit, il sufira de dire que l'Angleterre en importe annuellement 300,000 tounes, que la Caroline dur Sud en a exporté 400,000 tonnes en 1854, etc
L'apatite du Canada estconmue depuis Jeugtemps coumie minéml accident), mais son exploitation industrielle n'a commencé
que vers 1875. Depuis ce temps, on. peut dire qu'elle s'est eousi
dérablement développée et que la produstion augmente chaque année, atteignant anjourd'ui 25,600 tonnes par an. Des capitaux importants sont placés dans cette industrie, qui procure de l'ouvrage à sept ou huit cents ouvriers, Ce qui fait Ia valeur de l'apatite du Canada, c'est et haute feneur constante, qui permet de paster des marchés sur le base de 80 pour cent il n'est pas rore d'ailleurs de voir des chargements tirer de 80 à 85 pour cent
Afin d'établir une comparaison, je donne ci-dessous les teneurs des différents phosphates étrangers
Norge ces... 82 à 68 pour cent, RER RRENEEREETINT DRE Anglaterne Dana slt Finger nee 26 a 46
de . en 68 à 78
Allemgue.… Aniren SL ES
do Fm iBATE
Espagne. us as ass
Indes occidentales cccecceee 69 à 88 Etats-Unis (Caroline du Sud) 56
Océan Pacique.… re T2a 88
Canada ee Sas
On voit doue que le minérai du Cnada a un des plus bauts range comme teneur dans cette liste,
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Les compagnies emploient des ouvriers du puy» qui ne sant pas mineurs de profession, mis qui s'habiment faileuent à cas sortes de travaux, Quant à le produotion générale, depuis l'origine de cette indus. Aie, on peut J'exprimer en nombres ronds par Les chiffres suivants AVAUE BB 3,000 tounes, FR ns 45000
Total. 115,000 Ex nésaré
L'industrie des phosplates dans le comté. d'Ottawa est foris. sante st prend chaque année un déveleppemeut plus gud: le proluetion augmente, les procédés d'extraction et de trauspart se perfeetionnent, ele champ exploré grandit chaque année en même empa que de nouvelles compagnies s'orgeniseut. De plus on vole des commeneements de manufactures s'établir. On peut done espérer que cette industrie, qui n'en est qu'à son enfance, reudra une importance encore bien plus grue dans ua temps assez rapproché
LE CHEMIN DE FER « MONTREAL ET OCCIDENTAL
La compagnie du chemin de fer “ Montréal et Occidental ” a succédé à l'ancienne compagnie de colonisation qui avait fait construire une voie ferrée de Montréal à Saint-Jérôme. La compagnie primitive, après plusieurs transformations et modifications, & enfin trouvé sa constitution définitive, ct, dans les gouvernements fédéral et local, un appui suffisant pour donner au projet original une étendue et une portée bien autrement considérables qu'il m'avait au début.
Son objet immédiat est le développement et le peuplement des cantons qui se trouvent au nordouest de Montréal, et qui forment plus spécialement la vallée de la rivière Rouge ; mais la compagnie doit en réalité étendre sa sphère d'action bien au delà, ét construire une ligne qui traversera les trois
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comtés d'Argenteuil, d'Ottawa et de Pontiac, jusqu'au lac Témiscamingue. Cette ligne rencontrera celle que lon va prochainement établir le long de la Lièvre, entre Buckingham, sur l'Outaouais, et Kixmika ; elle rencontrera aussi celle que l'on construit actuellement le long de la Gatineau, depuis Hull jusqu'à Maniwaki, et plus tard, jusqu'à Ja rivière JEAN ou des GENS de terre, aflluent de la Gatineau. Elle traversera enfin une ligne qui sera dirigée le long de la rivière Coulonge, dans le comté de Pontiac, à partir de la florissante petite ville de Portage-du-Fort, sur l'Outaouais, jusqu’à une soixantaine de milles dans l'intérieur.
Comme on le voit, dès l'abord, ce plan est admirable. On sent qu'il est le résuitat d’une conception raisonnée, qui porte la méthode et une vue d’ensemble très pratique et très large dans la constrüction de lignes qui, sans cela, seraient peut-être abandonnées au hasard et au conflit des intérêts. De Ià une foule de déceptions futures, de là le chaos à la place de l'ordre lumineux qui résulte d’un play réfléchi, basé sur la nature des choses, sur le cours que devra suivre inévitablement ln colonisation de tout le nord de la province,
En effet, ce cours semble tout indiqué d'avance, Si Ton jette un regard sur la carte, on voit de nombreux affluents, les uns considérables, les autres moyens,
apporter le _tribut de leurs eaux soit à l'Outaouais, soit aufleuve Saint-Laurent, en suivant une direction presque invariablement la même, du nord. ouest an sud-est
Plusieurs de ces afluents, est-il nécessaire de le dire, sont de’ larges et puissantes rivières arrosant des vallées assez grandes pour former de véritables provinces telles sont les rivières Gatineau, du Lièvre, Saint-Maurie», Saguenay et Betsiamis, qui sont des tributaires de premier ordre. Viennent ensuite, dans un ordre d'infériorité graduelle, la Rouge, la Batiscan, la Coulonge, la rivière du Moine, celle du Nord, l'Assomption, la Sainte-Anne et une foule d'autres, plus ou. moins considérables, qui forment dans leur ensemble l'admirable système auquel ce pays doit d'être l'un des mieux arrosés de la terre.
Or, il s'agit de construire, au nord du Saint-Lanrent, aussi loin que possible dans l'intérieur, sans s'écarter de la région des bonnes terres, depuis le lac Saint-Jean jusqu'au Témiscumingue, une seule et même ligue, appelée le Grand-Nord, qui sera tenue en communication constante avec le littoral du Saint- Laurent au moyen de lignes secondaires. … Celles-ci devront suivre les cours d'eau grands et moyens, le long desquels la colonisation se porte tonjours de préférence.
Mais comme une semblable ligne est une entre. prise immense et qu'elle dépasse les ressources actuelles du pays, on le construit par fractions, par sections, suivant les besoins les plus pressants, jusqu'à ce que vienne le jour où tous les tronçons se trouveront réunis, au grand étonnement de ceux qui ne se tiennent pas d'habitude au courant des progrès de leur pays.
Le chemin de fer “ Montréal et Occidental ” est à ui seul une moitié de la ligne future du Grand-Nord. Mais, dans la pensée du curé Labelle, qui en a été le véritable inspirateur, qui en est l'âme et l'esprit dirigeant, ce chemin de fer ne s'arrôterait pas au Témiscamingue ; il traversait au contraire l'Outaouais, passerait bien au nord des grands lacs Huron et Supérieur, serait les lacs Manitoba et Winnipeg, et se prolongerit par Ia Saskatchewan jusqu'au: montagnes Rocheuses, où il irait se relier au Pacifique canadien.
Voilà, certes, un projet qui ne manque pas d'envergure, maisil ya plus; il est très praticable, très ration. nel, et il s'accomplira fatalement un jour, lorsque l'Amérique canadienne aura pris des développements suffisants. “ Ce sera dans l'avenir, dit “ l'apôtre du Nord,” un autre grand chemin du Pacifique, qui, par la rivière Mattawin, se souder au réseau du district de
Québec: (1) puis on verra toutes les principales rivières de la province se rattacher à ce Grand-Tronc du Nord par des chemins de fer. Comme il faut commencer par le commencement, je regarde aujourd’hui comme assurés le chemin de la Gatineau, celui de Saint-Jérôme à la ehute aux Iroquois et celui des Basses-Laurentides, avec les embranchements projetés entre le Saint-Maurice et le chemin de fer du lac Saint-Jean.”
M. Beemer, un Américain qui a, pour ainsi dire, adopté tout le nord de notre province pour en faire un vaste champ d'activité et d'entreprise, qui a déjà construit plusieurs grandes voies ferrées, qui en mène actuellement de front plusieurs autres, est aussi, à la fois, le plus grand actionnaire et le constructeur du
chemin de fer “ Montréäl et Occidental.” IL a obtenu du gouvernement fédéral une subvention de 85,126, par mille de eunstruction, de Saint-Jérôme à la chute aux Jroquois, parcours de soixante-dix milles, et du gouvernement local une subvention de 85,000, plus cinq mile ares de terre par mille, pour le même parcours. Il a déjà dépensé des sommes considérables, et il pousse activement les travaux, de façon à pouvar mettre en exploitation quarante
(1) Le Mattuwie meë un des affluents les plus considérables lu Saint-Maurice
milles de ee chemin avant la fin de 1889, et, l'année prochaine, les trente derniers milles restant à construire pour atteindre la Chute.
Dès que ces soixante-dix milles seront terminés, où se propose de faire un léger temps d'arrêt, puis on continuera Ja ligne vers l'ouest, jusqu'à la rivière des Gens de terre, où sera parvenu également, dans une couple d'années, le chemin Gatineau. De la rivière des Gens de terre, on pénètrera aisément dans la belles plaine qui s'étend en arrière des sources de la Lièvre, et l'on entrera de plain-pied dans la zone fertile par excellence de la vallée de l'Outaouais.
Sur Ja Lièvre, à partir du canton Boutillier, qui avoisine celui de Kiamika, jusqu'à l'embouchure de
la rivière T'apanee, qui est en ligne droite avec celle de la rivière des Gens de terre, sur la Gatineau, il y a de chaque côté une étendue d'environ cent milles de terre excellente, comparable à celle de la vallée du lac Saint-Jean, ét de beaucoup supérieure à cette dernière pur la variété et la qualité des bois.
Au delà des montagnes où la Lièvre prend sa source, se déroule une autre vaste plaine, bornée au sud par ces montagnes, et, au nord, par l'immense plateau marécageux où les rivières Outaouais, Gatitineau et Saint-Maurice ont leurs sources, dans le voisinage les unes des autres. Cette vaste plaine est
coupée en deux parties à peu près égales par la ligne de faite qui sépare les eaux qui se jettent dans a baie d'Hudson de celles qui coulent vers le Saint- Laurent.
Les établissements des colons s’échelonnent sur la Lièvre, à des intervalles inégaux, jusqu'à une quinzaines de milles au delà du canton Kiamika ; mais toute cette partie du pays est encore vierge de chemins, ce qui s'explique par le développement inattendu, tout à fait sans précédent, qu'à pris la colonisation dans la vallée de l'Outaouais et qui a été tel que les colons ont devancé en maint endroit l'action du gouverneient, et se sont installés en véri-
tables squatters, sans attendre ni les arpentages ni Y'ouverture des chemins.
Nous appelons instamment sur ce sujet l'attention du présent gouvernement d'action et de progrès ; nous sommes convaineu qu'il n'hésitera pas à donner à sa politique dé chemins de fer son corollaire nécessaire, qui est l'onverture des chemins de_coloni
sation, même alors que le besoin ne s'en fait que faiblement senti: ; car la colonisation marche vite aujourd'hui, et ce qui pouvait paraître superflu la veille devient le besoin impérieux du lendemain,
D'autre part, ce qu'on peut appeler la moitié orientale de la ligne du Grand-Nord se poursuit à l'est de Saint-Jérôme, Actuellement construite jusqu'à New-Glasgow, elle ne tardera pas à atteindre Sainte-Julienne, dans le comté de l’Assomption ; de 1à, en un bond, elle se rattachera à la ligne projetée des Trois-Rivières au Nord-Ouest, qui ne sera, dans la suite, à proprement parler, qu'une ramification du Grand-Nord. Quand cette Jigne principale aura atteint les chemins de fer de la vailée du Saint-Mau. rice, elle se raccordera immédiatement avec ceux du lac Saint-Jean par l'embranchement du lac Edouard à la Tuque, et ainsi, le Grand-Tronc du Nord se trouvera construit d’un bout à l'autre de la province,
“+ Un jour,” nous écrivait dernièrement M. le euré Labelle, à qui nous demandions des données et des aperçus nouveaux pau Je sujet qui nous occupe, “ un jour notre chemin de Suint-Jérôme ira rejoindre celui du lac Saint-Jean, et Montréal aura le cou mercedes trois quarts des Laurentides par sa position géogra. pique. Je ue pense pas qu'il existe un chetin qui aît plus d'a. veniret qui soit plus importaut pour la race frangaive, 11 devient meturellement le débouché des trois quarts de la populion de la province, À vingt lieues de Montréal, il étend à l'est et à l'ouest Comme deux iumenses bras pour tout entrainer sur sou parcous, {Ce chemin devra prospérer énormément. 11 sera le trouc qui fera afluer les produits de l'agriealture et de l'industrie des Lure des à tous les grands marchés de l'eut et de l'ouest, par la voie
1 plus courte. 11 développera immensément les pouvoirs; diques qu'offre Je versant des Laurentides, sans qu'aucune ligne
paralle puisse lui taire coucurreuce, les chalues de montugnes se dirigeant unifonnément du sud au nord.
A4 Ge qu'il y a à craindre, c'entque tout le monde veuille avoir son chemin de fer, moyen certain de en avoir malle art.
Ave le eus, es circonstances, la nature des choses, {ont cela se fer. Mais je devra en laier we partie à ceux qui me muet iront. Avant de mourir, je Veux donner à ce projet une pulsion si forte qu'il vainers tous Les cbstaces, malgré la ottise des hommes, qui est onjou pla à erindre que leur intelligence."
Telle sont les paroles de l'homme qui a le mieux compris l'avenir et les destinées de notre pays. Ell ouvrent à la politique un champ entouré de larges horizons, qu’elles illuminent d’une clarté toute nouvelle, et aux hommes d'Etat un programme que le temps seul leur permettra d'exécuter en son {entier et de développer dans toutes ses conséquences.
CHAPITRE XI
LES OBLATS DU TEMISCAMINGUE
Sur les bords d'une étroite et courte passe que forment les eaux du Témiscamingue en se rétrécissant en aval de la baie des Pères, s'élève une maison dont la modeste structure en bois peint,
les dépendances et l'entourage respirent le calme profond et la tranquilité pieuse d’une asile où d'un cloître isolé.
Cette maison, c'est la Mission des Oblats, qui, pendant de longues années et jusqu'à hier encore, a été, avec le poste de la Compagnie de la baie d'Hudson situé en face, de l'autre côté de la passe, la seule habitation de tout le pays de Témiscamingue,
En face de la Mission, le lac, s'évasant tout à coup de nouveau, s'ouvre en une large baie d'un ovale si parfait, d’un dessin si harmonieux qu'on dirait une coupe creusée et arrondie avec une précaution minutieuse par la main du temps.
Un silence, un recueillement, qui semblent imposés par quelque divinité invisible, règnent sur toute la nature environnante, au sein des bois assoupis,. sur da croupe onduleuse des coteaux, et jusque dans le balancement attentif et retenu du lac.
Partout au Join la plage est muette, baignée par des flots d'azur qui s'appellent et se suivent les uns les autres comme des caresses, et par les flots d'or äu soleil éclatant au milieu d'un ciel sans nuages.
Ga et là, à moitié cachée dans les buissons ou émergeant de quelque ravine à peine dessinée, apparaît une cabane d’Indien, avec son toit d’écorce et sa
cheminée fumante.
Les cabanes sont au nombre d'une vingtaine, et renferment la population sauvage que les Oblats ont évangélisée et arrêtée auprès d'eux. De temps en temps, des enfants deminus courent sur le rivage, en jouant et s’ébattant ensemble ; des squawrs, enveloppées dans leurs couvertes, s'acheminent vers la Mission pour y chercher quelque conseil ou quelque secours ; un canot débouche brusquement de la passe et vient s'attacher au petit chevalet en billots et en planches qui sert de quai, ou bien l'on voit quelqu'un des Pères se promener lentement dans le petit jardin attenant à la Mission, ou monter, recueilli la colline
voisine, pour aller réciter son bréviaire à l'ombre des grands arbres qui la couronner
Rien w'est plus beau, rien n'est plus chatment, plus parfait dans les détails et dans l'ensemble, que le panorama qui, du haut de cette colline, se déroule sous le regard enchanté. L'utmosphère est limpide, lumineuse. On aperçoit, d'un côté, dans un lointain éclatant, jusqu'à l'extrémité même du. lac, tout le détail des rivages, des futaies, où l'ombre et la lumière se combattent, des pointes et des baies, qui se succèdent en diminuant graduellement, mais sans rien perdre de la netteté et de la grâce de leurs formes ; et, de l'autre, la ravissante baie qui se développe comme une une gigantesque en face de la Mission, et dont l'eau est si profonde, qu'à quelques pas seulement de la rive, on pourrait mouiller les navires réunis des plus grandes marines du monde.
C'est sur cette colline que se fait chaque an le quinze août, la grande procession religieuse des Indiens.
Qui n'a pas été témoin de cette solennité n'a pas une idée complète du sentiment et de la piété naïve de,ces enfants de la mature. Le quinze août est leur fête à eux, le jour où les Indiens, dans toute l'Amérique
du Noid, assemblent pour remplir en commun leur devoirs religieux, à quelque mission qu'ils appar-
bre des
avment, le, que déroule impide, ointain tout le et es, qui js sans e leurs qui se face de , qu'à ourrait nérines
année, ise des
a pas
mive ur fête érique n leur appar-
jusqu'au voisinage de la baie d'Hudson !
Dès le point du jour, ile arrivent ici en foule dans deurs canots, avee leurs femmes et leurs enfants, déj attifés de leurs costumes pittoresques et multicolores, et se répandent de tous côtés, envahissant là Mission, s’abordant, se questionnant, se demandant mille choses, mais sans tumulte, sans bruit, avec une étrange tempérance de mouvements—ca l’Indie sobre de gestes et de paroles,—pendant que tout auttour d'eux court ce murmure d'allégresse qui semble chanter dans l'air, que sur la plage arrivent incessamment de nouveaux canots, que le va-et-vient ne cesse pas et que les apprêts les plus chatoyants, les plus pompeux, se font pour l'unique et touchante
eérémonie
n est
s seulement les Indiens qui sont
les colons des endroits les plus z nombreux ; si tranquille
Et ce ne sont p venus, mais encor reculés, des voyageurs, quelquefois a eù sorte que ce rivage, la veille encore et si désert, se voit imondé aujourd'hui par une fonle bariolée, revêtne de tous les costumes et présentant les aspects les plus divers et les plus bizarres.
La petite cloche de la chapelle fait entendre son. earillon grêle. La fonle entière, recueillie, muette, s'avance comme une longue vague vers l'humble sanctuaire que l'on apercoit à cent pas en arrière du
monastère, et que l'on a entouré et décoré de tout ce que la piété ingénue et les modiques ressources d'un pareil lieu peuvent offrir pour un jour de grande solennité, Les sons de l'harmonium, que presse un frère convers, envahissent et font trembler la voûte du fragile édifice, pendant que des centaines de voix répoudent à la voix du prêtre qui vient d’entonner la grand'messe,
Tous n'ont pu trouver place dans l'étroit intérieur, mais tous sont présents d'esprit à l'autel et tous pen vententendre les deux sermons, qui sont prêchés, l'an en algonquin pour les sauvages, et l'autre en français pour les colons. Puis, ln messe finie, l'assistance s'ébranle ; chacun prend rang pour la procession qui va commencer aussitôt, bannières déployées, sur un chemin jonché de fleurs, les petites filles en tête suivies par les femmes, celles-ci par les garçons, ct les hommes venant en dernier lieu, précédant l'évêque, qui porte le Saint Sacrement sous un dais soutenu par quatre porteurs. On gravit lentement le large sentier ouvert par les Oblats sur le flanc de la colline, et que borde, d'un côté, une haie touffue d'érables, et, de l’autre, une ceinture d'énormes rochers roulés, assujétis et retenus les uns à côté des autres par un prodige de travail, d'audace et de persévérancs
Parvenue au sommet de la colline, la procession
tout ce es d'un grande esse un voûte le voix toner
térieur, us peu és, l'an
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fait halte, et se groupe autour d'un massif de verdure où l'on a dressé un oratoire, chargé, comme la chapelle, d'ornements aux couleurs les plus vives et les plus éclatantes, afin de mieux saisir l'imagination grossière des-ndiens, Un immense chant, poussé par cinq cents poitrines, va fmpper les échos sonores qui s'éveillent et se poursuivent les uns les autres jasqu'à leurs plus lointaines retraites. Pas une voix qui ne se fasse entendre ; pas une âme humaine qui ne soit là attentive, L'évêque, debout sur les marches de l'oratoire, se tourne vers la foule. Il élève les bras au-dessus de sa tête, dessine dans les cieux avec l'ostensoir le signe rédempteur ét prononce Ja bénéäiction divine, à laquelle répond le “ Laudate Deum,” entonné par les fidèles. Puis, les derniers actes de Ja cérémonie s'accomplissent, la foule murmure un dernier chant en redescendant la colline, et bientôt on la voit se répandre de nouveau sur la plage, dans la maison des Pères et dans les wigwams, mais cette fois bruyante, animée, transportée d'enthousiasme et songeant déjà aux longs récits que chacun fera de retour aux foyers lointains.
Bien avant les Oblats, les Jésuites avaient évangélisé les Indiens du pays de l'Outaouais et de l'Abitübi à la baie d'Hudson, ce qui leur faisait une
étendue à parcourir de plus de ein cents lieues carrées, au sein de contrée absolument sauvages et sans autre véhieule que le canot d'écorce. Il serait puéril de faire remarquer ce qu'un pareil apostolat renfermait de périls, de privations de toute nature, de souffrances physiques et morales au-dessus des forces purement humaines, et combien il exigeait d'abnégation, d’oubli de soi-même, de dévouement infini. Les Jésuites disparus du Canada, les Indiens étaient restés privés de celui qui répand la lumière,” comme ils appellent le missionnaire.
Eu 1836, unsulpicien du lacdes Deux-Montagnes, M. Charles Bellefeuille, se rendit le premier au Témiscamingue pour y exercer le ministère d'apôtre, Il y retourna pendant quatre années consécutives, jusqu'à
ce qu'il fût remplacé, en 1839, par M. Poiré, qui devait être un jour supérieur du collége naissant de int-Anne-la-Pocatière.
En 1841, M. Poiré cédait la place à M. Moreau, devenu dans la suite vicaire général ; et deux ans plus tard, arrivait à son tour le premier oblat missionnaire, le Père Laverlochère, un homme dont le souvenir est impérissable et qui fut le symbole de la vertu héroïque, de la charité inépuisable, de l'éloquence passionnée qui ouvre toutes grandes les portes du ciel et y pousse les âmes dans les transports du repentir et de l'espérance.
vents lieues sauvages et I serait eil apostolat, nature, de us des forces it d'abnégas infini. Les iens étaient ère,” comme
- Montagnes, emier au Té- P'apôtre. ILy ives, jusqu'à . Poiré, qui > naissant de
M. Moreau, et deux ans er oblat mismme dont le ymbole de la ole, de l'élodes les portes cransports du
Le Père Laverlochère avait à peine trente ans Torsqu'il arriva an Témiscamingue, et pendant quarante ans il y a exercé un apostolat infatigable, dont le digne couronnement a été une mort causée par les ans nombre endurées dans ses courses interminables et par les maladies qu'il ÿ avait contractées,
fatigues, les mis
Les missions d'aujourd'hui, quelque pénibles qu'elles soient, offrent au moins çà et là des asiles et de nombreuses ressources. Sur une grande étendue de pays la civilisation a remplacé le désert, les cor munieations se sont énormément développées, les routes et même les chemins de fer ont percé en maint endroit ce qui n'était jadis que la forêt ou la montagne, les colonies se sont avancées au Join, bien loin dans la solitude, les bateaux à vapeur sillonnent des rivières et des lacs encore fort peu connus, Y'homme enfin pénètre partout ét partout plante sa tente; de plus, les missions sont régularisées ; elles ne durent que de mai à septembre pour les voyages, et l'hiver, elles se font dans les chantiers avoisinauts où travaillent les bûcherons; elles sont en outre subdivisées ; ainsi, dans l'Outaouais supérieur, on en compte trois, celle de Pembroke, celle de Mattawan et celle de Témiscamingue; mais il ÿ a à peine un quart de siècle, pas duvantage, on ne connaissait pas
d'autre mission à l'ouest du lac des Deux-Montam
gnes que celle des “ pays d'en haut, ” laquelle com. prenait tout le territoire de l'Outaouais et celui de T'Abittibi, et le Père Laverlochère, pour s'y transporter à partir de Montréal, prenait à Lachine un des grands canots chargés de provisions de la Compagnie de la baie d'Hudson et remontait ainsi jusqu’à la baie d'Hudson elle-même, à force d’aviron, en parcourant sur l'eau une distance de près de sept cents milles et en faisant d'innombrables portages. On s'arrétait pour se reposer et se ravitailler aux quelques rares postes de la compagnie échelonnés sur ce long parcours; on y rassemblait les Indiens pour les catéchiser, et la mission terminée, on repartait pour la inission suivante, à travers un pays sans autre res-
source que la chasse et la pêche, les dernières habitations se trouvant alors au rapide des Jouchins, sur TOutaouais, à deux cents milles seulement de Montréal.
Le 14 octobre 1863, arrivèrent au Témiscaningue les Pères Pian, Lebret et Mourier. Ils trouvèrent un misérable “chantier” sur l'emplacement où ils devaient construire plus tard la maison actuelle des Oblats. De suite ils se mirent à l'œuvre. Il fallait avoir au plus vite une habitation au moins couverte ét protégée contre les imtempéries. Ils travaillèrent de leurs propres mains, abattant les atbres sur la colline voisine et les tirant au bus à l'aide de
relle comcelui de ‘y transne un des ompagnie à la baie arcourant milles et s'arrêtait ques rares long parles caté it pour la sutre res res habiims, sur de Mont-
caningue rouvèrent ent où ils cuelle des Ii fallait couverte vaillèrent res sur la Y'aide de
cibles. Puisils les équarrirent et les façonnèrent tant bien que mal pour les mettre en charpente. Tout l'hiver, comme les années suivantes, ils 8e nourrirent uniquement de poisson et de lièvres. Il leur fallait faire les ouvrages les plus grossiers et les plus vulgaires, étant. leurs seuls ouvriers et leurs propres serviteurs. Enfin, au bout de quelques mois, ils avaient réussi à construire un semblant d'habitation qui devait recevoir avec le temps de nombreux agrandissements et améliorations.
« Nous sommes entrés dans notre nouvelle demeure, écrivit alors le Père Pian. Pour tout meuble nous wavons qu'un banc; nous couchons sur le plancher, les yeux tournés vers la cheminée, sans crainte de faire une chute. Si sainte Thérèse visitait notre maison, elle n’ trouverait certainement. rien de contraire à la pauvreté.”
Comme on le voit, ces commencements furent pins que modestes, et rien n'aurait pu. faire présager alors, dans linforme toit élevé à la hâte et par des mains inhabiles, sur les bords d'un lac désert, l'important établissement qu'allait devenir en peu d'années la Mission des Oblats du Témiscamingae. Personne n'eût osé rêver alors les transformations qui se sont necomplies dans l'ouest de la province et qui ont révolntionné au point de permettre à cet asile obscur, ignoré et si lointain, de se métamorphoser
sitôt en un foyer, puis en un centre de colonisation aussi vaste qu'inattendue. Personne n'eût 056 croire que les successeurs des Pères Pian, Lebretet Mourier marcheraient bientôt à la tête d’une civilisation pour ainsi dire improvisé en pleine solitude, et deviendraient une puissante compagnie servant de ralliement, de guide et d'exemple à toute une population nouvelle, qui s'avance à pas de géant et s'établit dans V'ouest pour y former une forteresse inexpugnable de notre nationalité,
A cette époque commençaient en même temps les chantiers ” dans la région du Témiscamingue ét les premiers bûcherons y pénétraient. L'année qui euivit l'installation des Pères, Mgr Guigues, évêque d'Ottawa, y ft une visite pastorale, et deux années plus tard, en 1866, arrivaient à la Mission deux révérendes Sœurs Grises pour aider les religieux dans leurs travaux, soigner les malades, recueillir les or. phelins et donner des rudiments d'éducation aux jeunes sauvages.
Ces deux religieuses s'appelaïent sœur Raizenne, la supérieure, et sœur Vincent. Les Pères avaient eu soin de construire, pour les recevoir, un hôpital à
colonisation ût osé croire cet Mourier isation pour . et devienit de rallie- : population "établit dans pugnable de
1e temps les ngue et les née qui suies, évêque feux années ssion deux igieux dans illir les or
cation aux
savaient eu | hôpital à
côté de leur habitation. Huit mois plus tard, une autre religieuse, la sœur Saint-Antoine venait les rejoindre, et depuis lors, elles onttonjours été trois à Ta Mission, accomplissant une œuvre admirable de charité, d'enseiguement et de moralisation,
T1 y a un quart de siècle, les Indiens étaient beau coup plus nombreux au Témiscamingue, comme dans le reste dela province d'ailleurs, qu'ils ne le sont aujourd'hui. Quand ils ne parcouraient pas la forêt, À le pomsuite des animaux à fourrures, ils se temuient en partie auprès du poste de la Compagnie de la baie d'Hudson établi en face de la Mission, de Vautre côté de la passe. Ils habitaient au hasard, dis séminés sur les deux rives, tandis qu'il n'y avait qu'un seul Canadien-Français, vivant dans une loge forestière, à six milles plus bas.
Les pauvres Indiens ne peuvent pas résister en
éseuce de la civilisation ; il faut qu'ils disparais- Font devant elle ou qu'ils meurent. Aussi les voit-on s'éloigner et diminuer en nombre de plus en plus. Leurs pénates sont légers À transporter, et, naturelle ment nomades, ils se fixent indifféremment. dans un ion ou dans un autre, pourvu qu'ils aient leurs lacs <et leurs forêts pour champ de course.
Ce sont tous d'excellents chrétiens, très dociles,
aimant beaucoup leurs mi “cérémonies du culte : mais on ne peut leur ensoigner
les vérités élémentaires de la religion qu'au moyen d'images sensibles, car ils ne comprennent absolument que ce qui tombe sous les sens, ce qui se voit ou se touche. Il est extrêmement difficile de leur faire exécuter des travaux manuels ; ils détestent de manier la hache et les instruments agricoles ; ce sont de grands enfants parvenus à l'âge d'homme, qui vivent au milieu d'un monde étranger dont ils ne peuvent prendre ni le tempérament ni les habitudes, xl comprendre la marche ascendante vers des con ditions d'existence sans cesse améliorées. Leur can deur et leur honnêteté sont touchantes ; l'enfant de la nature ne connaît pas les artifices de la civilisaion ; aussi les employés de la Compagnie de la baie d'Hudson aiment-ils mieux trafiquer avec les Indiens qui vivent au loïn qu'avec ceux qui sont en contact fréquent avec les blancs ; ils redoutent bien moins de les voir recourir aux mille petits stratagèmes, aux mille petites ruses communément admises et tolé rées dans les relations du trafic
4 Gôtie hounôteté, dit un voyageur, les acoupagne jusque dans Les bois et leur fit respsoter les caches de vivres qu'ils trouvent au cours de leurs chasses. Si vous redoutez quelques déprédatious, ils ne manquent pas de vous dire: Ne cruiguez rien, il ne passe pas de blanes io.” (1)
(A) Quand un Indien va à le chasse aux animaux à fourrures, il ue tous ceux qu'il peut atteindre, en rsrmble les peaux dans une écorce de bouleau, les mét eu paquet dans une ezche, à
oyen soluvoit leur at de sont qui s ne ads, con can it de lisabaie liens atact soins mes, tolé.
dans svent pass
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Tel était l'honnête et docile petit troupeau d'âmes que les Pères Oblats et les Sœurs Grises allaient être chargés d'enseigner et de diriger. Ces natures simples et incultes avaient bescin des premiers rudiments de Véducation pour les choses les plus ordinaires. La sœur Raizenne ouvrit sans retard une classe, et elleet ses compagnes recueillirent des orphelins et des malades dans l'hôpital, formèrent de bonnes mères de famille, de bonnes femmes de inénage, auxquelles elles ensoignèrent tous les travaux utiles, pendant que, de leur côté, les Pères enseignaient aux hommes à cultiver la terre.
Non seulement les sœurs soïguaient les malades à Yhôpital, mais encore les visitaient dans leurs wig-
vwams, assistaient les pauvres et füisaient la classe aux petits garçons et aux pétites filles. On pourra juger de leur œuvre par le tableau suivant que l'au-
M'abri de tous es regurds, et va les y chercher ensuite quand il retourne à son wiswam. S'il arrive à un autre chasseur de décourir par hasard la endhe et de. voir le paquet de peaux, il doit le rendre et le porter an premier poste, de peur qu'il ue sit volé où surpris par exemple par les caresjous, les plus avides et les plus rasés des animaux,
Plus tard l'Indien qui a trouvé sa euche dépouillée se rend au poste et demand ai l'on n'a rieu déposé qui lui appartienve, et il doune le description et les indications nécessuires. Le commis cherche, examine et il découvre le paquet, il faut voie l'lndien donner out à s08 transports À
tr a reeneilli dns le registre même tenu quotidiennement par sœur Raizenne, la supérieure
De 1866 à 1874.
Mulndes soignés à l'hôpital.
Pauvres assistés.
Orphelins recueillis Petites filles instruites, Garçons “
Malades soignés à l'hôpital. 156 Visités 258 Pauvres as 381 Orphelins recueillis. 50 Petites filles instraites.…... 415 Garçons Gr 254 Le nombre des enfants qui suivaient la classe était en moyenne par année de quarante garçons et de trente filles; mais ce nombre était néanmoins très irrégulier, à cause des habitudes nomades dos Indiens.
Avec le temps, grâce à l'économie, au travail des religieux et des religieuses, la maison, l'hôpital et tout l'entourage avaient changé de physionomie et
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singulièrement progressé. Des cultures s'étaient faites, On avait élevé du bétail, des porcs, des volailles. On avait rendu la maison relativement confortable et spacieuse. Les Sœurs avaient cultivé de leurs propres mains un jardin qui régulièrement leur donnait de bons produits. Elles avaient planté des arbres fruitiers, du houblon, toute sorte de légumes et même des vigues, ét avaient entouré leur jacdin d'une jolie ceinture d'érables à giguère. On avait aussi un champ de pommes de terre et un autre de mais, et c'était le seul endroit, dans tout le pays de Témiseamingne, jusque tout récemment encore, où Ton pôt se proeurer de la viande fraîche, du lait, du Veurre et des légumes. Les Pères faisaient travailler tous ceux qui s'offraient à eux, et ilsavaient tonjours
quelque ouvrage utile à faire exécuter. C'est ainsi que le Père Paradis, (1) venu beancoup plus tard, avait réussi à dresser une énorme muraille de rochers pour border le flanc de la colline, en amière de la Mission, et à construire un tramway pour transporter le sable qui servait à faire le mortier. D'autres religieux étaient venus s'adjoindre aux fondateurs ou
les remplacer ; et enfin, les frères convers, ces auxi Tiaires précieux des communautés, étaient venus à leur tour remplacer les Pères dans tous les travaux manuels et grossiers, L'un d'eux, le frère Lapointe,
QG) Celui dont il a été question dans Je cours de est ouvrage.
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improvisé menuisier et couvreur à la fois, avait constrait la petite chapelle de la Mission et avait trouvé le moyen d'enseigner ce dernier métier à un homme qui devait plus tard faire le toit du nouveau monastère des Oblats à la baie des Pères.
On ne saurait trop dire ce que ces obseurs et 10bustes frères convers ont fait de travaux importants, indispensables,mais souvent presque impossibles, dans l'édification de la prospérité grandissante des Oblats. Ainsi, longtemps, ils ont transporté des provisions sur leur dos depuis Mattawa jusqu'à la mission, et quand il a fallu avoir recours à des ouvriers spéciaux, à des artistes même, à des musiciens et à des peintres, c'est en eux que les Pères ont eu la bonne fortune de les trouver. Avec cela, leur vie en est une tout entière d'effacement, d'impersonnalité et de sacrifice. Llsne sont rien par eux-mêmes ni pour eux-mêmes ; leur nom ne paraît jamais dans l'œuvre accomplie, et ils ne cherchent pas non plus à le faire paraître ; qu'au moins il soit fait mention d'eux dans ce livre où l'on raconte des commencements humbles, des œuvres eourageuses et ignorées, et où l'on ouvre une petite porte dans l'histoire à des hommes qui mériteraient mieux que le souvenir inscrit par notre plume.
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En juillet 1887, l'auteur de ce livre fit un voyage au Témiscamingne et passa trois jours à la Mission pour y prendre ses notes. Il n'y avait à que le Père. Fafard, l'économe, et les deux sœurs Raizenne et Vincent. Des deux autres religieux qui, seuls avec 1e Père Fafurd, composaient le personnel de la Mission, Vun était parti pour Ottawa, l'autre pour porter les secours de son ministère à des Indiens éloignés. Déjà l'on songenit alors aux préparatifs de départ pour la Baie des Pères, où les religieux faisaient construire un monastère, un hôpital et une église en pierre. Le déménagement devait avoir lieu à l'automne, ét la mission proprement dite devait être transportée à la tête du lac. Les Pères parlaient encore de fonder à la Baie un couvent et un collége, et il n'y a pas de donte que ce projet ne soit mis avant longtemps à exécution, parce qu'il répondra à un besoin incontestable dans ce pays si éloigné ét qui progresse si rapidement,
En se transportant à la Baie des Pères, les Oblats suivent le mouvement de la colonisation et du commerce qui se porte dans cette direction, et pour les quels la baie offre un débouché commode et rappro-
ché. C'est ici Je centre des affaires, le point de départ et d'amivée de l'élégant et rapide bateau À vapeur Minerve, qui fait un service régulier, deux fois par semaine, d’un bout à l'autre du lac. C'est ici qu'est le bureau de poste pour toute la région du Témiscamingue, et l'entrepôt général pour l'approvisionnement des eolons et des chantiers; c'est ici que se sont établies les industries naissantes et que se groupenttous ceux, marchands, industriels, ortisans où autres, qui veulent tenter une fortune nouvelle et qui ont fairé l'avenir. Et cependant il n'y avait absolument à la baie, il ÿ a trois ans à peine, que la ferme des Oblats et celle d'un vieux “squatter” irlandais, du nom de Kelly, établi dans cet endroit depuis une vingtaine d'années.
Cette ferme des Oblats est considérable, elle oceupe presque tout le fond de la baie et s'étend à plusieurs centaines d'arpents en arrière. En outre, les Pères possèdent une bonne partie du littoral et toute l'extrémité supérieure de la baie, qui s'appelle la “ Pointe au Vin.” On dit qu'autrefois la Compaguie de la baie d'Hudson vendait du whisky aux
sauvages ; mais comme ce trafic homicide était prohibé dans les environs du poste, À eause du désordre et des rixes qu'il occasionnait, les sauvages avaient pris l'habitude de se rendre à la pointe pour y rencontrer les sous-employés de la compagnie qui leur
pre
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Iivraient Ja terrible eau de feu, et que c'est de 1à que la pointe avait pris le nom qu'elle porte.
C'est sur la ferme que s'élèvent le nouveau momastère des Oblats, l'hôpital et l'église, constructions en pierres et en briques, comme nous l'avons dit plus haut, Elles ont été faites, sous la direction des frères convers, par des hommes inexpérimentés et qu'il a fallu former pour ainsi dire au jour le jour sur les lieux ; aussi l'apparence des bâtisses s'en ressent-elle quelque peu; mais quand on songe à la manière dont sont construites la plupart de nos meisons de ville, en papier mal mâché et en bois vert à l'intérieur, en briques à moitié superposées et en pierres cimentées à pen près à l'extérieur, il n'y a pas lieu de s'étonner de l'imperfection des édifices de la baie des Pères, faits avec des matériaux et des ouvriers imparfaits, 11 faut aller vite dans ce pays éclos d'hier à la vie; on n'a pas le temps de mettre la dernière main À quoi que ce soit ni même de songer à faire suffisamment bien, au moins pour ne pas choquer Le regard ; on y a construit pour un besoin pressant, comme on fait à la hâte des chemins de fer aux Etats-Unis, dans les régions nouvelles, quitte à refaire le tout plus terd, quand ces régions seraient peuplées et enrichies. Pour nous aussi, allons de l'avant, c'est le principal.
Quant à la ferme, on ne peut guère en dire encore
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que ce qu'elle sera dans une dizaine d'années d'i quani elle aura pris toutes ses dimensions, qu'elle aura reçu la plupart des améliorations nécessaires, qu'elle sera en plein rapport, donnera la variété de produits dont elle est susceptible, et que les Oblats auront entouré leur monastère des plantations et des jardins indispensables, d'autant plus faciles à disposer à leur gré qu'ils ont pour cela tout l'espace désirable. Alors, oui alors, ce sera magnifique, ce mot n’est pas de trop, tant À cause du sol dont le fertilité est reconnue qu’à cause du site qui sera un des endroits d'attraction de l'avenir.
Sur le sommet d’un coteau brisé de cent manières, oftrant tantôt des saillies brusques, tantôt des pentes douces, des massifs d'arbustes, des mamelons crevassés et marqués de quelques rides de feuillage, des fragments isolés de culture, des touffes de verdure odorante luttant avec les broussailles, le monastère domine, à une hauteur d'environ cinquante toises, tonte la campagne environnante. A ses pieds se déroule la baie dans son contour irréprochable, avec sa puissante ceinture de rochers granitiques, à surmontée d’une colline abrupte et désolée que les Longs squelettes des pins rouges, dévorés per le feu et restés debout, semblent cheviller et elouer sur le sol. En arrière s'étend la ferme avec ses cultures variées de foin, de légumes et de céréales, et plus loin en-
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cote un immense plateau onduleux, sens aucune roche, formé partout d'un sol arable de qualité supérieure ; on y établirait aisément une dizaine de paroïsses que l'on pourait apercevoir toutes ensemble d'un même eoup-d'œil, avec les clochers de leurs villages émergeant soit du fond des gorges, soit s'élançant dans les airs, du haut de quelque colline animée et joyeuse.
Mais ce qui est par dessus toutes choses remarquable, c'est le monticule gigantesque, formé de Jarges assises de granit régulièrement espacées «entre elles et diminuant graduellement comme une pyramide, jusqu'à une certaine hauteur où tout À coup le travail mystérieux de la nature est interrompu.
Sur ce montioule les Oblats se proposent de construire un calvaire que l'on pourra apercevoir à une énorme distance,
Nous entendimes la grand'messe, un dimanche matin, dans le nouveau monastère, où l'on a installé une chapelle provisoire. Les gens venaient soit des alentours en canot, soit à pied de l'intérieur. Il n'y avait pas encore de chemin voiturable, même autour dela baie, mais un simple sentier plus où moins
large, suivant les endroits. L'absence de chemins était alors le grand inconvénient, comme c'est tou. jours le cas du reste dans les établissements nouveaux, Les colons fraient eux-mêmes des ouvertures à tra. vers les bois et ils transportent sur leur dos leurs provisions, parfois jusqu'à de grandes distances. Mais les jours de cette colonisation primitive et péuible sont maintenant comptés.
Un autre inconvénient était le manque de bois combustible. Cela est incroyable dans un pays où le bois surabonde, mais cela est. Le bois appartenait à des concessionnaires de coupes, ou bien était brûlé sur la plupart des lots. Lesravages opérés par le feu dans toute la région du amingue sonteffrayants et partout visibles. Le colon n'en pouvait prendre pour son usage que sur le lot où il avait sa maison, en sorte que s’il avait deux lots, ét que l'un fût ravagé par le feu, il ne pouvait pas prendre le bois de l'autre lot pour se chaufier. C'était là un des résultats de l'admirable législation qui, pendant tant d'années, a rendu absolument impossible l'établissement des meil. leures parties arables de la province.
On nous a cité l'exemple d'un marchand de bois qui avait fait des billots au-dessous de l'étalon règle- à mentaire. Ces billots confisqués venaient d'être vendus à un homme dé l'endroit, du nom de Coursolles, qui avait installé une petite scierie à l'entrée à
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de la baie, Cette scierie, À peine à ses débuts, ne pouvait déjà plus suffire aux besoins toujours croïssants des colons. A quelque chose, on le voit, le mal est bon.
Ce qui fera la fortune agricole du Témiscamingue, pendant un certain nombre d'années encore, ce sont les chantiers. On ne saurait croire ce qu'ils consomment de produits agricoles, et ces produits se vendent extrêmement cher sur les lieux, vu l'éloignement des grands centres et l'enfance des communications. On pourra s’en faire une idée en se rappelant que le foin coûte 835.00 la tonne et les pommes de terre un dollar cinquante le sae, et qu'un seul arpent peut en donner jusqu'à 200 sacs,
Comme il n'ya pas de distances À parcourir, à cause de l'absence de routes, et que les lots ne sont que très partiellement défrichés, on ne se sert pas de voitures, mais on transporte le foin sur de grands traîneaux plats.
Le seul combustible en usage est le pin rouge.
A l'entrée de la baie s’avance un fort beau quai de quatre cent cinquante pieds de longueur, auquel se tient le bateau à vapeur Minerve, qui a été entièrement construit enr les lieux, dans le cours d'un hiver, Ajoutons quil est d'une forme nouvelle et d'une élégance qui ne laisse pas que de surprendre,
Sur les hauteurs qui entourent la baie les blueté croisent avec une profusion incroyable. Ils forme: ront sans doute un objet de commerce importent quand les communications rapides le permettront.
Les Pères ont fait construire à la baie deux maisons pour recevoir les colons. _ Elles contenaient, lors de notre passage, plusieurs familles, dont l’une, qui mérite d'être mentionnée, la famille Bourget, était venue du fond de la Beauce jusqu'à Mattavra en voiture.
Ajoutons un excellent hôtel tenu par M. Gendreau etnous aurons donné un petit aperçu des habitations qui composent actuellement le village de la baie des Pères.
Nous remarquâmes à la messe chantée au monastère, etoù le frère Lapointe touchait l’harmonium, beaucoup plus d'hommes que de femmes. C'étaient ou des gens dés chantiers, ou de jeunes colons où des hommes mariés qui étaient venus au Témiseæ: mingue saus amener leurs familles. Après la messe, ils se réunissent chez le fermier des Pères, lequel pensionne tous les hommes qui travaillent aux constructions nouvelles. Aussitôt qu'ils sont réunis, l'un d'eux, l'artiste du Témiscamingue, fait entendre les sons du violon, et chacun de chanter ou de giguet avec un louable entrain. Les Canadiens seront toujours les Canadiens. Et disons: Dieu merc
Mais il est temps de revenir Aa Mission et de lui faire nos adieux, d'autant plus que nous pensons bien avoir été le dernier voyageur en quête de renseignements qui l'ait visitée avant le départ définitif des Religieux pour la baie des Pères.
Ce que l'on éprouve dès les premiers instants que Von passe à la Mission, c'est une tendance irrésistible à la contemplation, au recueillement. On se sent là comme arrivé subitement dans un autre monde et l'on est saisi par les étranges sensations de l'inconnu, Cette maison solitaire, enveloppée dans son silence, et qui semble inhabitée tout en gardant l'apparence de la vie, pendant qu'au loin, aussi loin que le regard peut atteindre, tout est également tranquille, profond, imperturbable, porte au cerveau et au cœur une singulière impression de délaissement déns l'espace désert et muet, Mais l'âme bientôt est doucement ramenée à elle. La bonne, tendre et miatérnelle nature lui sourit. Grande, immense, elle ëst devant Je regard, mais on plonge avec délice dans cette immensité dont rien n'altère la sereiñe mansuétude, L'homme, en présence de l’impénétrable nature, pleine à la fois de secrets et de téndresses
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poux lui, qui ne l’accable pas du poids du mystère, mais semble lui ouvrir au contraire des portes innombrables vers l'infini, se sent bientôt moins pénétré de sa petitesse que de son immortelle grandeur. Sa faiblesse ne le déconcerte ni ne l'humilie : il reprend rapidement l'empire de lui-même, et sa pensée, écrasée par l'impression d'un moment, se retrouve maîtresse absolue d'elle-même et du monde qu'elle contemple.
Ainei, perdu dans ma réverie, en quelques minutes je venais de passer par les impressions les plus diverses, contemplant en dernier lieu un petit oiseaumouche qui, de fleur en fleur, voletait dans le jardin dela Mission, lorsque le Père Fafard, s'avançant vers moi: “ Venez, me dit-il, je vais vous montrer la chapelle, puis nous traverserons de l'autre côté, où vous verrez l'ancienne chapelle bâtie par M. Bellefeuille, le cimetière où est enterré le Père Laverochère et le poste de la Compagnie de la baie d'Hudson.
Aux yeux du passant qui ne vois que le côté extérieur des choses, la chapelle de la Mission ne saurait offrir le moindre intérêt. C’est tout uniment une pauvre petite construction en bois, faite avec le seul objet de réunir les Indiens le soir, à la prière, et le dimanche à la messe. Cependant, l'intérieur ne manque ni de grâce ni de proportion ; c'est que, dans tout ouvrage qu'inspire une pensée chrétienne et
généreuse, il y a toujours quelque partie par où l'âme se révèle ct lui communique tout ce qu'elle referme de sentiment inné, quoique imparfait, du noble et du beau.
Le bois de l'autel imite le marbre ; on y a plueé des candélabres auxquels pendent des cristaux multicolores, et on l'a orné tant qu'on l’a pu de dorures affectant des formes dive Le chœur, en frènes est surmonté d'une statue de la Vierge, et des deux côtés de la statue apparaissent deux tableaux, l'un de saint Joseph, l'autre du Cœur de Jésus. Un autre tableau, fait par un fière convers, représente la bénédiction de la cloche de la chapelle et contient les noms des donateurs, Enfin, un quatrième tableau représente des fleurs et renferme d'autres noms comme les précédents. Les dessins des vitraux sont aussi l'œuvre des frères convers, qui sont, comme on 1e voit, peintres, musiciens, menuisiers ou architectes, suivant l'occasion ou le besoin. On s’assied sur des banes et régalièrement, à la grand’messe, l’harmoniurm se fait entendre.
Tout ce petit intérieur a une physionomie primitive, candide, ouverte, qui semble s'adresser tout droit à votre âme et vous demander pardon, à vous qui avez saus doute admiré de bien beaux temples, de s'appeler la maison de Dieu, quand on est si petit et si pauvre !
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Au sortir de la chapelle, le Père Fafard m'amenant sur le rivage
Le Voyez m6 dl, cute magique ble, et plu ei, le qi cmmae eur une longueur environ 46 milles, us compter De enfin qui es meme crviun ingtaioq. Parent Ra a sonde qu'avec un baton d'un le ant on por. PR Se Juquan diva des plus pattes Vie, ds lun PA eques outre que one le même on Poule merigugr Pen as grand comes, Ai l'en iie un te, entrés Me pe que es Anglais appllnt Pr Narrous et qu Von M pes an servis des tone, on y fi fttune, Quant PSE mue ot topo de fe fs aus mou mures Nour avou Mt Jquamfoud'huens colon, et oë épouses Me ace comrudtine nouvelle, w montent à qurnierint Sala puc jours C'ne ban Le mins que mous pormdioos ane M dame aus clito pour nous permetis de en A ob none pla tard entralar des ele,
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pauvres, ils trouvaient que Je voyage leur avait déjà coûté assbr cher. Les Pères leur fonrnissaient souvent tonte sorte de provisions. Des familles entières venaient camper, qui n'avaient pas
méme une bouchée de pain à manger. Tout ce monde était à otre charge, e s'il avait fil tenir compto de tout ce qu'il nous en à coûté, nous serions ertanciers d'un bien grand nombre de per+
Un petit canot venait de s'arrêter à la passerelle qu sert de quai devant la Mission. Nous y montâmés, 1e Père Fafard et moi, et l'instant d'après nous touchions l'autre rive, sur laquelle apparaissent tout d'abord les ruines de la première chapelle des mfssionnaires,
Elle n'est pourtant pas bien ancienne, cette cha pelle, pour être déjà en ruine, puisqu'elle ne date que de 1835. Mais c'était une construction en planches mal jointes, toute temporaire, élevée seulement pour les besoins du moment, pour rassembler les Indiens une fois ou deux par année. Aussi, depuis qu’elle a été abandonnée définitivement, la moisissure s'est-elle vite emparée d'elle, et l'a rongée et déchi. quetée morceau pae morceau. Le toit est effondré, les fenêtres sont béantes, les poutres et les planches sont vermoulues, s'affaissent ; le squellette seul est debout, avec la façade pereée de deux châssis, un de chaque côté du clocher qui a l'air d'agoniser dans le ciel.
Vous jetez un dernier regard sur ce misérable dé.
bris et vous monter, entre des tableaux de Ja passion fixés dans une double haîe d'arbustes, le chemin du cimetière que tapissent de nombreux rosiers sauvages et que couronne un massif de cyprès toujours verts. Parvenu au sommet du monticule, vous remarques, après avoir dépassé une trentaine de tombes, un petit enclos fermé, entourant une grande croix plantée au milieu. C'est là la tombe du Père Laverlochère, surmontée d’une simple planche de trois pouces d'épaisseur, portant l'inscription : & octobre 1884, 72 ans.
Sur les bords d’un lac lointain, dans une vaste s0- Litude longtemps ignorée, cette tombe où reposent les restes d'un homme qui a sacrifié sa vie à ses semblables, qni est mort martyr de sa charité, de son amour pour les hommes, est bien plus belle, bien plus éloquente que les plus beaux monuments funéraires élevés à ceux qui furent de grands contempteurs et de grands égorgeurs des autres hommes,
A côté de la tombe da Père Laverloëhère,on lit une inscription : Oma Nipa, ce qui signifie : Toi dort. Une autre: GaganotamaSieik : priez pour elle ; et, plus bas, deux peties croix couvrant les tombes de deux enfants.
La vue sur Je lac, du haut du montieule, est ravissante. C'est incroyable comme en cet endroit, un des plus charmants peut-être an monde, le grandiose et
le majestneux s’allient constamment an gracieux et au pittoresque. C'est ici surtout que l'on remarque le contour si parfait et si harmonieux de la baie de la Mission, et la su indéfinie des autres baies, avec leurs pointes s'avançant dans le lac, leurs flots détachés et leurs rivages de sable fin vu de granit étagé, contemporain des premiers âges du monde.
Le cimetière des Indiens est entouré d'une petite palissade, au delà de laque mnence le cimetière protestant, c'est-à-dire, celui où sont enterrés les employés et les serviteurs de la Compagnie de la baie d'Hudson.
Au loin, on aperçoit la pointe à la Barbe, ainsi dénommée de la traditionnelle coutume des employés de la Compagnie d'y arrêter pour se faire la barbe, avant d'arriver au poste et de s’y présenter À monsieur le facteur. Et maintenant que nous y avons conduit le lecteur lui-même, nous allons pénétrer avec lui sous le toit de lun des postes de cette célèbre et imposante compagnie, qui a été pendant si longtemps maîtresse absolue de toute la partie septentrionale de l'Amérique britannique, réputée inhabitable et inaccessible, mais rendue, depuis quelques années, si habitable et si accessible, que tous les yeux se tournent vers elle et qu'en elle se, fondent les plus grandes et les plus légitimes espérances.
LE FORT DE TÉMISCAMINGUE
Le “fort'” ou poste de Témiscamingue est situé sur Ja rive gauche de l'Outaouais, vis is de la Mission. C'est un des plus anciens de la Compagnie de la baie d'Hudson: sa fondation remonte à plus de cent trente ans. Il n'y a plus trace aujourd'hui du premier poste construit à cette époque ; celui qui Va remplacé, et que l'on appelle le “vieux fort,” date de 1811 ; il est encore debout, solide sur ses larges et fortes assises, quoique portant sur ses murs lézardés et jaunis l'empreinte irrespectueuse du temps. On s'en sert aujourd'hui pour emmagasiner les énormes quantités de marchandises et de provisions que la Compagnie de la baie d'Hudson entasse dans ses dépôts. C'était jadis la seule construction qu'il ÿ eût dans toute la contrée du Témiscamingue. Le facteur de la Compagnie, ses commis et ses employés Y'hubitaient et y tenaient un magasin ouvert aux Indiens, qui venaient y recevoir des marchandises en
échange de leurs pelleteries. Depuis dix-huit ans, on'a construit un nouveau poste, qui sert uniquement de magasin de détail; le logement du facteur, ou principal émployé de la Compagnie, est aussi une eonstrnetion séparée du magasin et absolument privée. Quant au “ vieux fort” il est fermé aux acheteurs, et seuls les commis de la Compagnie y pénètrent pour renouveler le stock du magasin.
Il ne faut pas que cette appellation de “fort” éveille chez le lecteur l'idée d’une forteresse véritable, avec des remparts, des fossés et des meurtrières; non, les forts de la Compagnie de la baie d'Hudson n'ont jamais eu cet aspect belliqueux ; c'était simplement une habitation doublée d'un magasin, construite en murs très épais, et entourée d'une enceinte de pieux d'une quinzaine de pieds de hauteur, pour la préserver d'une attaque possible des sauvages qui auraient eu quélqne sujet de mécontentement.
Si lon jette un regard sur la partie septentrionale de l'Amérique britannique, on verra qu'à certains endroits particulièrement favorables, le long des grandes rivières, mais surtout à leur embouchure, de même qu'à la décharge des Ines de quelque importance, depuis
le Labrador jusqu'aux montagnes Rocheuses, la Comragnie de la baie d'Hudson avait établi des postes, où les Indiens de la région environnante venaient apporter leurs pelleteries ét faire leurs achats de pro
visions et de vêtements. Ces pelleteries étaient ensuite transportées, dans des canots manœuvrés par des hommes au service de la Compagnie, jusqu'aux factoreries d'York et de Moose, situées, la première, à l'embouchure de la rivière Nelson, sur la baie d'Hudson, la seconde, à l'embouchure de la rivière Moose, au fond de la baie de James. De Ià elles étaient expédiées en Angleterre sur les navires de la Compagoie, qui faisaient en moyenne deux voyiges par année. Au retour, ils apportaient, dans des caisses doublées de fer blanc, toutes les marchandises dont la Compagnie avait besoin pour faire ses échanges avec les Indiens. Quant aux provisions, elle les faisait venir du Canada, excepté toutefois la farine, qu'elle importait dans ses propres navires par ln baie d'Hudson, afin d'éviter les droits d'entrée; elle en approvisionnait ses nombreux postes, et réalisait sur ce seul article des bénéfices énormes. En outre, elle était très parcimonieuse à l'égard des sauvages qu'elle employait au transport de ses marchandises ; elle les rationnait impitoyablement, en sorte que ceux-ci étaient souvent obligés de prélever sur leurs gages, toujours insuffisants, de quoi s'acheter un complément de provisions. O'était surtout le riz qui était distribué par petites rations. Mais iln'en est plus ainsi de nos jours. La suppression du monopole du comméree de fourrures, monopole que la Compagnie de la
baie d'Hudson revendiquait et qu'elle s'est efforcée de retenir jusqu'en 1867, l'arrivée des blanes et la concurrence établie enfin librement sur le vaste territoire qu'elle prétendait lui appartenir en propre, ont changé la face des choses, fait baisser le prix des provisions et oblige la Compaguie à payer plus cher aux Indiens leurs pelleteries, en même temps qu'à leur vendre la furine à meilleur marché (1), enfin à bien nourrir et à bien payer ceux d'entre eux qu'elle emploie.
Pendant l'existence de la Compagnie du Nord- Ouest, qui fut longtemps une temible rivale pour celle de Ja baie d'Hudson, et qui avait aussi de nombreux postes échelonnés dans l'intérieur de l'Amérique britannique, au delà du 48e degré de latitude, il y eut souvent des rencontres sanglantes entre les hommes engagés au service des deux compagnies, et que l'éloignement des lieux, l'absence absolue de communications mettaient en dehors de l'atteinte de la justice. Les commis du poste de Jémiscamingue ne sortaient pas pour commercer avec les Indiens, qu'ils avaient parfois de bonnes raisons de redouter. La traite se faisait par une espèce d'emibrasure pratiquée dans le mur du vieux
A) Jadis no sue de farine était vendu huit dollars par la Come pagaie de la baie d'Hudson. Aujourd'hui elle ue le vend plus que sing.
fort, au deuxième étuge. Les Indiens y montaïent un à un et y présentaient leurs pelleteries, lorsqu'ils avaient pu toutefois se rendre au poste sans être interceptés en route par les hommes de la Compagnie
du Nord-Ouest.
D'une grande fenêtre du fort, d'où la vue embrasse Ja partie supérieure du lac, on voyait venir de Join les Indiens, et l'on se préparait à les recevoir. On envoyait au-devant d'ei agers spéciaux (runers) ponx les gagner et les enlever aux agents de la compagnie rivale. Celle-ci avait anssi expédié ses messagers, qui, de leur côté, s’efforçaient de retenir à eux les Indiens où de les détourner de suivre leurs concurrents. Is se précipitaient à l'envi les uns des autres sur les pelleteries de l'Indien et se les dispataient sous ses yeux Mot de peaux restait aux mains du plus fort; eelui-ci s’en e.aparaît, le chargeait sur son dos ét se rendait au poste, s'il était de eeux de la Compagnie de la baie d'Hudson, pendant que le sauvage marchait derrière lui en “ monsieur ” qui fait porter ses paquets.
On sait que l'établissement de la puissante Compagnie de la baie d'Hudson remonte à l'année 1670, la vingt-deuxième du règue de Charles II, d'Angleterre. L'acte qui la constituait débutait dans les
termes suivants :
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Chartes I, par la grâce de Dieu, Roi d'Angleterre, d'Esosse, de Francs ét d'Irlande, défenseur de la foi ee. ét AA tous ceux qui les présentes verront, salu Attendn que notre tout bien-imé cousin le prinee Rupert, rte palatindu Rhin, duo de Bavière et de Cumberland, ete, Christophe, due d'Albermale, Willin, comte de: Craven, Heurÿ lon Atlingtou, Anthony lord Ashley, sie John Lobinson et sir Robert Vyner, chevaliers et baronuets, sir Peter Colleton, baronnet sir Edward Hungerford, chevalier du Bain, str Paul Necle, cheve lier, sir John Griffith et sir Philip Carteret, chevaliers; James Hayes, John Kirk, Fmncis Milington, William Prettyman, ‘ohu Fenn, écuiers, et John Portman, eitoyeu et orlèvre de Londres, ont, à grands frs et dépeuses, entrepris une expédition à la baie d'Hudson, dans Ia partie nord-oueët de l'Amérique, afin d'y décou puasage à la mer du Sud et pour ÿ faire le com. merce de pelleteries, minéraux ét autrea commodités importantes, et qu'à raison de leur entreprise, ils out déjà fuit assez de décou vertes pour Les encourager à pousser plus loin l'objet de leur dessein, et que par ce moyen, il peut probablement nous arriver de grands avantages, à nous 6 à notre royaume, ele. ete. et. Sachez. que, désireux de favoriser tous efforts tendant au bieuétre publie de notre penple et d'encourager la dite entreprise, nous avous, de notre grâce spéciale, ennañsauce certaine et de notre propre mouvement, octroyé, donné, ratifié et confirmé, et par. ces présentes, pour nou et nas successeurs, oétroyons, donnons, ratifious et confirmons, à notre dit cousin le prince Rupert et aux dits, ete., (nf l'éunmérition des noms cités ci-dessus) le pouvoir de se constituer en corps politique, et nous Les constituons de fait et de nom, sous le now de Le Gouverueur et la Compagnie d'aventuriers d'Angleterre faisant le commerce dans La baie d'Hud-
son Ét pour mieux assurer l'exécution de notre volonté et de noue octroi à cet égard,nous avous fait, nommé et constitué, et par ces présentes, pour nous, noa héritiers et aucecsseurs, 1OuS fai. sous, nommous et constituous notre dit cousin, le prince Rupert,
premier et présent gouverneur de Ia dite Compagnie ; et nous ur ces présentes, pour. nous, nos hérious, noumons et covstituons les
avons désigné, noué,
tiers et successeurs, nus déni dits sir John Robiusou sir John Vyner, sir Peter Colleton, James Hayes, Jolm Kirk, Fraucis Milliugton et John Portman les sept premiers et présents membres du comité de la dite Couugnie, à présentes jusqu'au dix novembre prochain, et
sompter de ia date ee que d'autres membres sofeut choisis en la
ainsi de auite jusqu’ forme ciaprès xée, €
Lx af que des dits Guuverueur et Compagnie d'aventariers d'Angleterre, faisant Le cowmerce dans la baie d'Hudson, puissent être encouragés à entreprendre et à mener à Lien Le dit dessein,
nous, de notre grâce spéciale, de notre connaissance certaine et propre mouvement, «vous ct confiné, ét par les présentes, pour nous, vos héritiers et successeurs, nous necordons,
donné, cetroy
st conérmons aux dits Gouverneur et Compagnie, et à
octroyon leurs sucresseun mers, de tous les dtrvits, Mes, rivières lncs, cours d'eau et anses, sous queique latitude qu'ils soient, qui sont situés à l'entrée du dérroit commnément appelé « détroit d'Hudson,” ensemble et
pi s'y Lrouvent et qui ne sont. js déjà eu In pomesion de ou octroyé à quelques-uns de nos sujets, et le dit terrtaire sera d'aujourd'hui à venir, réputé X'ane de nos plantations on eclonies d'Amérique, sous le nom de Terre de Rupert.”
la irite et le commerse exelusif de toutes les
ave toutes Les tertes 0e tous Les teritoires
Tel était le titre en vertu duquel la Compagnie de la baie d'Hudson prétendait naguère avoir non seulement le monopole exclusif du commerce des pelleteries, mais la propriété même du territoire s'étendant depuis les bords de la baie d'Hudson jusqu'aux sources des rivières et cours d'eau qui s'y jettent. Cette prétention, elle l'a maintenue jusqu'en
1868, alors q gouvernement dire l'accès de pour y faire
où individuel de colonisatic l'industrie, à prodigieusemn minérale sont
Bien difér baie d'Hudsor du Nord-Oue:
çaise en An étaient les } merce des pel chands canadi tureuses expé gnes Rocheus lac Supérieur, Rouge, sur | Nelson et C d'Hudson. P eut été conqu
1868, alors qu'elle fit cession de tous ses droits an gouvernement canadien. C'était simplement interdire l'accès de la plus grande partie du Nord-Ouest, pour ÿ faire la traite, à toute entreprise collective où individuelle ; c'était emicore repousser tout essai de colonisation et fermer à jamais à la culture, à l'industrie, à la vie et à la civilisation, une région prodigieusement étendue, dont la fertilité et la richesse minérale sont inépuisables.
Bien différente de celle de la Compagnie de baie d'Hudson avait été la formation de la Compagnie du Nord-Ouest, Au temps de la souveraineté française en Amérique, les “coureurs des bois,” qui étaient les principaux intermédiaires du commerce des pelleteries eatre les sauvages et les marchands canadiens, s'étaient avancés, dans leurs aventureuses expéditions, jusqu'au voisinage des montagnes Rocheuses. Ils avaient établi des postes sur le lac Supérieur, sur le lac Winnipeg, sur la rivière Rouge, sur la Saskatchewan, et sur les fleuves Nelson et Churchill, qui tombent dans la baie d'Hudson. Plus tard, peu après que le Canada eut été conquis par la Grande-Bretagne, les mar.
chands anghis de Montréal et de Québec, qui xeprirent le commerce des pelleteries, marchèrent pas à pas sur les traces des coureurs des bois, d'abord mesurément et avec circonspection, comme faisant une expérience douteuse, et, du reste, très mal accueillis par les différentes tribus indiennes qui regardaient les Anglais comme les anciens alliés des Iroquois, leurs ennemis invétérés; puis ils le firent avec résolution et avec âpreté, stimulés qu'ils étaient par le succès et par l'extension de leurs opérations, Plusieurs d'entre eux, et notamment Joseph Frobisher. et Peter Pond, avaient même poussé fort loin des reconnaissances, jusqu'aux régions de l'Athabaska et du Churchill, et en étaient revenus, après avoir
couru tous les dangers et enduré toutes les privations dans des pays déserts, où ils n'avaient trouvé d'autres moyens de subsistance que la chasse et la pêche, mais où, en revanche, ils avaient réussi à attirer à eux les Indiens Chipouyans, qui, d'ordi. maire, allaient porter leurs pelleteries à la factorerie d'York.
Fons de l'expérience acquise pendant quinze où dix-huit ans d'opérations, les marchands du Canada qui faisaient le commerce des pelleteries, formèrent, dans le cours de 1783-84, une société sous le nom de “ Compagnie dn Nord-Ouest,” et en confièrent la direction à deux maisons de commerce jouissant de
beaucoup de crédit et de considération, la maison Benjemin et Joseph Frobisher, et celle de Simon MacTavish. Dès ce moment, le commerce du nordouest de l'Amérique fut établi sur des bases plus solides qu'il ne l'avait jamais été, et la nouvelle société ft au moins autant d'affaires que la Compagnie de la baie d'Hudson, dont les établissements étaient pourtant bien mieux situés que les siens. (1)
De là était résultée entre les deux compagnies une rivalité qui souvent dégénérait en rixes sanglantes. Elles avaient toutes les deux à leur service un grand nombre d'hommes, qui parfois se livrèrent de véritables batailles rangées. La Compagnie du Nord-
Ouest employait, pour sa part, cinquante commis,
soixante et onze interprètes et commis d'interprètes, onze cent vingt rameurs on conducteurs de canots, et trente-cing guides. On désignait cette bande d'employés par le sobriquet de “ mangeurs de cochon.” ls se louaient ordinairement à Montréal, et leur voyage durait depuis le premier mai jusqu'à la fin de septembre. Les guides recevaient pour salaire de huit cents à mille livres, avee un habillement convenable ; les patrons, on chefs de canots, de quatre à six cents livres ; et les rameurs, de deux cent cinquante à trois cent cinquante livres, avec une cou-
() dourual d'Alexauder Mackensie.
verture de laine, une chemise et une paire de grandes culottes. Ils étaient nourris aux dépens de la Compagnie, pendant tont le temps que durait leur voyage. En outre, on leur permettait de trafiquer avec les sauvages, ce qui rapportait à plusieurs d'entre eux plus que la valeur de leurs gages.
Les guides, qui étaient d’une grande utilité pour la Compagnie, servaient aussi d'interprètes. On leur donnait une certaine quantité de marchandises, ét, en outre, de mille à trois mille livres d'appointements.
Les conducteurs des canots se divisaient en deux classes : les mattres d'équipage, les pilotes ou timoniers formaient la première ; et les rameurs, la seconde. Ce qu'on fournissait aux pilotes et aux maîtres d'équipage, indépendamment de leurs gages, consistait en deux couvertures de laine, deux chemises, deux pires de culottes longues, deux mouchoirs de cou, quatorze livres de tabac en carottes, et quelques autres petits articles. Les rameurs recevaient les mêmes objets, à l'exception du tabac, dont on ne leur donvait que dix livres, Tous ces gens étaient désignés sous les noms d'hiverneurs et d'hommes dn Nord. Plus de sept cents sauvages, hommes, femmes où enfants, étaient attachés aux rameurs ét nourris aux dépens de la Compagnie (1).
ES
Lorsqu'on s'était procuré le nombre de canots nécessaire, que les marchandises étaient emballées et que la fonte des glaces avait rendu les lacs et les rivières navigables, la flotte partait de Lachine, à huit milles au-dessus de Montréal, Chaque canot avait dix hommes d'équipage. On y embarquait tout le bagage de ces dix hommes, soixante-cinq balles de marchandises, pesant quatre-vingt-dix livres chacune, six cents livres de biscuit, deux cents livres de petit salé et trois boissenux de fèves.
En quittant Lachine, les canots se rendaient à Sainte-Anne, près de l'extrémité occidentale de l'île de Montréal, où les voyageurs se trouvaient à la vue du lac des Deux-Montagnes. O'est de cet endroit
seulement qu'ils comptaient commencer en réalité leur voyage, parce qu'il ÿ avait I une église consacrée à sainte Anne, protectrice des “ voyageurs"(1)
(1) (Passage traduit du Scorrisn MAGAZINE de 1841,pour Le journal VIxsvuror, de Québee, par U. J. Tessier.) Les voyageurs” canndiens ont peut-Bre les hommes les plus
intrépides, es plus infstgables, et eu même temp Le plus joyeux
at es plus courageux que l'on puise rencontrer, Leur tâche et de eoudaire Le grande canot d'écorce de Lx puissante compagnie qui fut le commerce de fourrures au Nord-Ouest ;_ il partent de
Montréal le printempa et reviennent automne, Q
engagés pour un. certain nombre d'années au service de la compa
guie davs l'intérieur du pays. Dans Le voyage en montant, les
Ce voyage, commencé dans les premiers jours de mai, se terminait à la fin de septembre, lorsque les « voyageurs” étaient arrivés au Grand-Portage, à l'extrémité occidentale du lac Supérieur. Le Grand Portage était le rendez-vous général des hommes de la Compagnie, de eux venant de Montréal avec les marchandises comme deceux venant du fond du Nord- Ouest avec les pelleteries. Là on échangenit les unes contre les autres, et les deux bandes d'employés reprenaient la route qu'elles venaient de suivre, I se trouvait là quelquefois mille à douze cents hommes réunis, se livrant à leur gré à l'absorption
emots sont chargés de ouvertures de laine, d'eaux-de-vie, de poudre à tirer et d'eutres articles qui servent au trafic avec les anurages,
Au retour, ils rapparteut les fourrares qui ont été récoltées ans tous les lieux dont les envoie se font sur Montréal, parce que 8 port se truuve situé, quant à ces postes, plus convenablement que cui de la compagnie dans les pages de la beie d'Hudson. Les effets ainsf transportés sout mis en ballots de quatre-vingt-Qix divres pesant environ, cest-h-dire, d'une forme et d'un poids tels qu'un homme puisse lee porter à travers les nombreux potages que rencontre le eoyageur.
On fait portage, lonqu'il y « une entaraete ou un mpide in pratieable à passer, lomqu'il fant ce rendre d'une rivière à une autre, où pour éviter, eu travereant nne petite langue de terre, un ang détour de la rivière, Alors on décharge le canot, et l'on porte les avirons et Ja charge à lu place où le navigation devient de nouveau praticable. Logr transporter les grands canots, les
des boissons fortes, ayant souvent dispute entre eux, et, cependant, montrant toujours le plus grand respect pour les agents et les associés de la Compagnie, qui étaient relativement en petit nombre et qui n'avaient aucun moyen légal de se faire obéir. Telle est la manière dont la Compagnie du Nord-Ouest a fait le commerce des pelleteries, pendant bon nombre d'années, jusqu'à ce qu'elle se soit fondue dans la Compagnie de la baie d'Hudson, en 1821. Aujourd'hui œtte dernière n'a plus à redouter de concurrence organisée en grand ; mais le commerce des pelleteries étant devenu absolument libre, les Indiens peuvent
voyageurs les chargent sur Jeurs épaules, le plat-bord dessous ; ils se mettent autant d'hommes qui est nécessaire pour le porter. Les autres portent le bagage et les murchandises, eu attachant leur fardeu avee une bande de euir qu'il se passent sur le devant de la tête. Un. petit eanot, capable de contenir cinq personnes avec leurs couvertures, fusils et équipement ardixaire, peut étre transporté par un seul home.
La chasse et la péche foumnissent au voyageur sa nouriture sur I route ; que ce sit du poison, du gibies où d'antre viande, ‘importe, iL le prend telle que la Providence la jette sur sou “chemin ; et si la Providence lui manque, il « eu réserve une provi sion de pemmieun où de anir de daim séchée et préparée d'une manière particulière. Les délices du voyageur sont le thé et de temps en teps un coup de rhum. On prépare le thé, lorsqu'ou campe pour la nuit, lorsqu'on part de bon matin, et quelquefois encore lorsqu'on se repose au uilieu du jour. Tout dur que soit son raveil et quelque grossière que soit sa nourriture, le voyageur ést
aller vendre les produits de leurs chasse où et à qui bon leur semble, et ils y ont gagné de payer leurs provisions moins cher, tout en ayant un meilleur
prix de leur marchandise.
On serait porté à croire qu'après la chasse sans trève et sans relâche qu'on a faite aux animeux à fourrures, depuis plus de deux siècles, la plupart
un être heureux, I n'a ni soncis ni regrets, excepté peut-être pour sa belle qu'il à Jasée Loin derrière ui ; alors il chante sa chanson chemin faisant, et celn, mélé avec l'espoir encourageant de voir 8 gages augmentés, de jouir d'un long repos, et des plaisirs de la société, dont le Canadien sait ai bien user, le fort et ni donne de a vigueur dans ses pénibles voyage
Ce passage alternatif d'un travail extraordinaire à l'inactivité absolue, de La solftnde parfaite des lus et des rivières de l'intérieur au commerce onminaire de Ju soviété et de la vie la plus joyeuse n'est pas besucoap propre à former un citoyen sobre et paisible. IL y a eependant, quelque close dans le caractère social des Cana diens qui parait servir de sauvegarde contre toutes sortes d'in fluences malignes ; et le voyageur, de retour dans sa famille, ne diffère pas beaucoup de ses frères, dont les voyages ne s'étendent pas généralement au delà de l'église de la proie voisine. JLexiste peut-être un peu de folle gaieté dans son ton ét das ses manières, et il est souvent trop porté à jasr, et à moonter de longues histoires, au. Dieu d'être occupé dans Le champ où daus la grange 3
d'entre eux ont disparu, ou, du moins, sont près de s'éteindre, ou ont émigré vers des latitudes à peu près inaccessibles, comme la baleïne, qui, poursuivie de mer en mer, a fini par se réfugier dans l'océan Glacial.
Il en est ainsi, à la vérité, pour quelques-unes des grandes espèces, telles que le bison, qui, naguère, parcourait en troupeaux innombrables les prairies de l'Ouest, ct qui n'existe plus aujourd’hui qu'à l'état d'exception, grâce à la guerre d'extermination aveugle, insensée, stupide, qu'on lui a faite. Il en est ainsi, dans une certaine mesure, du castor,
mais ses longues histoires sont remplies d'incidents touchants, et comme Baptiste est réellement d'un bon matarel et que pour cette raison iL recherche beuneonp les attentions des femmes il trouve toujoums assez da gens de bonne volonté pour partager son travail ordinaire, d'outant. plus qu'il est toujours prêt à rendre le même srvice, lorsqu'il s'agit d'exéonter queique chose qui requiert plus que de l'iutrépidité, de l'énergie et de la résolation ordinaires. Une manière de vivre qui ferait d'un Auglais ou d'un Américain un pafiit vagabond, altère à peine le caractère moral du Canadien, et Le voyageur retiré dans sou village devient presque invariableent un époux très alfecsionné, un tente père, un umi fdèle et dévoué, tun bon citoye
Le canot d'écorce du sauvage est non seulement élégant daus sx
orme, mais il est encore, par sa légèreté et sou faible irant d'eau, particulièrement adapté à La navigation des rapides peu. profonds de l'intérieur, Le canot est construit avec des petites planches
iness, ou bandes de bois de trois pouces de largeur à peu près, Aiées pur d'autres bandes également minces et légères, qui vont de
qui, tout en étant encore relativement abondant, a dû émigrer d'un bon nombre de nos lacs et de nos rivières où il élevait jadis ses ingénieuses -constructions. Ilen sera ainsi peut-être avant longtemps de l'orignal, ou élan d'Amérique, qui est le plus grand cerf du nouveau monde. Autrefois, l'orignal abondait en Canada ; on le trouvait même fréquemment au sud, jusqu'aux bords de l'Ohio. Maintenant, aux Etats-Unis, pour le rencontrer, il faut pénétrer dans les forêts les plus septentrionales, ou dans les bois que renferme le pare national de Yellowstone. Dans!la province de Québec, les chasseurs l'ont petit à petit
Ja proue à le poupe, ou plutôt depuis un ! out jusqu'à l'autre bout, out es deux bonts du canot sont semblables. On. recouvre cette charpente de l'écorce d'un gros arbre de bouleau, en faisant le
moine de couture qu'il est poste pour le mettre dans une forne gouveusble. Ces écorees sont cousues euseible avec des fibres de bois, et sout mises à l'épreuve de l'eau au moyen d'une composition de gomme résineuse préporée à ot elfet, que les sauvages et les
voyageurs empoiteut tonjours avec eux pour servir aux réparations qui peuvent devenir nécessaires, La charpente est aferie et maintenve dans sa forme par un fort plat-bord et des pièces en travers comme les bunes de rameurs d'ane chaloupe. Ou ne peut jas se former une véritable idée du eunot sans en voir uu dessin ou un modble. La cale ou le fond est plat, les côtés sont enflés, les rlats-bords sout inclinés en dedaus. La courbure en longueur des côtés du canot est plus grande vers le centre, ét diminue graduel. lement vers les extrémités, qui se terminent eu une espuce de proue relevée, offant à le surface de l'en In moindre résistance
Telle est la frêle embareation, qui se briseruit a moindre choc,
fuit disparaître du temitoire du Saguenay et des forêts qui s'étendent en arrière de Québec. Il s'est réfugié d'abord dans la vallée du Saint-Maurice, puis dans celle de la Gatinean, et enfin dans la région du Témiseamingue, où l'on en fait un véritable ma L'origal est 1 ro des ruminants fauves de l'An
ait récemment un remarquable écrivain canadien, M AN. Montpett. “IL l'est qar sn taille, +8 masse 8t 8 force mrsculare. (1) Un panache palmé, immense, du poids de soixante à aoirante-quioge livres, Jui tient lien de couronne. Autrefois à régnait sur de vastes domaines s'étendant d'un océan à l'autre, entre le 4% et le 09 degré de latitude, dont il partageait
mafs dans laquelle le voyageur traverse mille rapides en efreté. Voici cowme on la conduit : chaque rameur est muni d'un léger avison d'à peu près quatre pieds et demi de ongueur, dont Is moitié sert de poignée, et l'antre moitié forme le plat de l'aviron La largeur du plat de l'aviron varie parmi les différentes tribus de cinq pouces À trois pouces et demi. Les voÿageurs du Nord- (Ouest préfèrent l'avion étroit, parce qu'il est moins fatisant et par conséquent mieux sapté anx longs voyages et à un travail continu. Le rameur tient l'aviten perpendieultirement, de manière à pouvoir le plonger directement dans l'eau, et un coup d'aviron donné avec vivacité et simultanément par tous les rameurs fait Hitéralement sauter le canot sur le surface de l'eau. La route du enot est dirigée par le timonier, qui se sert d'un aviron ; et homme placé à la téte du canot de, suivant l'occasion, le tionier
1) On eu voit qui mesurent jusqu'à six piels de hauteur à Pépaute, et qui pèsent douse gente livres. Le cou et le gurrot portent ame épuisée arinière. Cest un auimal défiant, dont l'odot ant très développé. Le plus léger bruit ni fait prendre l'alarme.
V'empire eve le wapiti, muintenant disparu où refoulé du moiné vers lex montagnes Rocheuces.
‘4 En dépit de Ia protretion des lois, de le vigilance des clubs de chasse et de la solliirude des sportsmen, le jour n'est pas éloigué où l'orignal disparait de nos foréts, et, conservé dans nos musées, nos neveux le cousléreront come une euricsité des temps passés, Une loi du Nouveau-Bransvick, édictée 31 y a quelques années, défendit Ja chasse à l'orignal perdant quatre ans à La lei était bonne, mois difficile à fuire respecter, IL et fallu toute une armes de garde-chasse disséminés dans Les bois pour tenir les bracouniers à distance ot sauvegarder le précieux gibier de leurs coups. Sika chasseurs du Nouvean-Branswick. farent intimidés ur cet édit, ceux de la province de Québec ne se génrent pas d'aller marander sur les terrains de chasse le leurs voisins. Le Nouveau-Brunswick entretenait à grauds frais un a pare au profit des étrangers Interdites eur ses marchés, les dépouilles des urignaux sbondaleut sur les nôtres. Sie e06 non vobis, toujours la même histoire.
rare en png ma
pur un eoup d'aviron denné en bou tempa. À la vérité, en eus de danger, comme lorsqu'il se présente soudainement une pointe de rocher, où ane pièce de bois flottante, d'est au rameur de l'avant à l'éviter, Au moyen d'un coup seo douné eu côté, la. marche du: canot peut étre soudainement changée, et si le rumeur de l'avant: incline beaucoup la täte d’un côté, — disons à gauche, — tandifé qu'en même temps l'homme de l'aritre pousse la. poupe à droité” 8 canot peut être amené tout à coup à angle droit avec ea marc et être laneé bien Join du péril qui le menait En remontant les courants, ces dangers ne sont pas gran
pasce que Le simple arrêt des rumeurs, sur le signal de l'homme de l'avant, fait prendre an canot sa route ; c'est en descendant ler rapides, c'est-à-dire en chussunt les courants, qu'il y a du danger. Alors rgue uu lugubre silence, les voyageurs cessent de nager, Thomme de l'avant veille à tout ; le timonier « les yeux attarhés”
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IL ya &4jà plusieurs années que la chasse à l'orignal a cessé d'étre nn métier rémunértif: nos suvages eux-mêmes y ont presque entièrement renoncé. 11 faut aller trop loin. pour le rencontrer; le paine emporte le profit. L'ouverture des chemins de fer du lac Saint-Jean et du Ino Témiscamingne a dû les fire dégnerpir de ces régions, où ile vivaient per troupes assez nom brenses, surtont dans les Vardéns, immense terrain situé au nor de Québec, dévasté rar l'incendie, abondant en jennes. pousses d'érable nain, et de dois barré ou bois d'oriemal dont ils font leur nourriture de prédilection. IL en existe eucore on assé grand nombre dans les montagues du Labrador, mais les Moutaguais sens leur font Ie chasse. Vers les frontières du Maine, ils sont presque entièrement disparus” (1)
sur eslui-e, pour obéir avee eélérité an. moindre sigual de donner an coup d'aviren soit d'un côté ou de l'eutre. Le danger passé, a
er perçant à Ja manière des sunvages, capable d'exciter la joie et
(A) Toutefois, dans l'Etat de Maire, le loi protège l'élan. Une amende de 100 dollars, dont la moitié est remise à celui qui dénonce le contrevenant, est indigée à ont». personne aurprtse
nt un élen en temps prohlbé. On ne peut chasser out aninal qu'en octobre, novembre et décembre.
Cette loin fneilité le rrpeuplement des forêts dans le Maine, il y une dizaine d'années, l'elan américain ne se trouvait plus qu'exceptionnellement.
Cependant, pour s'emparer de La pean et des andouillers de l'élan, plus d'un chasseur s'arenture à l'aft peudant le saison où la éhasse est interdite, Lorsqu'il eroit quil sera découvert, il s'entend
an sujet de la déclaration de contravention avec an ami, qui touche la moitié de l'amende, la Int restitue et partage avec Jui le butin, pa, comes, viande, et, dont la valeur peut être égale à celle de La souume que le eoupable a dû payer. Le chnsseur a ainsi éludé 1 lo, s'est procuré le plaisir d'ane cle chasse et de précieuses douilles,
Ce n'est pas tont de faire des lois, malheureuse.
ment, Il faut encore pouvoir en assurer l'exécution.
Îe conrage à un degré inconcstable pour ceux qui ne l'ont james
entendu, s'élève ares es vaix réunie des voyageurs. Avant que Le ani ait omé de ae faire entendre, Ja plus belle voix à dejà anteuné la chanson par excellence des so ageurs canadiens 1. 5.
A La clairs fontaine Chante, rosiguol, chante, Men allant promener, “Toi quan Le éœut gai à J'ai trouvé eau a belle a dde cœur à ni, Que je my suis Digne Mo, je Pas à pleurer.
AE à longtemps que je vaine, À y 8 logtemps, ke Jamais je ne tons.
J'ai trouvé lea ai balle Tu as Le cœur À rire, Que je my anis brigné ; Moi, je l'ai à pleurer ; Sous lex feuilles d'en chêne Jul perdu me maltieés, 1e me suis fait sécher 3 Comment n'en consoler + 1 à longtemps, &c. 1 y à longtemps, 8e. 8. 7 Sous Je folles d'un chêne J'ai perdu ma maitresse, Ja me aus Dit soc & omment men conso et Sur de pue haute branche our ne blanche rose, La ronge) chantait Que je lui retusl.
y à longteus, ke. À y a longtemps, &e Sur Ia plus hante branche Pour une blanche rose Le rosiguel chantait Que je du refna ; Chants, rosignel, chonte, Je vandrais que Le roue “Foi qui as Le éœnt gui, Ft encore au rosier y à engiemps, ko. De longuspe, de.
Le voudrais que la rose
Fâth la mer jeté.
IL ÿ à longtemps, &c.
Or, rien m'est plus difficile, dans un immense pay: comme le nôtre, couvert en majeure partie de forêts où un grand nombre d'Indiens, et même de Canadiens vivant de la vie des bois, n'ont pas d'autre moyen de subsistance que la chasse. Il faudrait toute une armée de gardes-forestiers! comme dit M. Montpetit. Reconnaissons toutefois que l'éveil a été donné, que les clubs de chasse font des efforts très louables et que les mesures prises par l'autorité, dans ces années dernières, ont eu une efficacité réelle dans un certain nombre de cas.
Ce n'est pas la chasse proprement dite qui dépeuple nos forêts, mais c'est l'extermination, fruit de la recherche effrénée du Iucre et du gain :
Lu Depuis Je premier instant que les Européens ae sont établis dans Le Cnadas” it Le eilbbre explorateur Alexandre Mackenzie, Aa première page de sou journal, “le commerce des palleteries est devenu de La plus grande importance pour cette clone. Les nnburels étaient alors en 6i grand nombre, qu'encouragés parles “ons à pourmivre les animaux dont La fourrure était précieuse, Al en eurent bientôt détruit l'espbce autour des nouveaux établis. semente. Us avaient, À a vérité, fut autrefois Ja chame à ces ai maux ; mai ile ne tunient que œux dont Ja chair leur était néoee. aire pour 6 nourrir, et le peuu pour se vêt
4 Les colons ne tardèrent pa engager es natures qui vivaient ans eur volsinage, à pénétrer dans lintérienr du pays. Quelques uns d'entre eux sccompagnérent même souvent des partis de chas-
murs, ét ils trouvèrent moyen d'ascoutuner les tribus saurages les plus éloignées de leurs établissements, à venir ÿ vendre des péllteries."
Il n'y a pas longtemps les castors étaient encore en grande abondance dans le pays situé autour du lac Kippewa. Depuis que les blancs y ont pénétré, et à mesure que les “chantiers” ont angmenté en nombre dans la forêt, les castors ont à peu près dis para de ette région, et l'Indien, de prospère et indé. pendant qu'il était naguère, y est devenu le plus misérable des hommes, Néanmoins, quoiqu'il recule toujours, au far et à mesure que la colonisation et l'industrie forestière avancent, le castor est encore nombreux, et constitue avec la loutre, le vison, la martre, et le renard, le principal appoint du commerce de fourrures.
Au mois de septembre, les Indiens arrivent en foule au fort de Témiscamingue, Ils viennent s'y approvisionner de munitions, de vêtements, d'effets, de victuailles de toutes sortes, puis ils partent pour leurs territoires de chasse, et on ne les revoit plus qu'au mois de mai suivant. Ils vont aussi loin qu’ils le peuvent, à la recherche des animaux, dont quel. ques espèces diminuent, il est vrai, mais moins encore qu'on ne serait tenté de le croire. Ce qui diminue le plus, s'est lo nombre des Indiens eux-mêmes.
Met sue
noore ur du nétré, té en dis indéplus recule on et
ncore à
on, la mere
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Ces pauvres gens ne s'accommodent guère mieux des progrès de la colonisation que les animaux auxquels ils font Ja guerre pour le profit des blancs. Avee eux disparaîtra le type le plus pittoresque, qui tranche sur la fustidieuse niformité des populations nord-américaines. En même temps que les plas im prévoyants des hommes, ils sont les plus probes, les plus sûrs et les plus confiants, Ce caractère est celui de toutes les tribus indiennes, à très peu d'exceptions près. Mackenzie raconte que M. Pond, un des marchands anglais qui faisaient le commerce de pelleteries,en 1780, dans le pays d'Athabaska, ayant acquis, par l'échange de ses marchandises, Leaucoup plus de pelleteries qu'il ne lui en fallait pour charger
ses canots, fut obligé de déposér toutes celles qu'il ne put embargner, dans une des cabanes qu'il avait construites pour passer l'hiver; et lorsqu'il y retourna l'année suivante, il les trouva daus le même état où il les avait laissées.
En Canada, le modèle par excellence de l'honnêteté indienne, c'est le sauvage “tête. de-boule” qui habite le temitoire du Saint-Maurice. Quoique soumis aux lois, les Indiens les iguorent où ne s'en occupent guère ; mais ils ont entre eux certaines conventions qui les Tient bien plus étroitement que ne le feraient toutes les lois du monde, et auxquelles ils obéissent bien plus
fidèlement, Par exemple, sil arrive à l’un d'eux de passer sur le terrain d'un autre, et qu'il y fasse la rencontre d’un eastor, il pent le tuer et le manger, si la faim le presse; muis il doit en porter la peau au poste le plus voisin et déclarer qu'il a tué l'animal sur le terrain d'un tel. Plus tard, le commis du poste remet à celui-ci la peau qui lui a été confiée, Cette convention ue s'applique pas à l'orignal qui est considéré comme on animal errant, la propriété de celui qui l'abat. Si vous êtes bon, généreux envers l'un d'eux, les sauvages le sauront tous en un clin d'œil et vous seront dévoués sans restriction ni arrière-pensée. Mais, en revanche la n'oublieront jamais le moindre mal que vous leur auxez fait. C'est grâce à ses pro cédés humains, à sa droiture, à sa manière d'agir souvent paternelle envers les sauvages, que la Compagnie de la baie d'Hudson a pu tenir si longtemps sous son contrôle un aussi vaste territoire que le sien. Mais la confance du sauvage ne s'exerce qu'au sujet des choses qui sont à la portée de son intelli-
gence; il se refuse absolument à croire ce qu'il ne comprend pas, ce que ne lui atteste pas le témoignage de ses yeux, on de la tradition ou des no tions communes. M. Rankin, facteur de la Compagnie de la baie d'Hudson au Témiscamingue, nous racontait, lors de notre passage, qu'il n'avait jamais pu fair entrer dans la tête de plusieurs Indiens
qui l'écoutaient, qu'il avait parcouru soixante-dix milles en trois heures. L'idée de chemin de fer était beaucoup trop compliquée pour l'intellect de ses auditeurs, qui n'auraient jamais pu imaginer que leur Manitou lui-même 1 le de conduire une loeomotive.
Un spectacle eurienx, ct qui donne là mesure de la nature enfantine des Indiens, e‘est leur arrivée au poste, après leurs longues courses d'hiver À travers les forêts. I] fant les entendre raconter ce qu'ils ont vu, qu'ils ont fuit, et leurs fatigues et leurs privations et leurs longs jeûnes, et les histoires, toutes plus puériles les unes que les autres, qu'ils ont recueillies en chemin ou dans lesquelles ils ont figuré euxinêmes, la plupart du temps d'une manière un peu merveilleuse, bien entendu ! Au fur et à mesure qu'un nouveau canot amive an poste, tous les sauvages qui sont déjà arrivés accourent an-devant de lui, et alors recommencent les mêmes histoires, augmentées de celles qu'apportent les derniers arrivés. Ce sont des joies, des rires, des étonnements, des exelamatious, des pantomimes les plus expressives, à propos des plus petits incidents, des épisodes on des
Hasards les moins dramatiques. Le commis du poste leur donne à chacun une “torquette” de tabac et une pipe; ils allument un grand feu sur le rivage, s’asscoient autour, les jambes croisées, et prolongent
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jusque bien avant dans la nuit les r'cits auxquels ils s'amusent et s'intéressent comme fout les enfants aux contes de leurs bonnes. Le lendemain, ils vont faire leurs emplettes au magasin du poste, Ce magasin est bien, en vérité ee qui peut leur convenir le mieux. On y voit toute espèce de choses, jusqu’à des peaux de lapins noirs, la plus grande des raretés. On y trouve les articles de confection les plus variés, tous d'excellente étoffe, et des couvertures de laine qui se vendent douze dollars la pièce, et sont fabriquées spécialement et uniquement pour la Compagnie de la baie d'Hudson. Les Indiens achètent tout ce qu'ils peuvent avee le produit des. peaux qu'ils ont apportées. Ils font emplette. des étoffes les plus belles et les plus coûteuses, ainsi que des plus riches flanelles pour les doubler. Rien nest trop beau pour eux. {ls brûlent de pouvoir dire à leurs eguaws, en les revoyant au wrigwam, qu'ils leur apportent ce qu'il y avait de plus cher et de plus éblouissant dans le magasin, en même temps que ce qui les rendra magnifiques eux-mêmes, au jour de la grande fête annuelle. C'est là le seul plaisir que ces pauvres gens ont pendant toute V'année ; mais voilà que cela même va disparaître bientôt devant la marche de la civilisation, comme ont disparu du so! de l'Amérique des nations entières &'Indiens, dont on ne trouve plus le souvenir que dans les romans de Fenimore Cooper.
Le fort de Témiscamingue, nous l'avons vu oidessus, a été fondé il y a cent trente ans. Il a toujours été un poste très important, à la tête de douze petits postes intérieurs, jusqu'à ce que M. Rankin ait, en 1883, transporté à Mattawa le quartier général du district de Témiscamingue. Nous disons “district,” parce que c'est là le nom que la Compagnie de la baie d'Hudson donne aux divisions régionales de son immense territoire, Dans chaque division, il ya un quartier général où demeure le facteur de la Compagnie, et auquel se rattachent un certain nombre de postes secondaires établis dans la division, C'est ainsi que se trouvent compris dans le district de Témiscamingue la sous-division d'Abbitibi, celle du Grand-Lac, celle du lac Barrière, celle du lne Témogami, ele. toutes ‘contenant des postes où
“ forts” rattachés à l'établissement principal, sous la surintendance du facteur, qui est un des officiers supérieurs formant le conseil de la Compagnie de la baie d'Hudson. (1)
) La Compagnie de la baie d'Hudson ‘possède près de cent cinquante établissements où portes qui nécessitent un. personnel de 25 facteurs, 27 cemmis principaux (cHie/ trad rs, ce que l'on pourrait traduire pur “directeurs des achats"), 16 commis di
Depuis la construction du chemin de fer du Pacifique, la malle se rend au Témiscamingue une fois par semaine. Avant cette époque et jusqu'à l'année dernière, c'était le commis du fort qui recevait la malle et qui distribuait les lettres dans les différents postes du district. 11 préparait aussi la malle de Moose-Factory, où se trouve le dernier bureau de poste de lu Compagnie, dans le nord, et l'expédiait trois fois par année, le printemps, l'automne et T'hiver, par des hommes qui faisaient cette course de trois cents milles à la raquette. Chemin faisant, le courrier laissait une partie de sa malle au fort Abbitibi, qui est à cent milles environ de celui de Témiscamingue. (1)
Depuis l'année dernière, il a été établi un bureau de poste à la baie des Pères, spécialement pour les résidents de l'endroit et les colons des cantons avoisinants.
nains, 1200 employés ét serviteurs de toute dénaminition, outre un certain poubre d'hommes qu'elle emploie à des expéditions
(Q) La fctoncrie ie Moose est situe à l'extrémité méridionale dela baie de James. Elle est le priveiqal entrepôt de la Co dans trie a région qué étend entre le baie d'Hudson nu nor de La province de Qué
st de là, ainsi que de le Fiebrerie d'Yark, à Enrope, deux fois par année, ses riches cargusous de pellereries.
era
Jadis, le territoire autour du fort, jusqu'à une certaine distance, avait, dans les documents officiels et sur lacarte du Canada, le nom de “canton”
de Témiscamingue, comme on peut le constater sur une carte de 1853, conservée au poste, et portant la rubrique: Township of Temiscaming, Area: 67,520 acres. Crown Lamds Department, Toronto, —ce qui, traduit en français, signifie : Canton de Témiscamingue ; superficie, 67,520 avres. Département des Terres de la Couronne, Toronto. (1)
(A) Toronto était alers, alternativement avee Québec, la capitale des deux provinees du haut et bas Canada, réunies sons uu seul gouvemement. Anjoard'hni, ces deux provinces, faisant partie, À l'exception de le de Terrenenve, d'une confélération qui em ras tonte l'Amérique britennique, portent respectivement les noms de province, de Québec et de prorinee d'Ontario
UN NOUVEAU PROJET
Nous sommes en pleine ère de chemins de far.
Les projets succèdent aux projets, les lignes nou: velles anx anciennes, ct, sur divers points de leur parcours, les embranchements viennent s’artieuler, comme les membres au corps, pour compléter ce ré seau lestiné avant tout à ouvrir à Ja colonisation et à l'ind_ «rie des régions qui n'ont eu jusqu'à présent
que des moyens de communication rudimentaires.
Des entreprises considérées comme irréalisables ont été exécutées. Longtemps on avait cru que le cli-5 mat du Canada opposerait des obstacles tonjours in surmontables à l'extension des voies ferrées dan toutes les parties du pays indistinctement, et, à plu forte raison, dans le nord, où il n'y avait pas à douter; disait-on, que la rigueur des hivers ne rendit toute = exploitation de chemin de fer imywssible.
Mais, en même temps que les voies nouvelles, voici que se dessinent des horizons nouveaux, Un
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champ étroit, où l'on marchait à tâtons, incertain de sa voie et du but à atteindre, est devenu, en peu d'années, an champ illimité où les conceptions les plus hardies s'exercent librement, sans étonner personne. Qni n'a présent à ln mémoire le douloureux enfantement du chemin de fer du Nord, et les combats acharnés qui se livrèrent autour de son berceau ? Qui ne se rappelle l'incrédulité, la malveillance, les attaques grossières et violentes qui accueillirent la Compagnie du chemin de fer du lac Saint-Jean, lorsqu'elle déclara au publie qu’elle avait bien réellement l'intention de construire sa ligne ? Quoi! ouvrir un chemin de feren milieu des Laurentides! Quoi! le faire passer À travers cinquante lienes de forêts! Et dans quel but ? Pour rattacher à la capitale provin. ciale une misérable petite colonie de trente à quarante mille âmes, disséminée sur un vaste territoire, ot trop pauvre pour sustenter par son commerce une ligne de cette importance ! Si ce n'était là une gigantesque chimère, à coup sûr, c'était une audacieuse spéculation des directeurs de la Compagnie, qui voulient uniquement exploiter la région forestière en arrière de Québec, et après avoir fait construire, dans ce but, une soixantaine de milles de chemin, se déclarer incapables de continuer les travaux.
Mais, outre qu'elle était sincère, la Compagnie m'avait pas seulement l'intention, comme on va- lé
298 T'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR Ê] voir, de rattachur à la capitale la colonie du la Saint-
Jean, mais encore d'ouvrir, avee le temps, à la € lo nisation l'extrême zone septentrionale des vallées du Saint-Maurice et de l'Outaouais.
Il y a à peine quelques années de cela, et déjà le chemin de fer du lae Saint-Jean est construit et complété sur un parcours de cent. quatre-vingt-dix milles. Maîtresse aujourd'hui de la position, forte de son œuvre accomplie, la Compagnie, comme il arrive toujours après les difficultés vaincues, trouve que cette œuvre ne peut suffire et «u’il faut aller plus loin. Ce n'est pasassez d'avoir rattaché la capitale à la vallée du la Saint-Jean par un chemin de fer qui travers soixante lieues de montagnes et de forêts, il faut maintenant relier cette vallée à celle du Saint-Maurice par une ligne entre le lac Edouard et la Tuque, une ligne de trente milles de longueur, suffisante néanmoins pour coloniser cette partie du pays si riche en
forêts et en minéranx, et pour y créer des centres importants de travail et de production.
La Tuque est le grand centre de l'industrie forestière du territoire qu'arrose le Saint-Maurice, industie dont les produits se sont élevés À deux millions de dollars, dans les années prospères. Mais depufs quelques années, ce poste a s1bi une diminue tion considérable, et les intérêts manufacturiers et agricoles s'en sout cruellement sentis. Naguère, on
ne façonnait pas moins de six cent mille billots dans le territoire du Saint-Maurice; maintenant, on en fait à peine cent cinquante mille.
Placé à ln tête de la navigation, (lit une brochure que nous avous sous les yeux), entouré d'un pays aussi fertile que p Loresque, servant d'intérmédiaire an commerce de le baie d'Hudson ave les Trois-Rivières, à portée de conununications faciles et assez rapprochées avec la vallée du ae Saint-Jean par a rivière Croche, le poste de la Tuque promettait bexucoup pour l'avenir, an point de vue du. gommerce et de la eclenisation. Possédaut des pouvoirs hydranligues admirables, et de grandes estacades, pour retenir les bois de commerce provenant des tribatains du Saiut-Monrice, 1 devait attendre beaucoup de l'exploïtatiou industrielle ; et tous ceux qui connaissent quelque chose du Saint-Maurice, dis guaient cet eudroit comme devant se transformer daus un avenir prochain eu une populense et florissante cité.
H'abandon de la ligue de navigation par bat lie autrelois entre les Piles ét ln Tuque pur la conpagnie américaine Philip & Norerese,etla suppression es estacudes du gouvernement, ont détruit ce légitimes espérances pour an temps, c'est-h-dire Jusqu'à ce qu'on puisse rétablir ln navigation à vapeur, où que auelque compagnie puisee constrire une voie ferrée.
Après avoir relié entre elles, par le chemin de fer déla Tuque, les vallées du Saguenay et du Saint Maurice, la Compagnie du lac Saint-Jean se propose de compléter son œuvre en attachant à ces deux vallées celle de l'Outaouais par une ligne, qui, partant d la Tuque, ira droit an nord, suivra la zon6 des lacs de l'Outaouais et ne s'arrêtera qu'à la ban teur du lac Abbitibi, d'où elle enverra deux Lranches, l'une dans la direction du sud, vers le chemin
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de fer du Pacifique, l'autre dans la direction du nord, vers la baie d'Hudson.
Le 5 avril 1888, la Compagnie faisait au gouvernement fédéral la demande d’une subvention pour la nouvelle ligne, basée sur les considérations sui-
Le territoire compris entre le lac Mistssini, à l'est, et le lac Nepigon, à l'ouest, Ia “hauteur des terres,” au sud, et la baie de James, au nord, contient environ 120,000 milles ou 75,000,000 d'ucres carrés,
Jusqw'à présent, on a eu sur ce territoire les notions les plus erronées, dont la seule raison d’être était sa proximité de la baie d'Hudson. Il ne faut pas oublier, cependant, que lu factorerie de Moose n'est guère plus au nord que Winnipeg, qu'elle est à pen près sous la même latinde que Londres et Berlin, à 500 milles plus au sud que Saint-Pétersbourg, cupitale de la Russie, et à 600 milles au sud du détroit d'Hudson.
Les rapports de l'Observatoire météorologique de Toronto établissent que la température moyenne à la factorerie de Moose, l'été, est la même que celle de Chicoutimi, dans la province de Québec, et de Dalhousie, dans la province du Nouveau-Brunswick.
TG) Daus ce document, le Compagnie du chemin de fer de québue ét du lo Saint-Jean premit le nom de Compagnie de Québec et de la baie James”
is établissent, en outre, qu'il tombe là bas annuellement moitié moins de neige qu'à Montréal
Le territoire de la baie de James est un pays plat, argileux, enpable de nourrir une nombreuse popular tion, très propre à l'agriculture et à l'élevage du bétail, abondamment boisé, pourvu de minérux et possédant des pêcheries d’une grande valeur.
Le Père Nédelee, oblat, qui a été longtemps misaionnaire à la baie de James, estime que ce pays est abitable, à peu d'endroits près, particulièrement le long de la côte. D'après lui toutes les céréales, à l'exception du blé et du surrasin, ÿ viennent à maturité Plusieurs millions d'hommes pourraient y trouver leur subsistance, grâce à l'omélicration de agriculture et an développement de l'industrie Le maximum de chaleur, l'été, est de cent degrés au-desens de zéro, Fahrenheït, et le maximum de froid, l'hiver, de eimquante-ciny degrés au-dessous, À certains endroits, le climat est meilleur que celui du nord de l'Allemague, de la Lologne, de la Norvége, du nord de l'Ecosse, et de Terreneuve. Règle générale, il ressemble à etui de Québec et du bassin du lac Saint-Jean. On peut dire, sans crainte de tomper où d'induire en erreur, que ee pays est beaucoup plus étendu, plus habitable et vaut bernconp plus que le publie ne se limagine d'ordinaire. Qu'étais 1e Canada, il y a deux cents ans? Qu'étaient les Etata-
Unis ? La province de Québec ne devrait yas tarder à prendre possession de la partie du territoire hudsonien qui lui revient de droit ; et la « Compagnie du chemin de fer de Québec et de la baie de James” devrait, de son côté, ÿ fonder des colouies d'Acadiens, et y expédier un vapeur pour faire des explorations et jréparer les établissements, en attendant la construction de sa ligue.
Le Père Paradis, dont il a été plus d'une fois question dans cet ouvrage, affirme que les plus belles forêts d’épinettes de l'Amérique se rencontrent entre leluc Abbitibi et la buie de James ; que le sol de ce pays donne d'excellentes récoltes de pommes de terre ; que l'avoine et l'orge ÿ réusairaient parfaitement; que
le foin sauvage, la meilleure nourriture du bétail, y est abondant ; enfin, que les outardes et les canards s'y trouvent en nombre incalculable. (1) Le Père Païadis n'hésite pas à recommander la construction d'un chemin de fer entre Québec et la baie de James, 11 ajoute que la baie devient navigable dès la première quinzaine de mai, et que la débâcle a lieu vers la fin d'avril dans les rivières qui s'y jettent.
D'après le docteur Bell, de la Commission géologique, il se trouve beaucoup de bonne terre dans le
{G) Ajoutons un détail enractéristique ; nt que les Iudieus de ectte region sont venus de fournir annuellement à a Compaguie de Je baie d'Hudson trente-cinq mile aies sauvages
bassin de la rivière Moose, entre le versant des grands laes et le commencement du pays plat, an sudouest de la baie de James.
Le climat, l'hiver comme l'été, ressemble à celui du comté de Rimouski. L'été n'est pas aussi chaud, ni Y'hiver aussi froid qu'à Winnipeg. La quantité de neige qui tombe annuellement est d'environ trois pieds d'épaisseur ; ee qui est moins qu'à Québec.
Les pommes de terre ét toutes les racines légumineuses y viennent remarquablement bien. De même le foin. L'orge et le seigle pourraient s'y cultiveravec profit.
Le docteur Bell dit avoir constaté, par plus d'une expérience personnelle, que toutes les plantes de champ et de jardin, qui poussent dans le comté de Rimouski, mûrissent également aux postes de New- Brunswick et de Norfolk, sur la rivière Abbitibi.
La terre, à la factorerie de Moose, est compacte et froide ; cependant, les légumes, tels que patates, fèves, pois, navets, earottes, choux, oignons, ÿ réussissent.
Le pin, rouge et blanc, croît dans le bassin méridional de la rivière Moose ; mis les essences forestières les plus abondantes de ce pays sont l'épinette, soit blanche ou noire, le cèdre blanc, le tamarac, le tremble et le bouleau. L'exploitation en serait certainement Iuerative. L'industrie peut également tirer un partitrès avantageux des mines qui sy
trouvent en quantité, et particulièrement de celles de fer et de gypse.
Si l'on construisait un chemin de fer jusqu'au sud de la baie de James, et qu’un bateau À vapeur, partant de ce point, fit des voyages réguliers le long dé la côte orientale, il y aurait affluence de voyageurs du Canada et des Etats-Unis vers ces rives pittoresques et grandiosés à la fois, qui jouissent, pendant deux où trois mois dé l'année, d’une température agréable, ét qui possèdent éncore tout l'attrait ét le prestige de l'inconnu, (1)
De sa source à la tête da Témiscamingne, l'Outéotais coule de l'est à l'ouest, comme on l'a vu plus haut, et ne s'éloigne qu'à de courts intervalles de la “ haüteur des terres,” limite septentrionale actvelle da la provinée de Québec. Il offre donc une route uaturelle à un chemin de fer, et des avantages exceptionnels à la colonisation, qui se trouverait comme transportée, du jour au lendemain, dans cette région favorisée, sans avoir à traverser lentement, jas à pas, étape par étape et d'un eanton à l'autre, le vaste
2) 1 et plus que probable que la province de Québec obtiendre bientôt passession du ternitoire de le baie de James. Dans co cas, le meilleur moyen de coloniser ee territeire serait d'envoyer, aussi At que possible, de Quebec à le fuctorerie de Moose, un stramer portant un ceriaiu ombre de nos vigauteux vationaux, avec leurs familles. Ce noyau de colonie ne tarderait pas à grandir età cou “rs uné bonne jurtle du ceritôire.
pays d'intérieur que l'Outaouais enserre dans son cours semi-cireulaire.
La création de cette route, dans la pensée des auteurs du projet, aurait les résultats suivants : ouvrir la vallée du Saint-Maurice, la partie septentrionale des comtés d'Ottawa et de Pontise, le pays de Témiscamingue, les portions colonisables de l'Abbitibi, et, plus tard, la région entre le lac Abbitibi et la bais d'Hudson; diriger directement et rapidement sur le port de Québec l'immense production forestière de l'Outaouais supérieur.
Ce dessein, quelque vaste qu'il soit, rentre dens l'ordre des choses dont l'avenir nous réserve l’accomplissement. Le corollaire nécessaire de l'établisses ment du Nord-Ouest, et du nord des provinces d'Ontario et de Québec, c'est la construction d’une ligue directe entre les centres de l'Ouest et un port de l'Est situé à peu près sous la même latitude, que ce soit sur le fleuve, à Tadoussac, ou dans le golfe en deçà du détroit de Belle-Tsle, ou enfin sur la côte du Labrador terreneuvien. La compagnie du chemin de fer du lac Saint-Jean est en mesure d'offrir au commerce un port à Tadoussac, par la continue tion de sa ligne actuelle jusqu'à cet endroit. Plus tard, quand on aura construit, comme le veut la force des choses, une ligne reliant le Manitoba à un port de l'Est, par le nord du lac Nepigon et de la
province d'Ontario, la voie projetée pourra en former la section orientale.
C'est ce que l'on peut constater aisément en jetant in coup d'œil sur l carte. Une ligue droite, tirée de Winnipeg à Halifax, passe par la ville de Québec et est plus courte de trois cents milles, que la route suivie par le chemin de fer da Pacifique, outre qu’elle passe entièrement en pays canadien. Voilà pourquoi la construction d'une ligne directe entre les deux villes s'imposera un jour comme une nécessité nationale : et, ce jour-là, si la voie projetée entre la Tuque et l’Abbitibi est construite, elle formera, comme nous le disons ci-dessus, la partie orientale de cette ligne,
Tel est, en quelques mots, l'exposé de ce “ nouveau projet,” qui vient d'éclore au moment où nous écrivions la dernière page de ce livre que nous offrons au public, malgré toutes ses lneunes et ses défectuosités.… Nous n'avons pas voulu le finir sans donner à un dessein de cette portée, et de cette conségnence pour la région que nous avons décrite, les honneurs d'une large publicité. Et maintenant, que les mots qui fonnent le titre de notre ouvrage soient aussi ceux qui le terminent! Ce petit livre m'a-t-il pas démontré que le jour n'est pas éloigné où les habitants de l'est et de l'onest de l'Amérique canadienne se visiteronti les uns les autres en passant par YOUTAOUAIS SUPÉRIEUR?
(LE PHOSPHATE
Au tableau de 1e pioduoton du phosphate que nous uvons présenté à lu page 224 de cet ouvrage, nous devons, pour l'instrucion complète du lecteur, mjeuterle tableau suivant tiré du ape sport fait par M. Obalski en 1888. On y verra les quantités de phosphate exp rtées chaque aunée, de 1877 à 1887 inclusiveent. en regard, et l'on eonstatera l'imle dollers
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11 existe, eu outre, de monibreuses compasnies possédant de tn Fons terrains, ms ie travaillant pre régulièrement. Citons eno0es deux moulins à meudre et à concentrer les phosyihates de qualité inférieure, qui permettent d'obtenir un produit moulu d'une teneur de 65%. Ces moulins, qui me nécessitent qu'un persoumel de quelques hommes, péiVeut produire, le premier, 16 tounes qur jour, et Je second, 8 tmues. Ils fonctionnent depuis quelques années et donnent pleine satisfaction à leurs compagnies.
Mais Les chiffres cités plus haut et les dutails qui les acvom paguent, quoiqu'il puissent attirer l'attention du lecteur, ne aa aient douner qu'une bien fuib.e idée de la valeur des mines-de phosphate de l'Outrouris. Cette valeur, on ne la connaîtra bien que lonqu'elles pourro.t être euuièrement exploitées, grâce à l'établiss ment d'un sy-tème de commuuieutious répondant à tons Les besoins.
Jusqu'à présent, l'Aciguement, l'absruce de moyens de comte icatiou, la diffenlté ou les prix excossifs de transport out empéché d'exploitation de plus d'une mine d'une richesse extraordinaire.
Lee qu'on peut afirmer, notamment au sujet de bou némbre de mines
situées dans le bassin de la Gatineau. Pour les exploiter avec profit, on attend plus que la construction du chemin de fer dit 4 de in Gatinean,” entre Hull et les cantons les plus éloignés qu aigue la rivière de 0e nom.
Malgré les désavantages actuels et les entraves qu'elle subit,
Vivdustrie des phosphate a'en a pas moins pris un scans grand
essor pour que deux mines aient été rendues récemment plus de trois cent mille dollars.
On caleule qu'il ya aujourd'hui environ seize cents ouvriers employés dans l'exploitation totale
Des hommes compétents sont jusqu'à dire qu'un jour les mines de phosphate donneront an gouvernement un revenu aussi éievé que celui que donne le bois. IL me faudrait peut-être pas trop us âter de taxer ce hommes-là d'exagération.
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE
Le présent ouvrage est en quelque sorte la continuation d’une œuvre commencée, en 1880, par Yhistoire et la description dx grand territoire du
_ Saguenay et de la vallée du lac Saint-Jean, Il est 1À second d’une série de volumes que j'ai longtemps eh à cœur d'écrire sur l'incomparable région qui frme le versant oriental du fleuve Saint-Laurent, et qhui m'avait séduit dès la première heure par la majégté de sa physionomie, encore toute sauvage qu'elle fûk, par cette puissance de fascination qu'exerce sur u esprit contemplateur une nature recélant en elle tous les secrets de l'inconnu, et n'opposant nulle pdrt ni obstacle ni limite aux incursions les plus tintastiques ou les plus téméraires de la pensée.
Mais il est évident que je présumais beaucoup trop de mes forces, que j'étais loin encore de comprendre la grandeur de mon sujet, et que je n'avais pas mesuré l'abime qu'il y a entre des impressions profondes et le pouvoir d'en pénétrer le lecteur par le coloris et l'énergie de l'expression. Vouloir peindre Je Nord me semble demander un effort excessif, dont je me sens d'autant plus incapable que mes forces, lasses de s'être portées longtemps sur des objets divers, me secondent péniblement aujourd'hui que je leur fais appel pour une entreprise dont le succès ferait mon orgueil et ma gloir
C'est que le Nord, ce Nord immense, jadis impénétrable, aux proportions colossales, sombre et souvent terrifiant dans ses aspects, autant que d’autres fois il déborde de douceur et de mélancolie semble, avoir gardé l'empreinte primitive d’une grendeur à
lui propre, toute spéciale, qu'on ne retrouve nulles part, grandeur souveraine qui défie J'imaginétion, qui
repousse comme une témérité. inexeusable, COMM e une profanation puérile toute téutative d’el Tepro duire une image même affaiblie.
On ne peut ni le saisir ni embrasser dans in cadre. Ses horizons sont trop vastes ; et penda nt que le regard cherche à le fixer et à le retenir, il grandit incessamment devant lui, s'élève et gagne de plus en plus la nue, comme une lente et solennelle
acoup comavais sions ur par eindre ccessif, e mes ur des rrd’hui dont le
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gravitation de notre planète vers un espace toujours reculé, Les vagues de ses forêts, de ses collines et de ses montagnes flottent et montent dans un ciel sans limites, vers des rivages dont nul ne voit la trace, et dont la ligne de l'horizon lointain ne peut donner qu’une illusion passagère.
Quand, le soir, les grandes ombres descendant des montagnes, s’avancent comme une mer de ténèbres, épaisissent et mêlent les forêts, jettent sur l’abîme sans fond des lacs une moire sombre et intense qui engloutit en quelque instants les dernières et confuses images du jour, on dirait qu'une planète inconnue, et cependant sœur de la nôtre, descend doucement des hauteurs infinies pour Ja couvrir de son aile et protéger son repos. Immuables, muettes, coupant le ciel de leur longue ligne azurée, se dressant de plus en plus, et toujours reculant dans leur immobilité, à mesure que l'on croit approcher d'elles, les hautes et silencieuses montagnes, énormes et tranquilles fantômes, amoncelant la nuit autour de leurs cimes, ressemblent à des sentinelles de l’espace accomplis-
sant sans lassitude et sans murmure une consigne éternelle
Lorsque, il y a quelques années, je rêvai pour la première fois de faire un tableau général du Nord, tout le monde ignorait encore ce qu'était cet admira-
ble domaine, qui sera, un jour, la base d'appui, la force et la gloire de notre nationalité. Le Nord était
bien loin d’être alors ce qu’il est devenu depuis, loin surtout de promettre ce qu’il nous-assure aujourd'hui pour l'avenir. Voilà pourgnoi je. me suis vite convaincu de mon impuissance à remplir la tâche que j'avais osé entreprendre, en présence des développements inattendus qu'avait pris si rapidement mon sujet, des développements illimités auxquels il se prête, et du cadre trop vaste qn'il impose à la pensée et au pinceau de celui qui veut en offrir un tableau ni trop disproportiouné ni trop insuffisant.
Il y à encore que, dans un pays comme le nôtre, dans tous les jeunes pays d'Amérique au reste, où chacun cherche sa voie, où les destinées ultérieures ne sont ni aperçgues ni même sonpçonnées, chacun se sent pris dès l'adolescence d’une fièvre d’action, d’un besoin de vie publique qui l’entraîne incessamment au dehors, qui le sollicite en tous sens à se mêler au mouvement général. et que cette attraction, continuellement'exercée, développe chez lui un goût d'action qui laisse peu de loisir pour concevoir, mûrir et enfin exécuter une œuvre de longue haleine,
Néanmoins, comme ne saurait être stérile l'effort
qui porte en soi un objet louable etsurtont patriotique, comme le grain de sénevé emporté par le vent germe
toujours quelque part, comme il n'y a pas d'édifice qui n'ait été construit pierre par pierre et heure par heure, je me hasarde à faire un nouveau volume, que j'ajoute à celui que j'ai écrit naguère sur le Saguenay, et qui formera le point de départ d’une série que d'autres pourront compléter un jour.
J'aborde donc cette fois une autre section du grand Nord canadien, celle de la vallée de l'Outaouais ; je viens parler d’une région belle entre toutes dans un pays qui est un des plus beaux du monde. En général, nous ne connaissons pas assez cette terre qui est la nôtre, parce que notre éducation, trop tournée vers les choses abstraites, vers un passé qui va de plus en plus s’évanouissant, ne nous apprend presque
rien de ce qui est autour de nous, de ce qui est devant nous, de ce qui est sous nos pas. Aussi sommes-
nous bien peu portés, pour le très grand nombre des Canadiens, à étudier notre propre pays et, par suite, à le faire connaître. Il en résulte le double désavantage de nous ignorer nous-mêmes et d'être encore plus ignorés des autres peuples.
Nous n'avons à offrir à l'étranger, ou aux amis naturels de la nationalité franco-canadienne, que des “ livres bleus”, des brochures renfermant aussi peu de renseignements qu’elles pullulent de fautes grossières, d’inconcevables néybgeuces de lungage, vu bien encore des brochures copiées les unes sur les
autres, qui ne sont, à proprement parler, que ües uomenclatures, que des groupements sans ordre et sans lumière, des assemblages pâteux de statistiques, où de lourdes et indigestes compilations de rapports mis bout à bout et reliés entre eux par des joints informes, (1) Comment pouvons-nous, avec de pareilles choses, attirer les regards des autres peuples ? Et
comment nous étonner si, dans de rares circonstances seulement, on ne fait du Canada français qu’une mention passagère, si on ne lui accorde qu’une attention vite’ dissipée ? Comment voulons-nous intéresser
les autres peuples en notre faveur quand nous nous intéressons si peu à nous-mêmes ? Accusons-nous tout les premiers de reléguer notre propre pays à l’arrièreplan. L'étude géographique surtout en est à peu près nulle, et cependant cette étude, à notre époque d'expansion rapide et de relations multipliées, est indispensable, même au plus humble des citoyens. Hélas ! ce qui est pis encore, c'est qu'il y a parmi nous, des écrivains de talent qui dédaignent de s'occuper du seul pays auquel ils tiennent par les liens réunis de la naissance, de l'éducation, des affections premières, de la raison, du sentiment et de Yintérêt. Ces écrivains, quand ils s’adressent à
(1) Exceptons-en les brochures de M. J-C. Langelier, qui renferment beancuup de renseignements, qui sout faites avec méthode et que l’on peut toujours consulter avec fruit.
notre publie, ne l'entretiennent guère que de sujets qui lui sont relativement fort indifiérents, ou qui ont été traités cent fois avant eux par des auteurs d’une compétence, on l'admettra aisément, au moins égale à la leur. Pourtant, comme le proclame Unésime Reclus, dans cet admirable tableau géographique qu'il a appelé La terre à vol d'oiseau, “le Canada est un des beaux pays du monde”: et moi, m'appuyant sur l'expérience de nombreux voyages et de nombreux séjours sous bien des latitudes et des climats divers, j'oserai aller plus Join encore, et j'affirmerai, sans crainte d'aucune comparaison, qu'il n'y a pas de pays plus beau que le Canada durant les mois d'été.
Il y en a de plus connus, de plus vantés eten bon nombre même. Qui pourra jamais dire combien il est monté de strophes enthousiastes et d'encens parfumé vers le ciel de la Grèce et de l'Italie? Qui pourra dire de combien d’échos flatteurs ont retenti les lacs et les montagnes de la Suisse, les rivages enveloppés d'azur et de chauds rayons de la Méditerranée, les campagnes éclatantes que le soleil d'Espagne couvre de pourpre et d'or, les bords ravissants de l’Hudson Jui-même, entré plus tard dans ce concert de l'imagination enchantée ? Mais je n’en dirai pas moins à l'instar du borde normand: “ Rien n’est si beau que mon Canada,
4 C'est le pays qui m'a donné le jour.”
IT
Lorsqu'après de longues heures de lecture ou d'étude, je m’arrête pensif pour passer en revue les prodigieuses étapes franchies depuis une quinzaine d'années, je reste comme stupéfait en présence des perspectives nouvelles qui s'ouvrent à l'infini devant mes regards, et dont quelques-unes, pour vastes et brillantes qu’elles soient, n’en deviendront pas moins, dans un avenir très prochain, des réalités qui changeront complètement la physionomie de notre province jusqu’à ses plus extrêmes limites.
Nous vivons dans un monde qui eût semblé féerique à nos pères, et nous prenons tous les jours de plus en plus vigoureux élans vers le progrès, sans presque nous en rendre compte, et comme s’il nous était tout naturel, avec la vapeur et l'électricité pour auxiliaires, de bouleverser des conditions d’existence et de développement regardées jusqu’à ces derniers temps comme inaltérables.
Depuis des années déjà je parcours le pays en tous sens ; j'ai, vu éclore et grandir des régions
inconnues ; j'ai contemplé d’un œil filial, charmé et glorieux à la fois, des défrichements nombreux là où il semblait que l'homme ne pât atteindre ni faire ger-
mer la plus faible espérance ; j'ai promené mes”pas au sein de ces asiles primitifs, où vont bientôt apparaître des sociétés toutes formées ; et aujourd’hui, revenu de ces excursions et de ces courses en apparence sans mobile, mais pleines d'enseignements, je me plais à rassembler sous mon regard le spectacle de ces scènes si diverses, à regarder se dérouler devant moi les admirables perspectives qu’elles renferment, et le tableau d’un avenir que la rapidité du progrès rend, pour ainsi dire, présent à nos yeux.
Animé, par-dessus toutes choses, d’une tendresse profonde pour la race à luqueile j'appartiens, amoureux de son prestige et désireux de contribuer de toutes mes forces à l’assurer et à le maintenir, Je viens avec empressement apporter le concours de ma plume et de mon expérience au gouvernement actuel, qui a la conscience de nos destinées, le désir et l'énergie de les accomplir, à ce gouvernement qui à substitué l'action, les solutions raides et nettes aux déclarations stériles dont on s’était contenté jusqu’à présent, déclarations que l'on répétait d'année en année et qui semblaient un thème convenu, le dernier degré enfin
“de la satisfaction que lon püût accorder au public,
Jetez un peu les yeux sur le spectacle, si propre à nous enorgueillir et à stimuler les jeunes ambitions, que présente en tous sens le développement rapide de notre province. C’est aux jeunes gens surtout
que je m'adresse, à eux qui ont Vavenir devant eux et qui sont encore incertains de leur voie. Regardez, rendez-vous compte eb décidez-vous. Qu’étions-nous il y a quinze ans à peine ? Un pays encore dans les langes, étouffé dans une politique de centralisation absorbante, sans horizons pour la jeune , condamné d'avance à cette immuabilité faneste qui est le commencement de la déchéance. Parler de colonisation à cette époque, c'était simplement ressasser un vieux thème ridicule, tourner une manivelle uniforme et obligée, comme ces formules qui font partie nécessaire d'un discours du trône ou d’un appendice de statut. On faisait voter des octrois annuels comme on inscrit un antique et vénérable préambule à une loi que personne ne comprend ; on donnait des subventions aux députés pour faciliter le vote des électeurs bien disciplinés, mais on m'en donmuit pas au pauvre défricheur qui suait à grosses gouttes au fond des forêts, et qui demandait en suppliant de pauvres petits chemins, bien primitifs, bien grossiers, mais suffisants pour lui permettre de sortir du bois et de se proourer les ressources indispensables à 52 famille. Une bonne partie de la province était entre les mains. de spéculateurs qui en entravaient Y'établissement et ne voulaient démordre d'aucune de leurs prétentions ; et, ce qui était plus déplorable encore, c'est que la loi semblait impuissante contre eux, c'est qu’on n’osait
l'invoquer, ou plutôt, qu'on n'osait point la faire exéeucuter, malgré les conditions formelles de défrichement imposées aux détenteurs de vastes étendues de territoire.
Depuis l'établissement de la Confédération, on peut le dire d’une manière générale, alors que rendus entièrement à nous-mêmes, nous devions comprendre quelle était avant tout notre mission sur ce continent, aucune question n'avait été laissée dans un marasme aussi profond, dans un abandon aussi funeste que celle de V'établissement agricole de notre province.
C'est en vain que tous les pays de l'Amérique, les Etats-Unis, le Brésil, le Chili, la République Argentine, et tout près de nous, la province d'Ontario spécialement, donnaient l'exemple de la subordination de tous les intérêts publics, quels qu'ils fussent, à l'intérêt majeur, essentiel, primordial, de la colonisation, nous ne voyions que l'augmentation plus où moins grande des revenus provenant de la coupe
des bois, nous semblions encourager l'émigration de
nos compatriotes, et nous préparions peu à peu la déchéance de notre nationalité en sacrifiant le colon au spéculateur, le sol à la forêt.
Et c'était nous cependant qui avions le plus besoïn de développer notre pays, de nous répandre et de nous fortifier par le nombre nous, placés seuls en présence de races qui nous considèrent comme une
anomalie sur un continent presque tout entier saxon, nous qui avons à faire, pied à pied, mme lutte de tous les jours, rien que pour exister et pour nous maintenir, sans perdre de terrain et sans déchoir, tandis que les nationalités qui nous entourent n’ont qu’àaller de l'avant pour atteindre leurs destinées, Sans ATP d'autres obstacles à combattre que les obstacles natuels de la route et les difficultés que rencontre, Par tout et toujours, le moindre progrès humain.
Non seulement nous avions l'air de prêter la main à notre propre déchéance, mais encore nous ne Vtions rien entendre aux paroles de ceux qui combat- Font sans relâche au nom du colon et qui cher chaient à nous faire connaitre combien nobre Pay? si dédaigné était riche en sol, riche en minéraux, riche à profusion de toutes les richesses qui peuvent faire
4° prospérer une grande nation.
De là tant de notions fausses alors, soigneusement etretenues, sur la prétendue stérilité de bien des parties de notre territoire reconnues aujourd'hui comme remarquablement fertiles. De là aussi cette émigrationlamentable vers les Etats-Unis, qui appauvrisgait nos vieilles paroisses, et empêchait Yéclosion et J'épanouissement des contrées nouvelles. T1 semblait que le perple canadien ne pût som des limites tracées par les premiers établissements, le long des r.ves du Saint-Laurent et de celles des principales
rivières. Aller au delà, ou en arrière, et surtout pénétrer dans les plantureuses vallées du nord, si favorables aux pâturages, à l'élevage en grand des belles races bovines et ovines, semblait une utopie que l'aveuglement ou l'ignorance ou la connivence désastreuse des hommes an pouvoir nourrissait pour mieux détourner de leur objet véritable les octrois consentis pour la colonisation.
Oui, l'immense et superbe Nord, espoir, grandeur, force et gloire future de notre patrie, n'apparaissait encore en ces temps-là qu'à travers un immense voile de brouillards, comme la région du mystère et de l'impénétrable. On se le figurait à peu près de même qu'on se figure aujourd’hui les côtes les pins lointaines du Labrador, où les Esquimaux s’élancent à la poursuite des phoques et des ours blancs, sur des champs de glace éternels. Et moi anssi, comme tant d’autres, à cette époque encore si récente, je croyais quetout le Nord, à partir du 49e degré, plus où moins en deça on an delà, n'était qu'une vaste contrée inhabitable, inculte, livrée à une solitude farouche et à un silence sans fin. Je croyais que le domaine utilisable de l’homme fini
forme en s'élargissant l'Outaouais supérieur, ou tout au moins à la ligne de faîte qui sépare les eaux du Saint-Laurent de celles de la baie d'Hudson ; et quand, parfois, mon imagination se portait vers ces
lointaines, profondes et vagues étendues, toujours ignores, et qui semblaient attendre le premier regard de l'homme, je m'y plongeais ainsi que dans un rêve, et mon esprit s'emplissait de visions fantastiques, grandioses, et j'oserai dire prophétiques. Oh ! c'est que rien n'est aussi terrifiquement grand que cette large et puissante ssise du continent américain, qui forme notre empire à nous, habitants du Dominion. Le monde finit à où s'arrête ce prodigieux et formidable domaine. Nous allons jusqu'aux extrémités de la terre connue ; au delà, le globe, étouffant sous l'étreinte des glaces éternelles, ne donne plus sigue de vie que par des convulsions, T1 secoue tons les ans l’épaisse muraille qui l’enve-
loppe, avec des craquements effroyables dont au loin da terre gémit, Les rivages hérissés, formés d'énormes
entassements, s'ébranlent, et les banquises qui les encombraient, de la base au faîte, surprises par ce choc, S'entr'ouvrent en découvrant des abimes, se disloquent avec un bruit qui couvrirait la voix de la foudre, et s'engouffrent de tout leur poids dans le sombre Océan. Des montagnes de vagues, lancées dans les cieux par cette terible chute, s'entre-choquent en faisant jaillir des milliers d’étincelles qui illuminent l’abime béant,
abattre sur les rochers, sur les falaises et
puis vont sur les pies qui bordent toute la rive, comme ces énormes ras de marée du Pacifique qu'un tremble-
ment de terre précipite sur les rivages de l'Ouest américain, et qui engloutissent dans leur déborde-
ment furieux jusqu'aux campagnes les plus lointaines.
Je viens d'aborder, dans les lignes qui précèdent, le sujet de la colonisation et plus particulièrement de l'établissement de la partie septentrionale de notre pays. Ne serait-on pas porté à croire, après tant de discours débités et de pages écrites sur la matière, que c’est là ramener une chose banale, fastidieuse, fourbir à neuf un thème usé qui a longtemps
été la formule la plus commode et la plus en usage
du charlatanisme et de la spéculation politique ? Combien de fois même n'a-t-on pas fait servir cette cause nationale, sacrée, à couvrir toute sorte d’opérations louches, de détournements des fonds publics au profit de localités, de partisans, de simples fantoches, d'êtres imaginaires dont les noms servaient à masquer de coupables manœuvres ? Et cependant, c’est là la question par excellence, celle qui, si elle eût été bien comprise, honnêtement et pratiquement développée dans le domaine des faits, aurait, à l'heure qu'il est, peut-être porté an double le chiffre de la population franco-canadienne,
Hélas ! quels retours amers on fait vers le passé, quand on songe que cette œuvre de la colonisation a été si longtemps non seulement incomprise, mais
encore faussée, détournée de ses voies naturelles par la passivité ou l'indolence injustifiable de gouvernements formés de nos propres nationaux! On reste consterné et l'on n'a le courage de condamner personne, parce que l'énonmité du mal commis chasse de l'esprit toute autre pensée que celle des milliers, des centainés de milliers de nos compatriotes que Yémigration a dévorés par générations entières ; parce que la possibilité de remédier au moins Fartiellement à cette plaie endémique nous remplit d’un tel espoir, d'un désir ardent de prendre tous les aoyens d'y réussir, qu'on oublie le mal à l'idée de tout le bien qui peut être fuit, rapidement, victorieusement, sur un champ encore illimité.
La colonisation, j'y insiste, est l'œuvre par excellence, l'œuvre vitale, et elle seule peut nous assurer une prospérité normale, solide et durable. En elle est, en effet, le fondement de notre édifice national. L'établissement de nos régious les plus favoriséos est la base même de note développement. C'est uniquement par Yexpansion de notre- race que nous arriverons à poser sur le sol de l'Amérique un pied ferme, et à l'y maintenir en dépit de tous les assauts. Il faut que le petit peuple franco-canadien
S'accroisse et se fortifie sur son propre s0l, s'il veu faire une concurrence au moins égale, sinon victorieuse, aux races scandinave, teutonne eb anglosaxonne qui débordent à flots pressés sur le continent américain. Ji le faut, parce que ces races nous sont pour le moins autipathiques, sinon hostiles à des degrés divers, et parce que rien ne leur conviendrait si bien que notre disparition. Il faut coloniser, nous répandre comme une marée montante dans l'est de l'Amérique britannique, afin de contre - balancer l'Ouest colossal où se déverse déjà l'élément anglais de nos cantons ruraux et.une grande partie de celui d'Ontario même. Il le faut, autant dans V'intérêt de la religion que dans celui de la nationalité, deux choses qui m'en font qu'une pour le Canadieu-Franqais, comme l'image dédoublée d'un mêine objet, comme la moitié par égard au tout, comme deux éléments essentiels un à l’autre. Toute considération doit s’incliner devant la question de race ; tout intérêt majeur, oserons-nous dire, toute industrie, si vaste et si précieuse qu’elle soit, doit lui céder le pas.
On ne saurait croire les efforts constants et acharnés qui se font pour noyer les Canadiens Français, partout où ils essaient de pénétrer cn dehors de la province de Québes. Les appels réitérés aux émigrants scandinaves et teutons, la transplantation active de ces étrangers sur le sol du .Dominion
n'ont pas d'autre cause ni d'autre objet. De 1à cette avalanche des Européens septentrionaux, gens qu! peuvent braver l'inclémence du climat et les rigueurs de la vie du Nord avec presque autant de succès que nous. De là ces colonies suédoises, norvégiennes et finlandeises qui ont été dirigées de plus en plus vers le Manitoba et le Nord-Ouest, et que l'on destine sans aucun doute à servir,de barrière à l'élément canadien-français qui vo drait s'acheminer, d’un côté vers la vallée de Ja Saskatchewan, de l'autre vers la baie d'Hudson, deux directions différentes auxquelles conduit seule la route de l'Outaouais supérieur. |
Les efforts redoublés des marchands de bois pour repousser les colons et s'emparer du domaine publie sont encore une des formes de l'hostilité, à peine déguisée, à notre race. Les marchands de bois ont feint de considérer jusqu'aujourd’hui le colon comme un accapareur inopportun du patrimoine national, Ts l'ont représenté comme tel,—bien plus, comme un destructeur aveugle du bois, n'ayant d'autre but que de réaliser quelques dollars avec ce bois abattu sur des lots qu’il n'avait aucune intention de défricher. Ils ont entassé contre lui calomnies sur calomnies et ont, chose inconcevable! réussi de la sorte, en généralisant quelques abus isolés, en représentant la masse entière des colons comme autant de para-
sites dangereux du sol, à créer les plus fausses et les plus funestes impres- sions,
Depuis 1874, sans que les gouvernements le vou- Jussent et par suite des notions désastreuses qui prévalaient, la législation n'a cessé de favoriser le marchand de bois au détriment du défricheur ; elle s’est accentnée dans ce sens à chaque période, jusqu’en 1883, époque où l'on combla la mesure par la création de ces “ réserves ” qui étouffaient graduellement la colonisation, mettaient la corde au cou du colon et en présentaient le bout au commerçant de bois, qui n'avait aucun serupule de tirer dessus, quand ses intérêts, le temps, les lieux, les circonstances le permettaient.
Et ce n’est pas tout. N’a-t-on pas vu, en présence du mouvement qui commençait à s'effectuer avec vigueur vers les cantons nouveaux, n’a-t-on pas vu des fonctionnaires, des agents des terres même, cher-
cher à l’enrayer en prétendant que les revenus provenant des concessions de bois devaient l'emporter sur les intérêts de la colonisation ? Ne les a-t-on pas
vus se faire les complices des ennemis du pays, refuser à des. colons, sous les plus futiles prétextes, les lots qu'ils demandaient, en chasser d'autres, sous des prétextes plus futiles encore, de lots depuis longtemps occupés, défrichés et eultivés par eux, et déployer un tel zèle dans cette persécution insensée,
qu'ils avaient fini par jeter la confusion dans le département des Terres, et par faire épouser leurs odieuses et criminelles préférences par les ministres eux-mêmes ?
Voilà pourquoi tant de milliers de Canadiens- Français avaient pris la route des Etats-Unis. Ils ne pouvaient pas trouver un pied de terre pour eux dans le pays qui leur appartenait et dont les sept huitièmes sont encore inhabités. Et pendant ce temps les plus belles parties de la province étaient au pouvoir des vautours de la forêt, qui se couvraient du fallacieux prétexte de la protection des bois, et qui auraient volontiers fait abattre en un seul jour tout ce qui restait d’arbres debout, s'ils en avaient eu le pouvoir,
les moyens, et s'ils avaient trouvé des acquéreurs aussi promptement qu’ils eussent fait la destruction prompte et irrémédiable.
Croirait-on que nos forêts étaient menacées d’une destruction complète par le feu, que des colons au désespoir se disposaient à y mettre dans les temps de sécheresse, afin de trancher, par ce terrible moyen, une question qui faisait leur désolation et leur malheur ? On leur disait : “ Vous n'avez pas le droit de vendre le bois sur vos lots, mais vous avez le droit de le brûler pour faire des défrichements. Alors ces malheureux qui, souvent sans aucun moyen d'existence, se voyaient frustrés, au profit
un riche concessionnaire, de la seule ressource qui leur eût permis d'attendre un an ou deux le pro-
duit le leurs défrichements, étaient prêts à commettre des actes d’un épouvantable vandalisme. Accablés de
découragement, poussés aux dernières extrémités de la fureur et du désespoir, ils étaient prêts à consommer eux-mêmes la ruine de nos forêts, à attiser, à allumer de leur propres mains les incendies qui les dévorent, à détruire enfin, par une dévastation sauvage et sans frein, cette industrie forestière qui détruisait leurs foyers et les chassait, eux, leurs femmes ct leurs enfants, du sol de leurs pères.
Jusqu'aujourd’hui la colonisation, comme on a pu en juger par les pages qui précèdent, a été une œuvre toute de hasard, d'inconséquences, une œuvre sans suite, sans méthode, s’accomplissant sans l'intelligence du principe qui est au fond de toute œuvre sérieuse, et sans la lumière de ce principe. Ici, nous faisons abstraction, bien entendu, des individualités qui, quoique placées dans des situations importantes et responsables, ne pouvaient rien contre Vétat des choses ni ne pouvaient conduire l'attelage, puisqu’elles n’en tenaient pas les rênes.
Pour réussir, la colonisation devait être laissée aux mains de ces hommes exceptionnels qui ont
surgi si heureusement parmi nous, de ces inspirés qui,
comme le curé Labelle, ont compris que établis
ment sérieux du pays ne pouvait s’entreprendre et ne pouvait se continuer qu'en adaptant à des régions distinctes par leur climat et leurs productions des règles conformes, et surtout en subordonnant l'ensemble à une méthode simple, mais suivie, à certains principes élémentaires que l'expérience et l'histoire du pays indiquaient comme ayant présidé à ses origines et à tous ses agrandissements successifs.
Lénétré de l'idée que dans la colonisation se trouve Ja solution de tontes les autres questions, que la possession du sol assure la souveraineté à l'individu comme au peuple ; convainen par l'expérience et In raison que les gouvernements soat en général lents À agir, que, fussent-ils animés des meilleures intentions, ils sont souvent empêtrés dans la routine, retenus par la défiance où l'inerédulité, souvent même frappés d'impuissance, le curé Labelle a senti que la colonisation méthodique d’une région spéciale, pouvant servir d'illustration, valait bien les efforts et le dévouement de toute une vie consacrée aux plus patriotiques et aux plus nobles labeurs.
11 avait devant lui, dans l’espace s'étendant au nord des comtés de Terrebonne et Argenteuil, toute
une vaste contrée à peu près inhabitée, couverte de forêts, remplie de montagnes à travers lesquelles il semblait impossible de se frayer un chemin, des rivières, des lacs sans nombre, et, en moins de quinze ans, il y a domicilié plus de quatre mille âmes, familles de colons venues des comtés voisins, et surtout du sud du comté de Terrebonne qui était son principal foyer d'opérations, son fournisseur d'hommes par excellence. Lui-même, en tête des pionniers, il ouvrait le chemin avec la hache au milieu de la forêt; il les guidait, vivait de leur vie dans les “ chantiers”, ne les laissait que pour retourner en passant à sa paroisse, où pour faire des voyages continuels par des chemins impraticables, ou enfin pour se rendre auprès des gouvernements où un temps précieux se passait à solliciter des secours, à démontrer l'injustice des lois de colonisation, à secouer les inerties, à stimuler les lenteurs officielles et à enlever de haute lutte, quand il y parvenait, quelques lambeaux® d'appui, quelques miettes d'aide pour ses défricheurs, ces hommes les plus précieux de toute notre population, les plus: dignes, non pas seulement de la sollicitude, mais bien plutôt des faveurs des
pouvoirs publies. Ces choses-là sont notoires.
Le curé Labelle jetait en même temps les fondements de la « Société de colonisation ” de Montréal, laquelle devaitrecueillir des fonds et des dons pour le
succès de l’œuvre nationale, et il obtenait de Yadministration provinciale qu’elle accorderait. pour les chemins de colonisation une subvention égale au tiers des montants perçus añnuellement par la société. Plus tard, il réussissait également à établir une société de colonisation pour le diocèse d'Ottawa, société qui a pris rapidement des proportions inattendues. Tout cela était le résultat d’une méthode simple, naturelle, que l'intelligence et surtout le patriotisme élevaient à la hauteur d’une longue et profonde expérience.
Cette méthode, la voici.
Le Canadien est essentiellement colonisateur ; Y'histoire, depuis plus de deux cents ans, le démontre de toutes les mianières. Mais le Canadien n’est colonisateur, dans le sens pratique du mot, qu'à une condition, c’est que la colonisation marche avec la ‘religion. De là le double rôle du clergé dans ce pays: conduire les âmes au ciel et les défricheurs à l'entrée des forêts viaiges. S'il n'est pu
convaincu de pouvuir obtenir, dans un temps donné, les secours essentiels de la religion, le Canadien éprouve une sorte de répugnance insurmontable pour
des défrichements lointains, pour un isolement qui ne lui apporte pas en compensation la certitude d’une vie meilleure. Aussi, pensait le curé Labelle, fautilen même temps que des mcyens de communica-
tion et des arpentagee promptement exécutés, la construction d’une chapelle et un miss ionnaire précédant où du moins accompagnant les défricheurs sur les lieux. S'il west pas possible d’avoir un missionnaire dès le début, qu’on fasse choix en tout cas d'un site pour une chapelle, et le colon, encouragé par la perspective d'y voir bientôt s'installer son pasteur, se mettra avec ardeur à l'ouvrage et sera soutenu par l'espérance, en attendant la réalisation de cette espérance.
« Le colon ”, disait le curé dans une petite brochure publiée dès 1878, “en apercevant le clocher et le prêtre dans la forêt, le colon entrevoit, dans un temps rapproché, l'augmentation de la valeur de la propriété, à la suite le médecin, le notaire, le marchand, le moulin, la municipalité religieuse, scolaire et civile. . Il faut adopter un plan de colonisation en rapport avec les mœurs, les idées, les habitudes et les besoins religieux et moraux des Canadiens- Français.
«Faites vivre un prêtre dans un canton, construisez une modeste chapelle pour y dire la messe, et la colonisation de cette localité se fait coume par
enchantement, pourvu que lon eolonise graduelle-
ment et que l'on suive la zône des bonnes terres. IL est nécessaire de conduire, comme par la main, les braves colons dans ces belles terres, de leurouvrir, dans
chaque canton, une route en communication avec les grands centres de commerce, et de leur procurer, aussitôt que faire se pourra, un prêtre et une modeste chapelle qui les réunisse au moins une fois tous les quinze jours. En adoptant le système paroissial pour coloniser, on se sert d’un grand levier qui est en harmonie avec les besoins, les désirs et les aspirations des Canadiens- Français.”
Maintenant, veut-on savoir quel avait été le résultat de cette méthode, en apparence si simple que personne n'aurait voulu se donner la peine d'y penser ? C'est awen l'espace d’une quinzaine d'années, le mouvement colonisant avait poussé dans la vallée de la rivière Rouge, principal théâtre de l'apostolat et des travaux prodigieux du curé Labelle, une population de plus de huit mille habitants nouveaux ; dans le comté d'Argenteuil seul, un nouvel apport de quatre mille âmes, composé uniquement de nos
nationaux, et, dans le comté de Terrebonne, une angmentation extraordinaire qui contrastait avec la diminution que l'on voyait s'opérer dans plusieurs régions avoisinant la métropole commerciale de la province.
Que cet exemple suffise et surtout qu'on limite, et, avant vingt ans, la physionomie agricole de la province ne sera plus reconnaissable.
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Ici, il est indispensable de retourner un moment sur nos pas et de remonter jusqu'à l'époque néfaste &’abandon et de laisser-faire dont nous avons parlé précédemment, alors que le peuple canadien ne comprenait plus où le conduisaient ses gouvernants, ni ce qu’allaient être ses destinées. Il ne les entrevoyait même pas confusément, il se sentait de plus en plus amoindri, effacé, borné à un étroit horizon relégué à sa province de Québec comme dans une “réserve ” et restant étranger au mouvement général, puisqu'il était an peuple à part, remplissant un rôle unique et poursuivant des destinées spéciales. Mais ce n'était là qu'une apparence. Nous traversions une phase peut-être nécessaire de notre développement, nous subissions une crise dans notre croissance. C’est
dans ces époques troublées et obscures que surgissent des hommes dont la mission est d'accomplir ce que
ne vealent pas faire ou n'essaient pas de faire les gouvernements.
Qu'on me permette, tandis que je jette à la hôte un regard rétrospectif sur notre histoire encore
récente, de m'arrêter à un seul événement bien modeste, bien obscur en apparence, mais d'où datent, suivant moi, l'éclosion et l’accomplissement de vastes projets, événement qui a été le point de départ du mouvement imprimé à la colonisation, à la création des voies ferrées et au progrès inattendu de l’industrie dans la plus vaste et la plus importante partie de notre province.
Il y a près de douze ans, le 9 octobre 1877, un beau soleil d'automne se levait sur Montréal, dont la population française se préparait à célébrer l'inanguration d’un petit chemin de fer d’une utilité tonte locate et d’une longueur seulement de trente milles, fait bien simple, devenu commun de nos jours, et qui,
même alors, excitait encore plus la curiosité que r'enthousiasme, Montréal allait tout uniment offrir à
quelques campagnes du Nord un débouché pour leurs produits et une voie de communication rapide pour leurs habitants. C’est là tout ce que l’on pensait et tout ce que l'on disait. Mais dans ce fait si simple, comme dans l’œuf de Christophe Colomb, il y avait tout un monde. Que nous avons marché depuis, et
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avec quelle vitesse ! Un seul homme peut-être alors connaissait toute la portée de cet événement sans aucune importance apparente, parce qu'il l'avait longtemps préparé d'avance, parce qu'il en avait mesuré, lentement et müûrement, les développements futurs. Ce petit chemin de fer, modestement appelé “de colonisation”, et qui allait de la métropole commerciale à Saint-Jérôme, était l'œuvre du curé Labelle, de cet homme qui, depuis plusieurs années, travaillait obseurément, mais avec une ardeur, avec une ténacité, avec une force et une activité de géant, à reculer les limites habitables de la province et à peupler des solitudes,
Avec le chemin de fer de Saint-Jérôme s'ouvrait, à quelques lieues en'arrière de Montréal, une région encore presque inconnue, à peine défrichée, portant une physionomie farouche et l'empreinte. des suêèurs des colons courageux et dédaignés qni avaient entamé la lisière des” forêts, regardées comme inaccessibles. Le Nord, c'était alors la région interdite, fermée à toute entreprise de colonisation et même d'habitation, condamnée à limmuable repos de la stérilité, et dont l'imagination même n'osait interrogeriles lointaines et ténébreuses profondeurs
Les® années passèrent. Le Nord apparut sans’son cortége obligé de glaces et sans la physionomie rébarbative que lui donnait la légende. Une fièvre intense
de progrès s'était répandue dans le Canada. A côté de nous, la province d'Ontario avait parcouru de superbes étapes ; elle se rayait de chemins de fer qui reliaient entre enx tous les endroits de quelque importance et s’épanouissaient jusque dans le lointain district de Muskoka, sur les bords de la baie Georgienne. Elle offrait toute espèce d’appâts à l’émigrant européen, et doublait, triplait l'étendue de ses ressources par le zèle avec lequel elle les faisait valoir. Son activité était incessante, et quoiqu’elle eût, elle aussi, des partis politiques irréconciliables, l'esprit de parti s’y effaçait invariablement devant l'esprit publie, et Ontario marchait à pas de géant vers des destinées qu'elle eroira longtemps encore supérieures à celles des autres provinces de la confédération.
Un tel exemple devait être contagieux. Il était impossible qu’un jeune pays, plein de sève, comme Je nôtre, restât indéfiniment inerte. Le spectacle de ses forces immobilisées, sans qu’il sût comment les rendre utiles, finit par lui porter sur les nerfs, et il chercha des voies nouvelles pour son activité, des objets nouveaux vers lesquels la diriger, tous les moyens enfin de sortir de l'arrière-plan où il languissait, de se créer une vie propre au milieu des autres provinces.
Le chemin de fer du Nord, qui avait été tour à tour un objet de ridicule et de pitié, qui avait rencontré tous les obstacles, subi la coalition de puissants intérêts hostiles, pendant plus de vingt aus, était maintenant en pleine voie d'exécution, Non seulement on ne diseutait plus sa possibilité, mais on commençait même à admettre qu'il donnerait avant peu de beaux bénéfices.
Grâce à la petite ligne qui maintenant reliait la métropole commerciale au grand chef-lieu des “ Cantons du Nord,” il s'était produit dans ces derniers un mouvement de colonisation extrêmement remarquable; et le curé Labelle, pour qui le repos était désormais chose impossible, ne cessait d'y pousser tous les ans de nouveaux essaims qui grossissaient les groupes épars, abattaient la forêt et reculaient de plus en plus les limites du domaine cultivé.
1l n'avait cessé de prêcher, d'écrire. Il avait fondé des sociétés de colonisation, fait ouvrir des chemins nombreux, recueilli de l'argent, jar tous les moyens imaginables, pour sustenter ses patriotiques labeurs, inventé nombre d’expédients ingénieux pour proeurer à ses colons des moyens d'établissement et des ressources temporaires. 1l avait animé de son soufile imésistible tous ceux qui pouvaient contribuer à son œuvre, et à cette œuvre il avait consacré tous les
loisirs que lui laissait son ministère, ses jours et ses nuits, tout ce qu’il possédait, sa personne tout entière.
Tantôt sous le dôme des forêts, parmi les défricheurs qu'il aidait de ses propres mains, qu'il conseillait, qu'il enflammait de son ardeur patriotique, tantôt allant de paroisse en paroisse, de la capitale provinciale à la capitale fédérale, parcourant le pays en tous sens, battant toutes les routes et frappant à toutes les portes, le curé Labelle n'avait cessé d’être constamment en campagne, au nom de l'œuvre chère et sainte avant
toutes, l'établissement de nos contrées encore vierges, mais assurées d’une maternité féconde, pourvu que Thomme y portât son travail, sa confiante activité et
eût la patience d'attendre pour recueillir le fruit de ses sueurs.
Mais “J'apôtre du Nord ” ne s’arrêtait pas, dans sa pensée et dans ses entreprises, à la génération actuelle. Il embrassait notre avenir et voulait ouvrir à notre race, dans l'immense territoire qui s'étend de l’est à l’ouest, depuis la baie d'Hudson jusqu'aux montagnes Rocheuses, un domaine qui lui appartint en propre et qui fût comme le rempart, l'asile invulnéxable de la nationalité frauco-canadienne, Tout à coup il apparut de nouveau devant le public et le jeta dans l’étonnement par l'exposé d'une partie de son vaste projet, projet que nul ne pouvait même
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soupconner et qu'on eût regardé tout d'abord, dans untemps moins fécond que le nôtre en prodiges, comme une gigantesque chimère.
11 s'agissait de prolonger “le chemin de colonisation de Saint-Jérôme ” à travers les trois comtés d'Argenteuil, d'Ottawa et de Pontixe, jusqu'au lac Témiscamingne, c'est-à-dire jusqu'à la limite occidentale de notre province.
Mais ce n'était là que la partie occidentale de la digne, ça m'en était qu'une aile ; il fallit l'envergure complète. Une aile était déployée vers l’ouest, il fallait en déployer une vers l'est, Aussi était-il indispeusable que je chemin de fer de Saint-Jérôme traversât la vallée du Saint-Maurice, celle du lac Saint-Jean et vint aboutir à Tadoussac, qui est, suivant le Père Lacasse, notre véritable port de mer d'hiver. Mais écoutons le euré Labelle expliquant lui-même son projet devant une assemblée publique du comté de Terrebonne, qui eut lieu pendant l'hiver de 1882.
« Le chemin de fer que je voudrais voir construire irait jusqu'au lac Témiscamingue ; de là il pourrait se souder aux voies de l'Ouest; de là.encore, et ce serait le point le plus rapproché, le plus avantageux, on pourrait pousser un embranchement jusqu'à le
baie d'Hudson. Voilà pour l'ouest. Du côté de l’est,
qui nous empêcherait de traverser les Laurentides
“pour arriver jusqu'à la région du lac Saint-Jean ? Notre chemin trouverait là une descente jusqu’à Québec; il pourrait encore en trouver une autre en deçà, par le chemin des Piles jus qu’à Trois-Rivières. Ues chemins de descente desserviraient le trafic lucal de Trois-Rivières et de Québe
“A partir du lac Saint-Jean, ce “ Grand Tronc” des Laurentides pourrait suivre la rive est de la rivière Saguenay, en inclinant vers le sud, et atteindre facilement Tadoussac, qui, la chose est reconnue aujour. d'hui par les homes les plus compétents, peut for-
mer un magnifique port de mer.
“ Cette voie serait ainsi la plus courte pour tout l'immense trafic de l'Ouest. Ou peut concevoir de qu’elle importance serait cette ligne, sans parler du trafic local qu'elle créerait sur son parcours, taut pour la colonisation et l'agriculture que pour l'industie; car la plupart des rivières que l’on rencuutre à cette distance sout coupées de rapides et de chutes
qui forment des pouvoirs hydrauliques d’une valeur
incalculable,
“ Voilà l'idée, voilà le plan. Il est grand comme l'avenir de notre province. Un juur il sera réalisé ; les Laurentides aurout leur Padiijue comme les provinces de l'Ouest et comme Ontario, Uela prendra du temps sans doute, mais un jour un verra
le couronnement de cette grande œuvre. Et cette ligne nous donnera une telle force qu'ou ne/saurait la calculer, et qu'il n’y aura aucune puissance sur terre pour nous disputer l'empire de cette province de Québec, notre patrie.
« Comme il en est de toutes les grandes choses, on accomplira celle-ci par étapes et avec le temps. On verra tôt ou tard le commerce de l'Ouest passer par ici; mais pour réussir en cela, il faut que tout le monde le veuille et soit prêt à s'imposer les sacrifices nécessaires.
“ Notre territoire s'étend imcomparablement plus
vers le nord, sur la rive gauche du Saint-Laurent, que vers le sud, sur la rive droite, où seulement une
bande de terre étroite nous sépare des Etats-Unis.
“ C'est le nord qui sera un jour la force, le boulevard de notre nationalité ; ça ne peut être le sud qui est trop petit et trop exposé. Nous formerons un jour une grande nation par étendue de notre domaine, par nos richesses naturelles... Pour cela il nous faut de grandes voies commerciales dont nous profiterons et que personne ne nous enlèvera.”
Dans ce simple fragment d’un discours prononcé il y a déjà six ans, se trouvaient non seulement en germe, mais dans son exposition et dans son développement complet, tout l'avenir prédit à notre immense domaine septentrional, un programme illimité pour les hommes politiques, et le champ le plus vaste qui eût encore été offert aux conceptions et aux entreprises continentales les plus haïdies.
Grâce à l'observation et à l'étude appliquées sans cesse à un même objet, le curé Labelle avait saisi par quels liens encore invisibles on pourrait rattacher ensemble les extrémités de notre province, en “ soudant” l’une, comme il le disait, à la grande voie ferrée transcontinentale, le Pacifique Canadien, et l’autre à une future ligne de steamers transatlantiques, dont la tête de ligne, pendant la belle saison, serait Tadoussac. Ue dernier port de mer devait devenir en même temps le point d'aboutissement du grand chemin de ferqui se construit actuellement par tronçons,
par sections séparées, mais qu'on ne peut tarder à voir se réunir et à fonner ce qui s’appellera je Grand Tronc du Nord, voie destinée à ouvrir à
la colonisation les vastes et fertiles espaces qui se
tronvent loin du fleuve et des communications actuelles,
: Grand Trone du Nord s’étendra des rives de la rivière Saguenay aux bords du lae Winnipeg, en suivant toujours la bande de territoire où la culture offre le plus de promesses au pionnier. Nous formerons en arrière des Laurentides un long et indissoluble chaînon de race canadienne-française. En poussant activement la colonis: ation sur la rive nord de l'Outaouais jusqu'au Témiseamingue, au lac Nipissingue et, plus loin, au lac Nepigon, partout enfin, le long de la ligne du Pacifique, où peuvent s'établir des noyaux de population, nous arriverons à donner la wain à nos frères du Manitoba par une succession de villes et de villages échelonnés sar le parcours de cette ligne. “ IL faut, s’écriait le curé Label, établir de nonveaux groupes dans notre provinée, aussi bien qu'au Nord-Ouest, si nous ne voulons pas être englobés plus tard dans le flot montant de l'émigration ne Ii faut aussi faire en sorte que le commerce du Nord-Ouest ne soit pas tenté de dédaigner la route du Saint-Laurent pour prendre celle des Etats-Unis. Si nous voulons garder la grande voie commerciale pour nous, si nous voulons que le
trafie du Pacifique Canadien ne se détourne pas vers le sud, colonisons le nord, peuplons les vallées de la
Æatineau et de l'Outaouais ; rendons les anciennes provinces plus fortes en rayant le nord de chemins de fer qui seront autant de voies nourricières de la grande voie nationale du Pacifique... ” Et pour donner à la pensée qui le dominait, qui l'obsédait, qui le poussait à la réalisation d'un avenir encore seulement entr'aperçu, pour lni donner enfin une sorte de figure, de corps propre à suisir les esprits les moins dociles à la persuasion, le curé Labelle demandait la création de petits embranchements partant de chaque paroisse et venant aboutir à la ligne principale, en couvrant ainsi tonte la région en voie d’établissement d’un réseau de communications qui relie raient entre eux les points les plus écartés.
On ne saurait mesurer tonte Ja grandeur de cette idée, dont chaque détail était déjà reconnu et arrêté dans l'esprit qui l'avait conçue, idée grande surtout en ce qu'elle était inspirée par le plus pur et le plus ardent patriotisme. Voir ceux de sa race solidement
établis dans le nouvean monde, rendus inexpugnables
par leur position et maîtres d’une vaste partie du Dominion ; voir d'immenses espaces, regardés jusque là comme inaccessibles, ouverts à la colonisation, voilà ce qu’il y avait au fond de cette conception généreuse et féconde qui avait reçu nn commencement d’exéeu. tion par le modeste chemin de fer de Montréal à Saint-Jérôme.
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Dans le projet du curé Labelle se trouvaient réunis les principes de colonisation que consacrent l'histoire, la pratique et la raison. Comment, en effet, de tout temps, la colonisation s’est-elle faite dans notre pays ? Le long des rivières; et il en a été ainsi partout, suivant une marche naturelle et logique. En remontant jusqu'aux commencements de notre histoire, ou voit la colonisation s'effectuer d’abord le long des rives du Saint-Laurent, et, alors qu'il n’y
avait pas une âme à vingt milles seulement dans l'intérieur, en arrière de Montréal, la ville de Détroit
était fondée, sur la rivière de ce nom, à deux cents Jienes plus loin. De nos jours, lorsqu'on ent commencé d'ouvrir la vaste région qui s'étend du Saint-Laurent à la ligne de faîte septentrionale des eaux qui se déversent dans son sein, c’est sur les bords de la rivière du Nord et de la Rouge que les colons se sont portés en premier lieu. Aussi, pour parvenir à étendre les défrichements plus loin et à peupler les espaces intermédiaires, compris entre les affluents du ‘fleuve, le curé Labelle voulait-il faire construire un chemin de fer assez loin des bords de Outaouais,
Par le rail, les colons nouveaux communiquent avec ceux qui sont déjà établis le long des cours d'eau. Ces derniers, suivant une loi constante et
facile à suivre dans les progrès de la province, abandonnent petit à petit leurs établissements pour faire place à d’autres, et s’acheminent vers l'intérieur jusqu’à ce qu'ils soient arrivés, en remontant le cours des rivières, près de la voie ferrée où ils s'arrêtent et fondent de nouveaux foyers. Plus tard, les colons qui habitent à proximité da chemin de fer,
poussés par le même besoin en quelque sorte fatal d’émigrer au delà, s'enfoncent encore davantage dans Yintérieur jusqu'à ce qu'enfin ils soient rendus aux sources mêmes des rivières. Là, on peut le dire, la colonisation prend virtuellement fin.
Tel était ce plan admirable, methodiqne et raisonné, dont l'exécution, commencée il y a quelques années à peine, nous assure un domaine utile d’une étendue et d’une richesse presque illimitées, et donne à la race franco-canadienne un point d'appui inexpugnable, sur l’assise même du continent américain.
Le chemin de fer projeté devra passer dans l'intérieur du pays, à vingt lieues au moins du fleuve,
coupera les forêts et les rivières, et se tiendra, autant que possible, dans les régions reconnues comme les
plus propres à la culture : en premier lieu, de Saint- Jérôme au lac Nominingue, ce qui équivaut à environ soixante milles de parcours dans la direction du nordouest, puis du lac Nominingue à l'embouchure de la Kiawika, sur la Lièvre; de ce dernier endroit à Maniwaki, ou Notre-Dame du Désert, sur la Gatineau, en suivant une ligne absolument droite, et enfin, de Maniwaki au lac Témiscamingue, en traversant les deux immenses comtés d'Ottawa et de Pontiac. Voilà pour la moitié ovcidentale du chemin. Il suivra le versant oriental des Laurentides, au milieu des régions où il pourra le mieux s'alimenter et qu'il alimentera à son tour, en même temps que les populations échelonnées le long des rivières, ses contributrices, Mais ce n’est pas tout. Parvenu à l'extrémité de la province, après avoir parcouru environ trois cents milles presque en ligne droite, à partir du lac Nominingue, le futur chemin de fer se divisera en deux
branches ; l’une, allant au sud, gagnera Calendar, sur le lac Nipissingue, dans la province d’Ontario ; l’autre, allant au nord, atteindra la baie de James, ce large prolongement de la baie d'Hudson, en suivant le cours de larivière Abittibi, ancien passage du Nord-Ouest. Au Nipissingue, le futur chemin se raccordera avec la grande voie du Pacifique, qui traverse tout le nord de la province d’Ontario. Lt, en ce qui concerne la anoitié orientale du chemin, elle s'étendra d’abord depuis Saint-Jérôme jusqu'aux Piles, sur le Saint- Maurice, et de là, se rattachant au chemin de fer du lac Saint-Jean, ira se terminer à Tadoussac, devenu le port d'hiver du Saint-Laurent. Cette dernière moitié parcourra une longueur de chemin estimée à quatre cents milles. Ce sont là les proportions de notre province, la plus vaste de toutes celles qui constituent l'Amérique britan
Une des considérations qui viennent naturellement à l'esprit, en présence de cette gigantesque entreprise, c’est qu’elle contribuera plus que toute autre chose à retenir au pays nos nationaux, à les empêcher d'émigrer aux Etats-Unis; c'est qu’elle aura encore
pour résultat de former des ingénieurs et des mécaniciens canadiens-français. Le besoin s’en fait terrible-
ment sentir maintenant, et s’en fera sentir bien davantage encore à mesure que la province se peuplera. Les grands travaux d'utilité publique que nous avons
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vu s'accomplir dans une succession rapide, depuis une quinzaine d'années, sont tons une école ; mais jusqu’à présent, cette école a été dirigée exclusivement par des Anglais ou par des Américains. Il nous fant arriver à Ja direction, nous aussi ; il faut qu’il y ait des Canadiens-Français capables d'être, eux aussi, des ingénieurs en chef, où tout au moins des ingénieurs de section, sur notre propre territoire, Üe n’est pas trop présumer de l'intelligence et de la capacité de nos nationaux, qui, à coup sûr, forment partie de l'espèce humaine et peuvent prétendre, à ce titre, faire aussi bien que les autres peuples, pourva .qu'on leur donne l'instruction-et la pratique nécessaires. Prêtons donc tout notre concours à l'exécution de l'œuvre immense qui doit changer la face des quatre cinquièmes du sol national ; prêtons-le activement, fervemment, les uns par la plume, d’autres par la parole, d’autres par l'action ; rendons-la populaire ; amenons, par une pression incessante, les gouvernements à lui accorder de nouvelles subventions,* et nous aurons appuyé l'élément français d'Amérique sur l’inattaquable et indestructible rempart des Lau-
entides ; nous aurons exercé le meilleur moyen de fortifier, de grandir et de rassembler en même temps notre peuple qui, aujourd'hui, se disperse, hélas ! à tous les vents de l'aventure, et va prodiguer à l'étranger des forces dont l’ensemble doublerait presque les nôtres.
Cette œuvre s'accomplit déjà par sections isolées,
d’une étendue plus où moins grande, suivant les besoins locaux et sans qu’on se rende compte .peutêtre de la part qu'apporte chaque tronçon séparé au résultat définitif, tant la force des choses pousse les hommes à remplir inconsciemment leurs destinées. Mais pour eux qui voient clair dans l'avenir, pour œæux qui ont compris tout ce qu’annonçait de développements infinis le premier jalon posé par le curé Labelle, il ny a pas d'hésitation à avoir: le devoir impérieux leur commande de s’unir de volonté, d'efforts et d'action pour arriver à la réalisation la plus rapide et la plus complète des projets de celui que l'on peut appeler “ le grand Canadien.”
CHAPITRE I
LA VALLÉE DE L'OUTAOUAIS
Lecteurs, nous allons vous introduire dans cette immense et luxuriante vallée de l'Outaouais qui embrasse le nord ouest de notre province, épanchant vers l'horizon lointain ses larges coteaux qui ondulent comme les vagues de la marée montante, ses épaisses et sombres forêts où le bûcheron seul a jusqu'aujourd'hui pénétré, ses vastes plateaux où le colon courageux vient petit à petit fonder de nouveaux pénates, établir de nouvelles familles, agrandir et embellir les espérances de notre race et porter jusqu'au plus profond des solituuus ignorées les germes féconds d’un avenir nouveau.
Nous allons parcourir ces régions encore sauvages, mais où percent ça et là, sur des points isolés, les premiers efforts de l'homme pour conquérir le sol et s'assujétir la nature indomptée.
En face de l’espace et dans la plénitude de sa liberté, l’homme sent décupler son énergie, son audace, ses moyens d'action et les ressources infinies de son esprit inventif. C’est là qu'il se sent bien le roi et le maître de la terre ; là tout est à lui, et l'empire qu'il a sur les choses il l'exerce au gré d'une volonté sans entraves,
Affranchi des servitudes sociales, n’ayant à combattre que des difficultés et des obstacles naturels, il déploie vaillamment toutes ses forces sans avoir à redouter de périls cachés, ni d’embôûches, ni de machinations hostiles. Il va droit devant Ini, maître du lieu et de l'heure où il devra entrer en lutte avec la nature insoumise, mais bientôt rendue docile et complaisante à tous ses desseins ; il n’a aucun secours À
attendre, il faut qu'il puise tout en lui-même ; aussi il se sent graadi et fortifié après chaque obstacle vaincu, après chaque effort nouveau dont il reçoit immédiatement la récompense.
Ah! quel spectacle peut inspirer un plus vif et plus touchant intérêt que celui de ces embryons d'établissements, avant-gardes de sociétés futures, de civilisations peut-être un jour florissantes, et qui semblent à l'origine comme des grains de sénevé sernés au hasard d’une providence mystérieuse, Spectacle rempli d’attraits et d’éclatantes visions d'avenir que nous vous convions à venir goûter avec nous en
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parcourant ce livre qui n’est qu'un faible reflet de ce que nous avons tant de fois éprouvé nous-même. Nous vous convions à venir partager avec nous 105 tendresses ponr les défricheurs perdus au sein des profondes solitudes et notre amour pour la grande nature libre où l'homme accomplit des choses souvent étonnantes, sans fanfare, sans bruit, sans réclames de journaux chargées d'énormes épithètes, et sans toute cette vaine ostentation qui semble être V'accompagnement obligé des moindres actes sur la scène active du monde,
Mais avant de nous mettre en route pour ce long et souvent difficile voyage, il convient de nous rendre compte, par quelques notions sommaires et néan-
moins suffisamment détaillées, de la géographie et de la topographie du pays que nous allons visiter, des parties encore vierges de la vallée de l'Outaouais, de celles qui sont en plein rapport et de celles que la main de l'homme a à peine entamées, de ses richesses forestières et minérales, enfin de tout ce qui peut intéresser le lecteur sérieux aussi bien que le chercheur ambitieux qui veut y tenter la fortune, sous l’une des formes diverses que la vallée de l'Outaouais peut lui offrir,
IT
La rivière des Outaouais prend sa source aux lacs Eshwaham et Capemechigama, situés entre les parallèles formées respectivement par les 47°, 38’ et 47°, 52° de latitude septentrionale et débouche à l'extré-
mité inférieure de l’île de Montréal où elle reçoit les :
eaux de la rivière Assomption, avant de se perdre dans le vaste sein du Saint-Laurent, vers le 45°, 40”.
Le lac Capemechigama, d’où sort la “branche
orientale” de l'Outaouais, est à vingt-deux milles 1 au sud du 48e degré, et à trente-deux milles au sud 1
de la “ hauteur des terres,” ligne de faite très irré- À galière qui sépare les eaux qui tombent dans notre grand fleuve d'avec celles qui se déversent dans la À Baie d'Hudson.
A partir du lac Capemechigama jusqu’à son embouchure, au dessous de Montréal, la rivière Outaouais mesure environ 780 milles de longueur. Mais à partir du lac Eshwaham, d'où sort la branche “ nord ” de la rivière, qui est la principale, an jugement des trappeurs, l'Outaouais peut être considéré comme ayant plus de 800 milles de longueur, en tenant compte de toutes les sinuosités de sa course.
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Depuis le lac Capemechigama jusqu'à ‘ chure de la rivière des Quinze, sur le lac Témiscamingue, la distance en ligne droite ne dépasse pas 190 milles, mais elle en atteint en réalité près de 370, par suite des nombreux détours qu'il faut suivre; tandis qu’à partir de ce dernier point jusqu’à son embouchure, l'Outaouais suit un cours beaucoup plus régulier et plus droit dont on peut estimer approximativement la longueur à 450 milles.
L’Outaouais est presque l’égale du Rhin en longueur et par l'étendue du territoire qu'elle arrose; mais le volume d’eau qu’elle apporte au Saint-Laurent est en moyenne trois fois plus considérable que celui que le Rhin porte à la mer du Nord. On attribue cette différence, en faveur de l'Outaouais, à des causes géographiques et météorologiques, jointes à la prédominance générale des forêts et à la longueur ininterrompue des hivers.
L'éterdue des terres arrosées par l'Outaouais et ses tributaires, ainsi qu'on le constate par les dernières cartes officielles, est d'environ 60,180 milles géographiques, dont 19,957 dans la province d'Ontario et 40,324 dans la province de Québec, chiffres qui, réunis, représentent une superficie de 38,451,200 actès.
Cette admirable rivière, de beaucoup le plus important ef le plus considérable des tributaires du St,
Laurent, présque partout navigable, à l'exception des sa l'interceptent, arrose donc, dans la seule province de Québec, une région qui a presque le double de l'étendue tout entière de la Nouvelle- Ecosse, 13000 milles carrés de plus que celle du Nouveau-Brunswick, et près d’un cinquième de celle de notre propre province qui, elle, occupe une superficie de 188, 688 milles carrés.
Cette région renferme neuf comtés entiers, qui sont ceux de Pontiac, d'Ottawa, d'Argenteuil, des Deux Montagnes, de Terrebonne, de Laval, de Montcalm, de l'Assomption et de Joliette, outre les parties septentrionales des trois comtés de Berthier, de Maskinongé et du Saint-Maurice.
Tout le monde connaît l'énorme disproportion qui existe dans les superficies respectives des deux rives nord et sud du St. Laurent; la première renferme cent millions 214 mille acres carrés, et la deuxième n’en renferme que vingt millions cinq cent cinquante, en sorte que la vallée de l'Outaouais, à elle seule, a cinq millions d’acres carrés de plus que toute la rive sud du St. Laurent. On dirait que pendant l’élaboration de ce monde géant, pendant que le continent cherchait son assiette et son équilibre, la balance à penché ; tout ce que la masse informe avait de plus lourd a culbuté de l’un des plateaux et, en tombant, s'est fracturé en vastes éclats qui ont formé les
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chatnes irrégulières de montagnes et les gigantesqnes reliefs ani bordent toute la côte nord de notre grand fleuve, le plus large et le plus profond peut-être de tous les fleuves du globe. <
Laissant de côté la partie depuis longtemps plus on moins peuplée de la vallée de l'Outaouais, celle qui comprend les comtés des Deux-Montagnes, de Terrebonne, de Laval, de Montcalm, de l'Assomption et de Joliette, nous ne nous occuperons dans la présente étude que des comtés où la colonisation est toute récente ou encore à naître, tels que les comtés de Pontiac, d'Ottawa et d'Argenteuil; ces trois comtés s'étendent au nord jnsqu'à la ligne de partage des eaux ; à l'ouest et au sud, ils baignent la rivière des Outaouais sur toute sa longueur, depuis le lac Témiscamingue jusqu'à son embouchure dans le St. Laurent, occupant ainsi dans leur immense développement plus de deux degrés de latitude et environ cinq degrés de longitude, entre le 79°; 10, et le 74”, 10, ouest.
Quoiaue la vallée de l'Outaouais soit de beaucoup la plus considérable de toutes les vallées arrosées par les tributaires du St. Laurent, quoiqu’elle abonde en minéraux divers et que son sol soit relativement fertile, cependant elle n'est encore que fort peu peu-
plée. En effet, le recensement de 1871 ne donnait aux trois comtés dont nous nous occupons partiou-
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lièrement qu’une population de 58,000 âmes : celui de 1881 lui en accordait 85, 433 ; mais il est plus que probable que cé dernier chiffre sera au moins doublé avant la fin de la présente décade, grâce au vigoureux élan qui a été imprimé à la colonisation dans cetté région encore peu connue où peuvent s'établir et vivre à l'aise plus de six cent mille âmes. En 1871, l'étendue des terres occupées, dans toute la vallée des Outaouais, ne dépassait pas 2,109,134 acres carrés ; en 1881 elle atteignait 1,359,062 acres, dans les trois comtés nouveaux seulement ; de même, en 1881, la quantité de terrain sous culture, dans toute la vallée, ne comprenait que 1, 041, 234 acres carrés ; en 1881, elle s'était élevée, dans Pontiac, Ottawa et Argenteuil seulement, à 323,299 acres.
On peut répartir de la manière qui suit la superficie et la population de ces trois derniers comtés, d’après le recensement de 1881 : 1° Pontiac, —21,018 milles ou 13,481,520 acres carrés; population, 19, 939 : augmentation sur 1871, 4,129 âmes, 20 Ottawa, 6,683 milles ou 4,277,120 acres carrés; population, 49,432 ; augmentation sur 1871, 20,356 âmes, 3° Argenteuil, 937 milles ou 599,700 acres carrés; population, 16,062; augmentation sur 1871,3,256 âmes.
Maintenant, si nous faisons la distribution par comtés des terres simplement occupées et des terrés
si. déni de
sous culture, nous trouvons dans Pontiac 362,724 acres de terre occupés, et 106,559 acres en culture ; dans Ottawa 677,903 acres des premiers, et 136,750 des seconds; dans Argenteuil 288,435 et 79,990 acres respectivement ; ces trois comtés renfermaient en outre 146,920 acres de terre en pâturage.
Il ne faut pas s'étonner qu'il y ait eu jusqu’à ces derniers temps tant de notions fantaisistes et qu'on ait entretenu sur cette région tant d'erreurs étranges, grossières et sonvent ridicules, comme celles qui ent eu cours du reste si longtemps sur le “ mystérieux et inhabitable nord, ” assimilé hardiment aux impénétrables solitudes de la Baie d'Hudson.
Sans doute la partie supérieure de la vallée de 1'Outaouais n’est pas légale des autres au point de vue de la qualité du sol et des espaces colonisables ; elle est du reste absolument inhabitée, même très imparfaitement connue. Son climat est froid et humide et les bois de commerce n’y fournissent qu’un appoint bien médiocre à l'industrie forestière. Mais au-dessous de cette zône s'en étend une autre incomparablement supérieure à la première, quoique renfermant de grandes étendues marécageuses, dont le dessèchement toutefois serait chose facile. C'est là surtout que s'alimente cet immense commerce de bois qui se chiffre par millions de dollars chaque année et qui offre une varicté considérable de produits, tels
que madriers, planches, bardeaux, dormants de chemins de fer, courbes de navires, lattes, palissades, ete...
Dire ce que cette région favorisée contient de richesses minérales et agricoles n’est pas chose facile : on ne les connaît pas toutes encore ; mais ce que lon peut constater et suivre pas à pas, c’est son rapide développement. Il »y a que la population fixe qui sem ble échapper au progrès général ; elle était en effet de 48,230 âmes lors du recensement de 1871, et celui de 1881 n’accuse qu'une augmentation de douze cents âmes, sans compter la population éparse des territoires non organisés où non constitués en cantons. Mais on ne saurait juger de l'avenir d'après le résultat des dix dernières années, si ce n’est peutêtre en doublant les chiffres pour la prochaine décade, comme nous venons de le dire plus haut,
Cette zône peut à bon droit s'appeler “ la zône des lacs ”. Elle se développe depuis la tête du lac Témiscamingue jusqu’au lac Sapin, dans le comté de Berthier, sur une largeur de soixante et une longueur de 250 milles environ, embrassant ainsi une superficie de 15,000 milles carrés. “ Elle est parsemée d’une infinité de lacs, dont plusieurs ont une étendue considérable, notamment les lacs Keepawa, le Grand Lac, le lac Victoria et le lac Kekabonga. Le groupe des lacs qui écoulent leurs caux par la rivière
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Keepawa forme un heptagone dont la superficie excède quatorze cents milles carrés” ; ils sont tous rattachés les uns aux autres et leur développement atteint une largeur d’une cinquantaine de milles :“ à Ini seul le lac Keepawa proprement dit occupe une étendue de plus de deux cent cinquante milles carrés ; il a plus de cinquante milles de longueur et sa lar-
gour au centre mesure cinq à six milles.
“ Le “ Grand Lac” s'étend du nord au sud sur un espace d'une trentaine de milles ; il écoule ses eaux dans la rivière du Moine, dont il forme à proprement dire le cours supérieur.
« Lelac Victoria se compose de trois. grandes nappes d'eau parallèles et reliées les unes aux autres par d'étroites passes. La nappe de l'est a une quarantaine de milles de longueur et d'un à deux milles de largeur ; celle du milieu est longue d’une einquantaine de milles et large de cinq à dix; celle de l'ouest a une longueur d’une trentaine de milles et une largeur variant entre un et huit ou dix milles.
“ Le lac Kekabonga enfin est un des plus grands lacs de cette région. Avec les lacs Washeka et aux Ecorces, noms sous lesquels on distingue ses extrémités nord et sud, il a plus de trente milles de longueur sur trois où quatre de largeur, ce qui lui donne une superficie d'environ cent milles carrés.
“Viennent ensuite, par ordre de grandeur, les lacs suivants : Kanekequakena et Barrière, qui ne sont que des expansions du cours de l'Outaouais ; ÆEshwaham et Capemechigama, sources de cette même rivière ; Des Rapides, aux Loups et des Iles, Windfall, source de la rivière Tomassins ; Poignan, source de la rivière Gens-à-Terre ; Megomangoos et Menja. bagoos, sur. le cours de la rivière du Lièvre.” (1)
C’est là que se trouvent les bassins de la Gatineau et de la Lièvre. C’est là la section la plus riche de la grande vallée de l'Outaouais. Elle comprend le comté d'Ottawa tout entier et la partie septentrionale des comtés de Montcalm, de Joliette et de Berthier.
C’est dans la zône des lacs que prennent naissance les grandes rivières qui porteut le tribut de leurs eaux à l'Outaouais, telles que la rivière du Moine qui a un parcours de 130 milles, la rivière Noire, 135 milles, la rivière Coulonge, 160 milles, la rivière Gatineau, 260 milles, et la rivière du Lièvre, 220 milles. Viennent ensuite d’autres affluents moins considérables, il est vrai, mais qui néanmoins méritent d’être signalés dans la géographie de cette vaste contrée : ce sont la rivière Rouge, longue de 120 milles, la
(1) Toute la partie entre guillemets qui contient la description géographique et topographique des lacs ci-dessus mentionnés est empruntée à l'ouvrage sur le “Nord” de M. J. C. Laugelier,
rivière du Nord, longue de 70 milles, et l’Assomption qui en mesure 90. Comme on le voit, nous ne tenons compte, dans cette exposition, que des rivières qui débouchent surla rive orientale de l'Outaouais et nous laissons de côté les grands tribulaires de l’ouest, telles que la Petewawa qui mesure 140 milles et arrose une aire de 2,200 milles carrés, la Madawaska qui, sur un parcours de 240 milles, égoutte une aire de 4,100 milles, et enfin la Mattawan qui n'a pas plus de 45 milles de longueur, mais qui est le plus profond des afluents de l'Outaouais.
Des tributaires de l'Outaouais ci-dessus mentionnés., sans compter la Kippewa qui sert de débouché au vaste lac de ce nom, les uns, tels que la rivière du Moine, la Blanche, la Coulonge et la Gatineau coulent au sein des plus belles forêts de pin de la province, tant pour l'étendue qu’elles embrassent que par la dimension et la valeur de leurs arbres. On ya trouvé, il n'y a pas plus de vingt ans encore, des pins qui mesuraïent plus de dix-huit pieds de circonférence, à cinq pieds du sol. M. Lindsay Russell, qui a été pendant de longues années géomètre du Canada, mentionne avoir .mesuré lui-même, au pied du coteau sur lequel s'élève l'édifice des Chambres fédérales, des pins d’une circonférence de seize pieds et d’une hauteur de 180. Il rapporte que sur un lot de 197 acres en superficie on avait coupé en
quatre ans 17,383 billots de pin, soit environ 88 billots de l'acre. Des espaces aussi fortement boisés que ceux-là étaient nombreux, assez récemment engore, dans une grande partie de l'Outaouais supérieur; mais vers la limite septentrionale de la région de sa croissance, là où il est entremêlé de bouleaux et de cyprès, le pin diminue eten dimension et en valeur.
Un fait curieux à signaler dans l’hydrographie de cætte partie de la province, c'est que la rivière Outaouais, ainsi. que ses deux grands tributaires, la Gatineau et la Lièvre, la rivière St. Maurice et la rivière Saguenay, celle-ci sous le nom de Chamonchouan, prennent leurs sources toutes dans le voisinage les unes des autres. Ainsi, des sources de l'Ou-
taouais aux sources extrêmes de la Gatineau l’on ne compte que 35 milles à peu près; des sources de Ja Gatineau à celles du St. Maurice, on n’en compte que seize, tandis que des sources de l'Outaouais à celles de la Chamouchouan, on mesure tout au plus cinquante milles ; en sorte qu'il est facile de communiguer de lune à l’autre des grandes vallées du nord, celle de l'Outaouais, celle du St. Maurice et celle du Saguenay, presque sans mettre pied à terre, si ce n’est pour faire les portages entre les lacs ou entre les différents cours d’eau qui se lient les uns aux autres par d'étroites bandes de terre, comme une longue chaïne d’anneaux liquides.
CHAPITRE II
LES FORÊTS ET L'INDUSTRIE FORESTIÈRE
A l'extrémité orientale de la province de Québec, près de la frontière qui la sépare du Labrador, commence une étendue immense de forêts qui, à cause des essences et des variétés particulières de ses bois, a reçu le nom de “zône des forêts laurentiennes.” Elle couvre comme une large bande les hautes terres en bordure du golfe et du fleuve St. Laurent, sur une longueur de 650 milles. Parvenne au-dessus du cap Tourmente, à environ vingt milles de Québec, elle s’écarte du littoral et, plongeant en arrière des anciens établissements seigneuriaux, elle déroule les ondes profondes de son feuillage toujours vert jusqu’à ce qu’elle atteigne la rivière Outaouais, dans le voisinage de Grenville. Elle côtoie cette rivière plus ou moins étroitement, et, parvenue à cent milles plus haut, elle la traverse et se développe ensuite sur toute la partie d’Ontario située au
nord et à l'est des lacs Huron et Supérieur; puis, franchissant la frontière occidentale de cette province, elle s'étend à perte de vue au-delà, embrassant dans son expansion infinie tout l’espace entre le lac Winnipeg et les grandes plaines siluriennes de la Baie d'Hudson, jusqu’à l'Océan Arctique,
La première section de cette vaste région forestière, que l’on peut appeler la section du Golfe, embrasse tout l’espace entre la frontière nord-est de la province et le 68e degré de longitude ouest, ce qui représente une longueur de 320 milles en ligne directe et une superficie d'environ 32,000 milles carrés.
La deuxième section, partant d’une ligne tirée entre le 68e et le 69e degré de longitude ouest, s'étend jusqu’au lac Témiscamingue, à l'extrémité occidentale de la province, et couvre une étendue qui dépasse cent mille milles earrés. Elle embrasse trois grands territoires, celui du Saguenay, celui du St. Maurice et celui de l'Outaouais, ce dernier se subdivisant lui-même en deux districts qui diffèrent remarquablement entre eux par la nature de leurs productions, le district de l'Outaouais inférieur, et celui de l'Outaouais supérieur. Nous les réunissons en un seul pour les fins du présent chapitre qui comprend un aperçu sur les forêts et la production forestière du territoire de l'Outaouais tout entier.
L'industrie forestière est la plus importante et la plus considérable de toutes les industries canadiennes; elle constitue, à la suite du commerce d'animaux et de leurs produits, le principal article d'éxportation, tant du Dominion que de la province de Québec en particulier. En 1885, en effet, sur une exportation totale de $84,264,000 de produits bruts et fabriqués, de toute espèce, ceux de la forêt comptaïent pour la somme de $22,374,000, c'est-à-dire, pour plus du quart; la province de Québec seule entrait dans ce montant pour neuf millions cent mille dollars, où pour plus des deux cinquièmes. (1)
L'exploitation du bois des forêts canadiennes, d'une manière réellement productive, ne remonte guère qu'au commencement de œ siècle. Avant cette époque, il était impossible qu’une population
(1) La coupe et la préparation du bois de commerce occupent dans le“ Dominion ” environ 100,000 hommes, qui soutiennent des familles forment un grand total de 500,000 âmes, ou environ un neuvième de la population.
Dans tous les établissements industriels du Canada, $165,000,000 représentent le capital placé dans les scieries. Plus de $25,000,000 sont placées dans les machines,
d’une centaine de mille âmes, pauvre et clairsemée sur une vaste étendue, pût seulement songer à une industrie qui exige l'emploi de tant de bras et des capitaux considérables pour devenir l’objet d’une spéculation avantageuse. C’est à la suite des guerres du premier empire et du blocus continental que Napoléon avait imposé à tous les ports de l'Europe, pour en chasser le commerce de la Grande Bretagne, que l’on commença à s'occuper sérieusement de l’exploitation de nos forêts.
Les commerçants de bois de la métropole tournèrent leur attention vers les colonies de l'Amérique Britannique et conçurent le projet de venir chercher chez nous le bois que les flottes françaises les empêchaient d'importer des pays de l'Europe septentrionale.
L’exportation du bois de nos forêts se limita d'abord, ou à peu près, à des envois dans le Royau_ me-Uni et dans les Indes Occidentales, Ce fait était dû à l'immense quantité de bois exportée des différents Etats de l’Union Américaine. Depuis cette époque, un grand changement s’est produit. Les territoires du nord-ouest des Etats-Unis, qui couvraient de grandes forêts de pin, vinrent à se défricher et à se déboiser ; etcomme la consommation, dans l’intérieur
de cs territoires devenus depuis des Etats, avait augmenté dans une proportion égale, on fut obligé
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de recourir à nos commerçants de bois canadiens qui: firent dès lors avec succès concurrence aux commergants de l'Ouest,
En 1850, on expotait déjà pour l'Angleterre, 1,052,817 tonnes de bois,
Et en 1859, 1,249,000 tonnes.
Aujourd’hui notre exportation de bois aux Etats- Unis est presque égale à celle que nous faisons en Angleterre. Le rapport de l'année fiscale se terminant au 30 juin 1885 établit que la valeur du bois expédié au Royaume-Uni s'est élevée à $9,577,578, tandis que celle du bois exporté aux Etats-Unis a été de 89,355,736. L'exportation de nos bois aux Indes Occidentales et dans l'Amérique du Sud a suivi de même une progression ascendante, quoique sur une échelle plus petite. Le tableau suivant, tiré du rapport de 1878, fera voir quels sont les marchés de notre bois à l'extérieur, dans quelles proportions nous en faisions alors l'expédition à chacun d'eux respectivement, et combien ces proportions ont été modifiées depuis.
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Un fait digne de remarque, c’est la diminution constante de la quantité de bois brut exporté en Angleterre, et l'augmentation tout aussi suivie de Texportation du bois scié ou manufacturé. On ne voit plus aujourd’hui ces grands et pittoresques trains de bois, formés de troncs d’arbres équarris, communément appelés plançons, qui autrefois sillonnaient nos rivières. Le bois carré est d’une exploitation dispendieuse, parce qu'on le transporte dificilement, et qu'il faut sacrifier, pour chaque pièce obtenue l'aubelle et la tête de l'arbre. On estime cette perte à un quart de la valeur de l'arbre; on en a fait le caleul dans Ontario et l'on a reconnn qu’elle s'était élevée, de 1867 à 1877, à 83,577,500. Le bois carré doit en outre être choisi avee le plus grand soin, être presque parfaitement droit et exempt de nœuds, de fissures et de tout autre défaut. Il doit être taillé parfritement droit et avoir la même épaisseur d’un bout à l’autre, nne légère différence entre les deux bouts seulement étant permise; voilà pourquoi
de magnifiques pièces de bois ont été souvent laissées sur le terrain parce qu'elles n'étaient pas d’une grosseur absolument uniforme, On ne peut pour
faire des plançons, abattre des arbres de moin; de soixante pieds de long, à partir de trente pouces de la souche; et comme la plupart des gros arbres de nos forêts sont anjourd’hui abattus, on ne saurait donc être surpris de la disparition rapide des trains de bois, ni de ce que les concessionnaires de coupes utilisent jusqu’à la dernière limite la matière première et tirent profit de toutes les parties irrègulières de l'arbre, des. croûtes, ete., ete., qu'ils vendent pour des usages grossiers où même pour la combustion. Cependant il descend encore quelques rares trains de bois de la rivière des Quinze, dans l'Outaouais supérieur ; mais de la région du lac Nipissingue, au contraire, le long de la ligne du Pacifique, dans la province d’Ontario, il en est descendu cette année vingt-cinq à trente; c'est que, dans cette région, le pin est encore vierge et la forêt touffue; aussi les marchands de bois d’Ontario paient-ils des prix exorbitants pour y obtenir des concessions.
A la date du 30 juin 1886, les statistiques officielles évaluaient l'étendue des concessions de coupe de bois faites par le gouvernement à 47,176 milles ou 30,178,650 acres carrés, pour toute la province, La part de la rive nord seule comprenait 41,244 milles ou 26,396,693 acres carrés. Ces concessions s'étendent depuis le lac Témiscamingue jusqu'à la rivière Marguerite, dans le comté de Saguenay.
Dans l'Outaouais supérieur seulement, l'étendue des concessions de bois était de 18,628 milles carrés, sur lesquels 18,535 ou 994 pour cent sont boisés en pin ; 93 milles carrés seulement, ou une fraction insignifante, sont boisés en épinette. Dans l'Outaouais inférieur, l'étendue des concessions était de 6,348 milles carrés, sur lesquels 5,350, ou 85 pour cent boisés en pin, et 889 milles boisés en épinette,
On calcule que, pendant les treize années qui se sont écoulées de 1867 à 1880, les primes, les rentes foncières et les droits de coupe payés au gouvernement, pour l'exploitation des forêts dans le territoire de l'Outaouais, ont rapporté au trésor public la somme relativement énorme de S3,338,087, c'est-à-dire trois fois plus que n'ont rapporté tous les autres ter-
ritoires réunis de la rive nord du St. Laurent. (1)
Dans le cours de l'année 1885-86, le département des terres publiques percevait un revenu de 8528,575 provenant de l'exploitation des forêts; sur ce montant, il retirait de la région de l'Outaouais seule 8387,492.
En 1884-85, il s'était fait dans toute la province 2,187,098 billots de pin blanc et 1,038,957 billots
Q) La “ prime” ou bonus est une taxe de vente d’un dollar par mille carré payée au gouvernement à chaque transfert d'une concession de coupe de bois.
La rente foncière consiste en deux dollars par mille carré payés aù gouvernement, outre le droit de coupe.
d'épinette ; là-dessus, l'Outaouais supérieur et inférieur avait fourni 1,608,281 billots des premiers et 91,250 billots des seconds.
En 1885-86, l'Outaouais produisait 1,783,522 billots de pin blane, ce qui fait au-delà de 400 millions de pieds et 100,583 billots d’épinette, ce qui donne audelà de 20 millions de pieds.
L'année dernière enfin, on a estimé à plus de 600 millions de pieds la quantité de bois abattu sur l'Outaouais et ses tributaires, outre 350,000 pieds de bois carré. (1)
(2) I] a été constaté que les marchands de bois d'Ottawa emploïent durant l'été, à leurs scieries des Chaudières, près de 8,000 et, durant l'hiver, daus les chantiers, environ 3,800 hommes,
Notes sur l'industrie et la consommation du bois.
La longueur totale des chemins de fer des États-Unis était de 157,615 milles en 1886, et 12,000 milles ont dû être construits en
La quantité de bois nécessaire pour les dormants, les pouts, les stations est énorme.
L’abord, la longueur des voies construites est de beaucoup plus considérable que celle marquée pour chaque ligne.
On évalue à 187,500 milles la longueur des voies construites.
En mettant 2,640 dormants par mile, le nombre total serait de 495 millions de dormants.
Chaque dormant exigé en moyenne 8 pieds cubes de bois ; alors, le total de bois ainsi employé serait de 14485,000,000 pieds cubes.
IL est difficile de calculer la quantité employée pour les ponts,
pi
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Depuis des siècles déjà, l’homme a reconnu la relation intime qni existe entre les forêts et les pluies ; depuis des siècles, on a constaté que la destruction des forêts amenait la sécheresse et finalement la stérilité du sol ; les Grecs le savaient bien, eux qui regardaient comme un crime d'abattre les oliviers en pays ennemi. Ce ne sont pas les forêts qui produisent les pluies ; c’est bien au contraire. la pluie
qui produit les forêts ; mais celles-ci jouent dans la
nature un tel rôle comme régulatrices et distributrices
chevalets et eulées ; 2,000 pieds par mille semblent une bonne moyenne.
Le total, à ce compte, serait de 37% millions de piedk cubes.
Les poteaux de télégraphe sont au nombre de 80 par mille, soit en tout 5 millions. A une moyeune de 10 pieds eubes par poteau, cela fit encore 50 millions de pieds.
Mais pour chaque pied cube de bois prêt à être employé, il faut 1 pied et 2/8 de bois rond.
Ainsi le total du bois brut employé est de 3,150,000,000 de
pieds cubes.
des eaux de pluie qu’elles deviennent, aux yeux de l’é-
conomiste, bien plus importantes comme agent physi que, bien autrement précieuses pour la richesse publique qu'à ne les considérer qu’en leur qualité de simple matière exploitable par l'industrie et le commerce, Que la pluie produise les forêts, c’est ce dont on peut se rendre aisément compte par la position relative des forêts et des pluies dans l'Amérique du Nord. Ce qu'on appelle la région de l'Atlantique, c’est-à-dire la partie orientale du continent américain, reçoit tous les
IL est impossible de se figurer ce que représente ce chiffre.
La durée d'un durmaut on traverse est de près de 7 aus et celle du bois employé dans les coustrueiions de 10 aus.
Pour entretenir les voies actuelles, il faut 70,714,286 dormants nouveaux par au ; en ajoutant la quantité qui est nécessaire pour entretenir les ponts annuellement, on arrive à 245 millons de pieds cubes.
Si l'on évalue à 5,000 milles la longueur des nouveaux chemins qui se construisent tous les ans, il faudra encore 13,200,000 nou: veaux dormunts et 10 millions de pieds de Lois pour ponts, cheva lets, stations.
Eu somme, In consommation amnuelie ext cle 305,712,858 pieds cubes.
11 faut, pour satisfaire à ces besoins, tont le bois employable de 296,847 acres de terres bien boisées, par année, en admettant que chaque acre fournisse 300 dormants.
A une pareille consommation, il ny a pas de doute que, quelque
le l'éhysiublimple erce.
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ans une abondante quantité de pluie ; aussi était-elle couverte, à l’origine de l’émigration européenne, d’une épaisse et vaste forêt de pins et d’épinettes qui s’étendait, à partir du Labrador, sur le Canada tout entier,
sur les Etats de la Nouvelle-Anglèterre et sur la portion septentrionale de celui de New-York; elle entourait les grands lacs et se développait largement vers l'ouest jusqu’à la rencontre de l’aride plateau arrosé par la Saskatchewan et la rivière Rouge du Nord. Une autre forêt de pins, formant une ceinture d'au plus deux cents milles de largeur, couvrait
grandes que puissent être les ressources, il doit arriver un jour où elles s'épuiseront
Aux Etats-Unis, ce moment approche, et déjà les compagnies sont obligées de recourir aux moyens de conservation usités en Europe.
La demande de bis pour les chemins de fer aux Etats-Unis est si considérable qu'on y est déjà obligé de reboiser de vastes étendues de pays. Cette dépense exige près de 12,000,000 d’acres de terres en fort pour fournir les durmants nécessaires aux répurations des voies ferrées. N'est pas vompris dans ce calenl Je bois nées saire à Je construction des wagons, ni le bois de chautlage depensé sur plusieurs lignes ; cela augmente naturellement la superficie des terrains forestiers indispensables aux besoins toujours croissants
des chemins de fer chez nos voisins.
le littoral du sud, depuis la côte de la Virginie jusqu'à la rivière Brazos, dans le Texas. À l'ouest du ïi, cette même forêt, prodigieusement élargie, ssait tout l'Arkansas et le Missouri oriental. Outre la grande forêt de pins et d’épinettes du nord et la forêt de pins qui ceinturait le littoral du sud et le golfe du Mexique, il y avait une autre forêt, mais d’arbresà larges feuilles, d’une dimension énorme et d’une valeur incaleulable, qui occupait tout l’'espace entre la Nouvelle-Angleterre et la Virginie, inondait le versant des Apalaches et ne s'arrétait que dans le bassin du Mississipi. Ces trois grandes forêts réunies formaient de qu'on appelait la “ région forestière de l'Atlantique.” A l’ouest de cette région, les pluies ne tombant qu'en faible quantité n'alimentaient plus les forêts, et l’on ne voyait que le désert et les longues plaines nues du Nord-Ouest déployées comme un linceul, jusqu'aux premiers contreforts des montagnes Rocheuses.
Que reste-t-il aujourd’hui de la prolifique et merveilleuse région forestière de l'Atlantique? On l’a frappée, on l'a dévastée avec acharnement, non pas seulement pour étendre le domaine agricole de l'homme, mais pour la livrer à une exploitation efirénée, sans règle et sans limite, comme si le feu, le plus grand ennemi des forêts, n’en faisait pas encore
assez pour leur destruction. (1) On a fait disparattre les bois en grande partie, d’une main impitoyable, aveuglément, sottement, sans rien calculer, saus rien prévoir, et l'on a porté par ce vandalisme un coup faneste à l’une des plus grandes richesses naturelles du continent, Le pin de la Nouvelle-Angleterre et de l'Etat de New-York n'existe plus; la Pennsylvanie, qui croyait le sien inépuisable, en a été dépouillée. Les grandes pinières des Etats du Nord-Ouest, du Michigan, du Wisconsin et du Minnesota, n’offrent plus que des restes éjars des nobles forêts qui ont fait leur prospérité première. et que l'intérêt bien entendu, même le plus élémentaire, n’a pu sauver d’une destruction à jamais irrémédiable. Üe qui est vrai des pinières des Etats du Nord-Ouest l’est égalelement des forêts de pin du Canada moins précieuses et moins productives, s ce n’est pas à la simple destruction de la forêt que s'arrête le mal; ce qui
résulte de cette lestruction est peut-être vingt fois
pis encore.
() La perte annuelle causée par les incendies s'élève à plus de $5,000,000 pour la vallée de l’Ontaounis seulement, et quand on songe qu'il fant 160 ans à en pin pour atteindre sa complète matu-
rité, on comprend tonte l'étendue de cette perte,
Les besoins du commerce moderne, avec la multiplicité illimitée des industries et des communicatons, sont incommensurables, effrayants ; c’est un torrent qui emporte tout sur son passage. On reste stupéfait à la vue de l'énorme dévastation qu'il faut porter au sein de nos forêts pour alimenter des industries sans cesse grandissant et croissant en nombre; on l’est encore davantage en songeant à ce que cette dévastation aveugle, furieuse, va apporter de désastres, de
calamités aux régions agricoles, de modifications fanestes dans les conditions atmosphériques ct clima-
tériques. Mais c'est en vain que l'attention des
législateurs a été appelée de temps à avertissements de œeux qui étudient les questions
autre par les
économiques, en dehors des entraînements de la spé eulation, sur cette question, peut-être la plus importante de toutes. On peut détruire impunément une constitution, renverser les lois et les conditions politiques, œuvres chungeantes, mais quand on détruit un des éléments vitaux de la fortune publique, c’est
itions, rent fait ‘au
pour toujours, et lon ne pent le remplacer qu'en créant des ressources nouvelles, beaucoup plus coûteuses et mains à la portée générale. (1)
() “On peut constater des signes manifestes d'épuisement dans les zones forestières de l'Outaouais, du Saint-Maurice et dn Saguenay. En 1882, l'hon. M. Joly disait que, dès ce temps-là, il restait peu de forêts intactes dans ces vastes régions. Le bûcheron avait depuis longtemps atteint la ligne de faîte de tous les grands tributaires de l'Outaouais, de Ja rivière Rouge, de la rivière du Lièvre et de la Gatineau. Ce doit être à cette destruction plus qu'irréfléchie qu'il fant attribuer l'encombrement graduel du lit de J'Outaonais et de la Gatineau, les crues d’eau qui ont, dans ces dernières années, fait tant de dégâts sur le parcours du Saint-Lan- Tent, et la décroissance marquée du rendement des terres, faute d’un humus suffisant, Tous les savants s'accordent à conclure de cette façon. Nous avens à ce sujet d'irréfutables démonstrations du professeur Hough, du département des Forêts aux Etat-Unis ; de B. W. Philipps, cominissaire des Forêts pour le gouvernement d’Ontario, et de nombre d'auteurs que nous avous consultés. ” (L'Etecteur du 2 août 1888).
En 1881, il a été abattu, paraît-il, dans la province de Québec,
2,274,284 arbres, your le emmerce d'exportation. Si l'on compte 50 «rbres à l'arpent, cela représente 445,428 arpents dénudés dans une seule année.
Le défrichement des forêts a été conduit avec une iupréve
désastreuse ; il a épuisé rapidement les réserves que la nature à mis des siècles à produire et qu'on ne s'est pas soucié de recousti. tuer. Les beaux bois de construction et de mâture sont devenus aussi rares sur le sol forestier que les cultures d_ blé duns les anciennes paroisses, Les flancs des Laurentides se sont déuudés, et
Sait-on bien de quelle valeur énorme sont les forêts, uniquement au point de vue de la distribution des eaux de pluie, sans lesquelles toute végétation
est impossible ? “ Ce n’est pas, écrivait dernièrement le professeur Sargent, dans la North American Review, ce n’est pas seulement comme une collection d'arbres à abattre et à mettre en madriers qu'il faut
par suite, Le climat, le régime des eaux et l'agriculture ont souffert proportionnellement. 11 laut déjà s'éloigner à wrois cents milles de la capitale fédéraie pour trouver de beaux bois de mâture ; ajontons que les incendies, causés Je plus souvent par l'inprudence des bûcheroue, contribuent encore à étendre ln destruction. Il est done grand temps que le gouvernement s'occupe, avec une énergie ineounue jn qu'ici, de développer la colouisition sans épargne et saus resirieticà, et cela au prolit même de l'industrie forestière, dout elle écarter de nombreux dangers, tout en Jui laissant encore un champ sans limites.
Jusqu'à présent, ce n'est pas ue industrie intelligente que bon nombre de marchands de bois ont exercée, mais de la dévastation forestière, un véritable saccagement, nue extermination aveugle, brutale, furieuse, des pins belles essences de bois qui existent an monde. Une industrie qui aurait pu tourner au profit de la province et l'eurichir de façon à lui permettre d'accomplir de grands travaux publics sans s'enderter, a faili tourner à sa ruine complète, où, du moins, l'a énormément retardée dans sa croissance, dans la voie du progrès, si impérieusement commandé aux jeunes peuples qui venleut se maintenir, toute proportion, gardée, au niveau des autres
On a cru jusqu'à présent qu'il y avait un antagonisme nécessaire,
considérer les forêts; sans doute, au seul point de vue des profits qu'on en retire, elles valent bien tous les soins ettoute la protection qu'il est possible de leur accorder, car elles fournissent annue!lement pour près de $450,000,000 de matière brute, et de l'emploi directement ou indirectement, à près de 300,000 hommes.
fatal, entre le défricheur et le marchand de bois, et on les a constemment opposés l'un à l'autre, parce qu'il était d'usage d'en user ainsi, et parce que la routine, qui commande aux idées comme aux pratiques dans notre pays, le voulait de la sorte, Mais rien n'est plus injuste, ni plus déraisonneble, Les droits du défricheur sont, à coup sûr, en opposition directe avec les intérêts des 4 vandales ” de la forêt, de ces destructeurs acharnés des plus riches et des plus productives régious de la province, mais ils ne sont pas eu opposition avec une industrie sérieuse, honnête, réglée, qui ne s'exerce pas à la condition de ruiner tout un pays pour s’alimenter et: se satisfaire,
L'industrie forestière, que l'on a toujours regardée comme indépendante de la colonisation, qu'on croit même encore lui être hostile, a non seulement des rapports intimes avec elle, mais lui est même subordonnée. C'est par l'extension de la colonisation qu'on arrivera à régler l'exploitation forestière, à la rendre fructueuse et profitable, au lieu de la laisser n'être qu'une pure dévastation, qu'un véritable brigandage, comme elle l'est aujourd’hui. Plus d’un commerçant de bois éclairé sur les véritables intérêts et sur l'avenir de l'industrie qu'il exploite, reconnait aujourd’hui cette vérité et n'hésite pas à la proclaner. Le colon, loin d’être pour lui un ennemi traditionnel, ou du moins un obstacle, lui est un secours précieux. 1Lie dispose, eu éllei, d'eutreuaur des fa
dieuses, qui sont nécessaires daus toutes les grandes exploitations forestières, pour alimenter sur place cies armées de bûcherons. 11 le
valeur des forêts, ce qui leur donne un juste droit à notre considération, ce n'est pas autant leur capacité productive, quelque grande qu’ell sse être, que le pouvoir qu’elles ont de protéger la smface du sol, de régler le cours des rivières, de modifier Ja température et de retenir» d'emmagasiner les eaux de pluie qui tombent. Elles empêchent de s'écouler trop rapidement sur la surface de la terre ; elles nourrissent les sources, elles
retardent la fonte des neiges, elles restreignent l’éva-
poration et maintiennent l'égalité de température, élles tempèrent la violence des vents destructeurs, enfin elles retiennent le sol sur le penchant des mon-
dispense de tenir et de couserver un outill ge ruineux, eu rappro-
chant de lai les produits indispensables à ses travaux, en dimiamant leur va.eur de plus de la moitié, eu plaçant sous sa main un travailleur à bou mur hé pour l'abattage des a bres, pour l'équarrissagé et le wansport des billots, pour la manuficture même du bois, lorsqu'il y a des moulins sur les lieux, toutes choses qui cofitent énornemeut cher, quand il faut faire venir de loin des œutaines d'hommes et tous ies articles de consommation qu'une grande forme au sein des bois est insuffisante à produire
On voit done qu'il y a corrélation intime entre la colonisation ct L'exploitation forestière, au lieu d'antagonisme ou d hostilité natuæalle. Il y a pins ; il ÿ a règlementation et équilibrement de l’une par l'autre, ce qui tourne au profit du public et ce qui sure la oonservation de nos forêts, tout eu développant saus limite le do naine cultivé,
approdimi sin un équarme du es qui im des qu'une
tagnes escarpées et l'empêchent de se précipiter au fond des vallées, entraînant avec lui toute la matière
organique qui en fuit la richesse.”
C'est pour avoir oublié ces lois de l'économie physique du globe, que l'Ohio se voit exporé, depuis un quart de siècle, à d'épouvantables calamités qui ravagent périodiquement son sol, cowblé d'ailleurs de* tous les dons de la nature. Il possédait naguère d'immenses richesses rien qu'en noyers, qui couvraient presque toute la surface de son territoire. Ila commis la folie de les considérer comme un embarras et il les a abattus violemment, sans règle, sans méthode, Pressé de jouir, il a voulu recueillir vite le fruit de la vente de ses arbres, et il a expédié le tout de l’autre côté de l'Atlantique, Il est maintenant dénudé ; difficilement trouverait-on sur son sol un arbre de remarquable dimension. De 1853 à 1870, il a coupé quatre millions ciaq cent iille acres de bois de charpente, la moitié du territoire de l'Etat.
Il ne faudrait pas moins de deux cents ans pour rétablir les choses dans la situation où elles étaient avant ces sauvages destructions. Il eût été si facile, si sage, au point de vue de l'intérêt bien entendu du pays, de s’en faire une source de revenus à la fois certains, réguliers, abondants !
Ce n’est pas là la seule calamité qui afilige l'Ohio;
il y a des rivières qui ont diminué de volume, d’autres qui sont entièrement taries. Les forêts n’arrêtant plus l'écoulement des eaux, aux époques de grandes pluies, elles se précipitent avec une rapidité effrayante vers l'artère principale, qui gonfle outre mesure et occasionne souvent de désastreuses inondations.
On se rappelle les catastrophes épouvantables dont le nord-ouest des Etats-Unis a été la victime, il y a quelques années à peine, par le débordement des rivières qui se déversent dans la vallée du Mississipi. L'Ohio et ses afluents étaient sortis de leurs lits et atteignaient des hauteurs inconnues de mémoire d'homme. Non seulement des centaines de milles étaient submergés, les campagnes dévastées, des vil-
lages détruits, des bestiaux noyés et des populations
cernées sur des points isolés où il était extrêmement difficile et dangereux de leur porter secours, mais encore des villes considérables étaient désolées par un fléau tel qu’elles n’en avaient jamais vu. A Cincinnati, la rivière avait monté de soixante pieds audessus de son niveau normal; vingt mille personnes étaient sans asile, dix mille à Louisville, où trois mille maisons étaient abandonnées, et de même, dans des proportions jareilles sur tous les points accessibles. Les eaux du Mississipi, incessamment accrues par des pluies torrentielles qui accéléraient la fonte d'immenses entassements de neige suspendus aux
flancs des montagnes, semblaient attendre le moment de décharger leurs torrents, par ces vomitoires élargis, sur les campagnes à peine asséchées des dernières inondations. (2) A la vue de ce navrant et terrible spectacle et sous l'empire des émotions douloureuses qu'il en ressentait, un économiste américain n’a pu s'empêcher de s’écrie
4 La cause de ces incomparables calamités, aggravées d'année en année, est dans le déloisement des montagnes et des collines de l'Etat de New-York, de la Pensylvanie et de la Virginie occidentale, d'où découlent les eaux amères de l'Ohio. Les belles et puissantes forêts dont la nature a doté cette région, tombent sous la cognée avec une rapidité effrayante et auront bientôt disparu, laissant le roc denudé là où ag: ère encore des solitudes impénérables éta ent couvertes dé richesses forestières que l'ou aurait crues inépuisables.
“Tout le monde civilisé a fait cette funeste expérience, et elle n'a pas touché l'Amérique, où elle se renouvelle en ce moment dans des proportions qu'elle n'a jamais stteintes nulle part ailleurs. Dieu sait les calamités que présage c-tte coupable imprévyance, que ies avertissements répétés depuis plusicurs unnées n'out pas guérie : il est grandement temps qu'ou y souge. Mais ce n’est pas seulement en prévision des désastres cuuss par l'iruplion des eaux se précipitant sans fivin dés montagnes daus les vallées, qu'il impor.e d'arrêter ce vandalisme destructeur ; les grands bois sont joi par eux-mêmes d'uue nécessité absolue ; ils constituent uu des
(2) L'année dernière encore, le Mississipi déborda avec tant de force que ses flots envahirent des ceutaiues de mille acres et mena. cbrent les moissons d’nue destruction totale. Un compta par mil. ions de dollars les dommages causés dés le début de la catastrophe.
éléments indispensables àÿ l'accroissement rapide de la population de ce continent. Il n’y a pas de pays eu monde où le bois joue uu rôle plus considérable dans le développement de ln grandeur et de la puissance nationale, La preuve, c'est que la consommation des bois de charpente employés davs Ja construction des Lâtiments et dans les mille usages de la vie ou de l'industrie, a augmenté de cinquante pour cent eu dix ans, de 1870 à 1850...Ou ne se figure pus généralement sur quelle échelle s'ucccmplit la dévastation, et où est disposé à souriie, quand on entend dire que, daus quelques auvies, les incommensnrabies forêts du nouveau moude auront dis paru. Rien est plus vrai cependant, Il est positif, d'après les calculs les plus précis, qu'au vain dont vont les abattages, sans tenir compte de _’aceroissement de vitesse suivant lequel ils procèdent, Auit années suffront pour depouiller entièrement le no1d des Etats-Unis du pin blanc et de l'espèce dite spruce, qui sout les essences composant Ia grande masse de l'approvisiounement indispeusuble aux usages de première nécessi
& Passe encore si l& jaoduction indigève pouvait être rempl
par l'importation étrangère ; mais cela est impossible pour deux
raisons. La première, c'est qu'il en coûterait trop d'a seconde, c'est qu'on ne trouverait l'equivalent dans aucun monde La valeur du bois actuellement tiré du uord des Etats- Unis excède 200 millions de dollars par an, el elle angmeute tous des jours. Or, c'est être très moderé de supposer que le même bois importé reviendrait à Llus du double.
“ L'Angletene, qui possède du charbon à bon marché, et qui, avec la main d'œuvre moius chère qu'en ce pays, peut s'approviienner aisément dai s Le nord de l'Europe, depense annuellement 8100,000,000 pour se procurer les bois dout elle a besoin.”
Le Maine fournissait autrefois la plus grande partie du bois de charyente aux Etats-Unis; de ses ports, jusqu’en 1843, étaient parties les plus fortes cargai-
sons de bois pour l'Europe. Depuis 1872, la production n'a cessé de décroître. En cinquante ans, le Maine s’est dépouillé de ses forêts. De même Port- Deposit, à l'embouchure de la Susquehanna, était un excellent centre de distribution des produits de la forêt dans les Etats de Est ; aujourd’hui Port-Deposit n'existe plus comme marché de bois et tout l'approvisionnement de cette région se fait seulement dans cinq comtés voisins. La région de l'Alléghany, autrefois riche en bois, le fait aujourd’hui venir du nord et de l'ouest. L'Etat de New-York a cessé d’être un facteur de la production, et n'a plus de perspective d'avenir que du côté du Michigan et du Canada. Les Prairies de l'Ouest vont avoir besoin de plus de bois que toute la région de l'Est n’en a jamais demandé. Aujourd’hui le Michigan approvisionne V’Est aussi bien que l'Ouest, mais le jour est proche où le bois ordinaire se vendra aussi cher à Chicago qu’à Albany, Le Michigan a une étendue de 96,000 milles carrés, contenant 10,000,000 d’acres boisés plus ou moins en pins. Le Minnesota a 83,500 milles carrés et peutêtre peut-on compter l-dessus 54,760,000 acres en forêts ; tout le reste de ce vaste Etat n'est qu’une prairie nue. Le Montana, avec ses 92,016,000 acres sans arbres, et les autres vastes territoires de l'Ouest qui s'établissent, où s'approvisionneront-ils ? On
bien mésestimé sans doute la quantité de pin qui
reste encore en Amérique, et elle durera probable ment plus longtemps qu'on ne le croit, mais avec la multiplicité des chemins de fer qui précipite la con-
sommation de ce bois et les facilités qui existent pour le transporter dans toutes les directions, combien sera-t-on de temps encore sans l’épuiser? On a dit que le Canada approvisionnerait les Etats-Unis, mais il y a aussi une limite à la production canadienne.
C'est au mois de mars 1799, que le premier arbre fut abattu le long de la rivière Outaouais. Depuis lors, on a etiré de la région arrosée par elle plus de neuf milliards de pieds de bois. Aujourd’hui l’abattage a atteint la partie supérieure de cette région, dont on connaît exactement les possibilités pour un temps déterminé. On peut dire qu’elle produira jusqu'à cent cinquante millions de pieds de bois par année pendant cinquante ans encore; mais en plusieurs endroits, on a atteint déjà le terme de la production. Une chose certaine, c'est que les produits de la forêt, à l'est du lac Huron, vont se diriger de plus en plus, sur les chemins de fer canadiens, vers les régions de l'Ouest, dont les besoins excèderont uu jour tout ce que le Canada peut fournir.
Et maintenant, quelle conclusion tirerons-nous de tous les faits que nous venons de présenter au lecteur? Cette conclusion s'impose d'elle-mêmr, c’est qu'il faut absolument régulariser l'exploitation du bois de nos forêts, si nous ne voulons pas que, d’une source de richesse qu’elle est aujourd’hui, elle devieune avant longtemps une source de ruine.
Prenons exemple sur l'Europe, où l'on se rend compte de la valeur des produits de la terre; là on n'abat que pour replanter; là on se fait des bois un revenu régulier, comme en Amérique, les fermiers et les planteurs de la culture des grains et du coton.
Les terres boisées s’y exploitent exactement comme des champs de blé où d'avoine; elles sont aménagées au point de vue de la coupe annuelle, et cette coupe a des lois inflexibles dont on ne s’écarte jamais, afin de tirer profit des forêts au lieu de les détruire. On choisit chaque année les arbres que l'on peut abattre, afin de permettre aux autres de parvenir à pleine maturité; et si les pays d'Europe trouvent, dans la coupe réglementée, une foule d'avantages lucratifs, que n’en serait-il pas de notre propre pays, où les mêmes essences de bois poussent avec une rapidité prodigieuse? Tel arbre qui met en France cinquante, cent ans à croître, à atteindre la grosseur voulue, ce que dans le langago forestier on appelle le plein âge, arrive chez nous à maturité en moitié moins de
temps. La qualité ici en est supérieure et le grain d’une extrême finesse.
De quels revenus ne nous privons-nous pas en négligeant d'exploiter nos forêts d’une façon convenable, en ne travaillant pas à les aménager comme on le fait en Europe! La Prusse, l'Allemagne, la France, l'Italie, Autriche, à force d'adresse. sont parvenues à maintenir chez elles de belles forêts, qui leur fournissent de précieuses ressources et leur permettent de ne payer qu’un demi-tribut à l'étranger, Leurs terres, si admirablement boissées, le sont par la main de l’homme. Il ny a pas, dans le vieux monde, une seule forêt vierge, mais tout y a été si admirablement réglé, qu'après des siècles d’exploitation, ces pays peuvent encore, en grande partie du moins, se suffire à eux-mêmes, Quand on réfléchit qu’il y a en Europe des essences dont le prix varie de $14 à 825 la corde, on se demande comment nous ne profitons pas de la situation privilégiée qui nous est faite !
11 faut donc absolument régler la coupe du bois.
Avec des coupes bien conduites, on obtient tout autant et même plus de résultats lucratifs que par une destruction sans discernement. Le tort incal-
culable que nous avons eu a été de livrer la forêt au commerçant, sans conditions d'aménagement et de reboisement ; mais, d’un autre côté, et ici encore
grain
as en onvene on ance, nues fourttent Leurs ar la vieux été si rploiie du Léchit varie nous nous
bois.
tout e par ncalr la ment core
on verra combien la colonisation est indispensable à Ja conservation de nos forêts, c'est qu'il eût été impossible d'imposer et de faire exécuter de pareilles conditions dans des parties du pays encore inhabitées et presque inaccessibles.
Quel beau jour ce sera que celui où, grâce à la législation sage, généreuse et ferme à la fois, inaugurée par le nouveau commissaire des Terres, l'honorable M. George Duhamel, nous verrons s'ouvrir sous la charrue du défricheur nos larges et fertiles terres vierges, aujourd'hui dévastées par deux fléaux : les incendies et les vastes abattages des bûcherons au service des soi-disant marchands de bois ! Quel béau jour que celui où il nous sera enfin permis d'attendre, sans nous faire illusion, le retour préparé sur la terre
de la patrie, de ces miliiers de fils et de frères
qui émigreut tous les ans aux Etats-Unis, dont la plupart voudraient bien revenir, mais qui ne le peuveut, parce que le domaine publie leur est fermé, parce qu'il ny à pas un pied de ten portant un arbre qui ne soitaceaparé d'avance par les exploiteurs de bois, parce que nous n’aurions rien de mieux à leur offrir que l'etat de choses même qui les a forcés à s’expatrier !
L'avenir du pays est probablement contenu dans la nouvelle loi sur la colonisation et l'exploitation du bois que M. Duhamal a présentée à la dernière ses-
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sion de la législature de Québec. Avec quelle impatience ne l'attendaient pas ceux qui, depuis des années, regardaient s'achever la destruction de nos forêts, parallèlement à l'abandon des vieux foyers paternels et à la désertion en masse des plus vigoureux de nos fils! Hélas ! hélas! nous ne savions plus quelle digue opposer à ce torrent de notre propre sang s’écoulant à l'étranger.
Sans doute, la loi nouvelle n’est ni un remède empirique ni ane janacée ; mais si ce n'est pas folie
d'espérer que la province peut être sanvée de l'exode qui la dépeuple, nous déclarons que c'est uniquement par une bonne loi de colonisttion. Dans la prise de possession du sol par les enfants du sol est le salut !
La vallée de l'Outaouais supérieur s'étend, dans la province de Québec, de le versant oriental du bassin de la rivière Gati x jusqu'à la tête du lac
Témiscamingue, à la ligne qui sépare en cet endroit
notre province de celle d'Ontario.
Cette étendue renferme une largeur extrême de 180 milles de l’est à l’ouest, et une profondeur de deux cents milles de la source à embonchure de la Gatineau. La partie septentrionale n'en est pas encore exactement délimitée ; et jusqu’à ce que la position de la ligne de partage des eaux de l'Outaorais et de la baie d'Hudson soit bien déterminée par des explorations scientifiques, on ne peut qu'évaluer approximativement la superficie du bassin supérieur de l'Outaouais, dans la province de à Québec, à 35,000
milles en chiffres ronds, et à 18,000 milles la partie comprise dans la province d'Ontario.
Outre des affluents considérables, comme la rivière du Moine, la Noire et la Conlonge qne nous avons mentionnées précédemment, lOntaonais supérieur reçoit encore par sa rive orientale lee eaux de la ri. vière Keeppawa et de la rivière des Quinze, toutes deux servant d’issues aux lacs dont elles portent les noms. Cette dernière débouche À la tête du lac Témiscamingue, tout près de la ligne de séparation des provinces d'Ontario et de Quéhec, à 42 milles au sud de la “hauteur des terres,” et à 34 milles au sud du 48e degré de latitude nord
Quant aux affluents qui, placés au-dessus, coulent en haut du lac Témiscamingue, ils sont bien peu nombreux, saus importance et, du reste, imparfaitement connus.
La qualité du sol de l'Outaonais supérieur est
très difficile à établir, attendu qu'elle varie beaucoup, mais on n'évalue pas néanmoins à plus 8,000 milles carrés l'étendue des terres absolument improductives,
Cette région dans laquelle nous allons pénétrer, en remontant le cours de lOutaonais, depuis la capitale fédérale jusqu’à la petite ville de Mattawa, deux cents milles plus haut, ne date guère que d’un quart de siècle dans l'histoire de la colonisation, Elle était, il y a vingt-cinq ans, absolument sauvage, couverte d’admirables forêts, où, seuls, les Indiens et les bûcherons avaient encore pénétré ; avec elle commençait ce qu'on appelait alors “les pays d’en haut”, qui s'étendaient jusqu'à l'extrême Nord-Ouest, au pied des montagnes Rocheuses. La légende en avait fait une contrée redoutable, et limagination était terrifiée au récit des batailles sanglantes que s'y livraient les hommes de chantier appartenant à des nationalités différentes et divisés en autant de camps hostiles. “ L'homme de cage” de cette époque repré.
sentait assez bien une espèce de desperado, placé volontairement et par habitude hors la loi, un type
exceptionnel que son caractère farouche et ses mœurs violentes avaient rendu la terreur des paisibles habitants des anciennes campagnes. Il n'ouvrait la bouche que pour faire entendre les plus efiroyables jurons et il ne levait le bras que pour frapper ; il
n'avait ni religion, ni famille, ni demeure arrêtée, On le voyait descendre, à certaines époques de l'année, sur les nombreux trains de bois (communément appelés cuges) qui alors sillonnaient la grande rivière de l'Outaouais et le Saint-Laurent lui-même, et sa présence était le signal de récits effrayants, grossis à chaque passage et devenus l'épouvantement des filles trop longtemps majeures et des enfants rebelles à la persuasion, aux impuissantes exhortations des mères et des bonnes à la main trop douce.
La capitale fédérale elle-même, qui compte aujourd'hui plus de trente mille habitants, six lignes de chemins de fer, des édifices somptueux, des monu-
ments, des pares, des larges rues bordées de riches magasins, des résidences luxuenses, des musées, des
hôtels de premier ordre et jusqu'à des restaurants où il est possible de trouver du café potable, n'était alors, sous le nom de Bytown, nom tiré de celui de By, un commerçant de bois de l’époque, qu'un vaste entre. yôt de provisions pour les hommes de chantier et le site de deux ou trois scieries, véritables jouets d’enfants, comparées aux merveilleuses scieries de nos jours, qui détitent plusieurs centaines de millions de pieds de bois tous les ans.
Ga été le privilége des deux plus grandes vallées de notre pays, celle du lac Saint-Jean et celle de l'Outaouais, d’avoir eu un développement aussi rapide
ée, On l'année, nément rivière sa prée ossis à es filles les à la mères
vujournes de monuriches es, des ants où it alors, By, un entrer et le s d’ende nos ons de
vallées lle de rapide
qu'imprévu, et qui cependant n’est rien encore en regard de ce que leur réserve l'avenir. Combien de parties habitées de la province, déjà anciennes, depuis longtemps renommées, sont encore loin des chemins le fer ou de toute autre voie de communication rapide ! Qui eût pu songer, il ÿ a moins d’un quart de siècle, alors que l'idée seule de faire de Bytown la enpitale d'une vaste confédération faisait sourire jusqu'aux
plus téméraires, que cet entrepôt sauvage, à peine connu, serait aujourd’hui traversé par six voies ferrées dont l'une a un parcours de près de quatre mille milles! A partir de Bytown, autour de Bytown même, l'immense, la profonde et mystérieuse forêt commençait, pour ne plus s'interrompre qu’à la lointaine et fabuleuse région des prairi
es. S'il y avait quelques cultures, elles étaient isolées. On voyait çà et là de petits champs, des jardins, des habitations échelonnées à de longs intervalles le long de la rivière des Outaouais, jusqu'à vingt ou trente milles de la capitale actuelle, mais nulle part n'apparaissait la moindre tentative de colonisation en grand pour la conquête méthodique et progressive du sol. Ÿ auraiton même songé? N'y avait-il pas à peupler d'abord toute la partie supérieure des comtés de Joliette, de Montcalm, de Terrebonne, presque tout Argenteuil, sans compter l'immense comté d'Ottawa, qui n’existait guère que sur la carte ? Et puis, toutes les no-
tions erronées, tous les préjugés communément entretenus sur la région qui forme le nord du Saint-Laurent ne fleurissaient-ils pas encore dans toute leur verdeur et leur indomptable ténacité ? Pourquoi fonder de nouveaux établissements dans cette région réputée inaccessible, quand il y avait tant de vastes espaces encore inhabités en arrière de la rive sud du fleuve ? Qu’irait-on chercher dans ce désert glacial où Yhomme ne pouvait vivre, encore moins les animaux domestiques ? Ne disait-on pas de même, il y a quelques années À peine, qu'il n'y avait que du sable le long de la Saskatchewan, au Nord-Ouest, qu'on ne tirerait jamais rien de ce pays, et ce sable ne donnetil pas aujourd'hui cinquante boisseaux de froment par are? On ignorait les richesses merveilleuses d’un sol regardé comme inculte. On ignorait que, dans certaines parties de la région septentrionale, il fait moins froid, grâce à la disposition des lieux, àla direction des vents, que dans d’autres parties du sud considérées comme bien plus favorables aux établissements. On pouvait bien ignorer la nature du pays, puisqu’on ignorait le pays lui-même. Géographiquement, la vallée de l'Outaouais n’a été bien explorée et étudiée, quant à ses caractères et à ses ressources, que depuis un très petit nombre d'années. Et la colonisation elle-même ne fait qu'y commencer, en même temps que l'exploitation minière, à la suite du développement des communications,
Une loi mystérieuse a, comme un souffle de tempête, déraciné les préjugés les plus invétérés, et a poussé en avant des essais d'hommes, inconscients peut-être, mais obéissant À une impulsion supérieure, à travers mille périls, des fatignes, des privations inouïes et des souffrances de toute nature.
Depuis bientôt trois ans, la ligne directe entre Ottawa et la côte du Pacifique par le nord des grands lacs, est complétée sur tont son parcours. Fn partant de la capitale fédérale, le voyageur suit, sur le chemin de fer du Pacifique, la rive ouest de la rivière des Outaouais, dans la province d’Ontario, jusqu’à Mattawa, qui en est éloïgnée de deux cents milles exactement. A ce dernier endroit, la rivière fait un coude brusque et remonte presque directement vers le nord, pendant environ cent milles, jusqu'à la rivière des Quinze, à la tête du lac Témisca-
mingue. La petite ville de Mattuwa, eloïgnée, comme nous venons de le dire, de deux cents milles de la capitale, est située au confluent des rivières Mattawan
et des Outaouais. Avant la construction du chemin de fer du Pacifique, on ne mettait pas moins de dix jours pour monter d'Ottawa à Mattawa, en faisant plusieurs portages le long des rapides qui interrompent la navigation de la rivière ; aujourd’hui on fait le trajet en une nuit; on quitte Ottawa à 11 heures 45 minutes du soir, et le lendemain matin, à 7 heures et demie, l’on arrive à Mattawa.
C'était un rude trajet que celui-là jadis. Comme il n'existait absolument aucune communication per terre, il fallait, pour se rendre dans le haut Outaouais, remonter la rivière en canot et essuyer toutes les difficultés et toutes les misères inhérentes à un voyage de ce genre. En 1857, il y a plus de trente ans, le gouvernement canadien, voulant constater la possibilité d'ouvrir par eau une communication non interrompue entre le Saint-Laurent et les grands lacs par l'Outaouais, confia à M. Walter Shanley, ingénieur en renom, le soin de faire les études hydrographiques nécessaires. Celui-ci organisa immédiatement plusieurs troupes d'ingénieurs, qu'il distribua dans diffé. rentes sections de l'Outaouais, de la rivière Mattawan, du lac Nipissing et de la rivière des Français. (On sait que la rivière des Français coule entre le lac Nipissing et la baie Georgienne, laquelle n'est, à proprement parler, qu'un bras du grand lac Huron.) Au nombre des ingénieurs qui avaient mission de faire des
études sur les lieux, se trouvaient M. Robert Shanley, M. McKenzie, d'Edimbourg, et M. Perry ; ils avaient pour les assister M. Henri Parent, ingénieur depuis nombre d'années du canal Lachine, M. Perry, anjourd’hui planteur dans l'Etat de Mississipi, M. Lemieux, de Lévis, M. William Casgrain, de la Rivière-Ouelle, qui a été longtemps ingéuieur de l'Etat de Michigan, enfin, M. Eugène Taché, sous-commissaire des terres publiques depuis l'établissement de la Confédération.
Un relevé hydrographique des plus complets, des sondages par la triangulation, enfin tous les travaux préliminaires furent effectués durant l’hiver de 1857- 58, et grâce aux données fournies par ses sous-ingénieurs, M. Wälter Shanley fut en mesure de présenter au gouvernement un travail très élaboré, dans lequel il concluait à la possibilité, moyennant une dépense relativement faible, d'ouvrir une communication directe, pour les bateaux de fort tonnage, depuis Montréal jusqu'au lac Huron; et comme les lacs qui s'étendent à différents intervalles sur ce parcours, sont tous réunis par de petits bouts de rivières où se trouvent les rapides et les chutes, M. Shanley proposait de faire an moyen de rochers des barrages non complètement fermés, ce qui, en refoulant l'eau des rivières, aurait annulé plusieurs petits rapides ; et, pour les gros rapides, il proposait’ des barrages complets avec écluses.
11 wa malheureusement pas été donné suite aux conclusions de M. Walter Shanley, mais la possibilité de canaliser la rivière des Français, de même que tout le trajet entre le lac Nipissing et la rivière des Outaouais, a été démontrée surabondamment, et, un jour où l'autre, elle entrera dans le domaine des faits
réalisés.
M. Eugène Taché, de qui nous tenons les quelques renseignements qui précèdent, nous racontait, un jour, en détail cette fameuse expédition dont il faisait partie, les difficultés pénibles qu’elle avait eu à surmonter et les souffrances variées qu’elle avait dû subir, Dans ce temps-là, il fallait remonter l'Outaouais en canot, à partir des rapides Joachim, et “ portager” encore, à chaque rapide, mais ce n'était pas là le plus difficile; ce qui Y'était réellement, ce qui devenait pénible et souvent dangereux, c'était l’approvisionnement le long de la route, dans un pays entièrement sauvage et par des froids intenses qui quelquefois allaient à quarante degrés au-dessous de 2610, comme on le constata, pendant l'hiver de 1857-58, au lac à la Truite, où la Mattawan prend sa source.
M. Taché passa un au dans ce pays, tout le temps que l'expédition y poursuivit ses travaux. Il n'y avait alors, nous dit-il, qu’une seule maison à Mattawa, du côté d'Ontario ; en face, du côté de la province de Qué-
bec, qui s'appelait alors le Bas-Canada, il n’y avait que le fort de la compagnie de la baie d'Hudson, et sur tout le parcours de la rivière Mattawan, qu’une seule
“famille de sauvages. Au lac Nipissing, il n’y avait que quelques membres de la tribu des Outaouais, établis sur le point où la rivière des Esturgeons (Sturgeon River) débouche dans ce lac, et les seuls blancs qui parcourussent cette immense contrée faronche étaient les missionnaires Oblats, qui y venaient une fois par année porter l’évangile et les sacrements aux quelques postes d'Indiens çà et là disséminés le long des cours d’eau.
Aujourd’hui Mattawa est une petite, ville d'environ cinq cents âmes de population stationnaire et de quinze cents âmes de population flottante ; c’est un grand entrepôt pour le commerce de bois et surtont pour les approvisionnements ; c’est là que les jobbeurs, sorte d'entrepreneurs qui s'engagent à fournir aux marchands de bois une quantité déterminée de billots, se procurent toutes les provisions nécessaires à l'alimentation des bandes de bûcherons qu’ils ont sous leurs ordres, et c’est là que les hommes de chantiers viennent, au retour de la saison passée au service des jobbeurs, dépenser une bonne partie de leur argent et festoyer avec une louable émulation ; aussi les hôtels et les magasins abondent-ils à Mattawa.
Mattawa, on vient de le voir, ne date que d'hier; elle n'a de nom connu que depuis une quinzaine d'années.
L'expédition du Nord-Ouest du général Wolsely avait éveillé l'attention du lecteur canadien sur une foule de contrées et d’endroits dont il n'avait pas la moindre notion ; plus tard est venue la construction du. Pacifique qui a déterminé un ceurant extraordinaire, tant vers la grande région des prairies,
que vers le nord d'Ontario et le nord-ouest de notre propre province. On vit s'établir les deux rives jusque-là sanvages de l'Outaouais ; le comté de Pontiac vint au jour, la colonisation s'étendit vigoureusement dans celui de Renfrew et il surgit pour la première fois une véritable ville, celle de Pembioke, à cent milles plus haut que la capitale. Üent milles encore plus haut, et l’on allait atteindre Mattawa, alors simple -poste de la compagnie de la baie d'Hudson, et depuis petite ville d'une rare importance à cause de s4 situation au confluent de deux rivières, et à l'entrée de la vaste région de forêts et de chasse qui s'étend jusqu’à la baie de James.
Jadis, l'Indien seul y fixait sa tente de temps à autre, soit en descendant du nord pour aller à la mission du lac des Deux-Montagnes, soit au retour en remontant dans les bois pour y faire la chasse durant l’hiver, Plus tard, comme tous les sauvages ne descendaient plus régulièrement au Lac ou aux autres postes de commerce “d'en bas,” la Compagnie de la baie d'Hudson jugea à propos d'établir à Mattawa un petit comptoir de traite, il y a de cela un peu plus de cinquante ans.
Le premier missionnaire qui visita ce poste fut un prêtre de Saint-Sulpice, M. Bellefeuille, en 1836. Après lui vinrent MM. Dupuis, Poiré, celui-ci appelé plus tard à diriger le collége de Sainte-Annela-Pocatière, Moreau, depuis vicaire-général, et Bourassa. En 1844, les Pères Oblats se chargèrent régulièrement des missions du nord et de l’ouest de la province, jusqu'aux rivages de la baie d'Hudson. En 1864, on jeta à Mattawa les fondements d’une petite chapelle, et Mgr Guigues, évêque d'Ottawa, y fit sa première visite en 1864. A cette époque, les ‘blancs avaient déjà commencé à s'établir sur les bords de l'Outaouais et de la Mattawan, ce quifexplique comment l’évêque y donna la confirmation à un grand nombre de fidèles de tout âge et de nationalités diverses, comme on peut le voir par les registres du temps.
A la suite des missionnaires que nous venons de nommer, vinrent le Père Dé
ge, qui a laissé un sou-
venir impérissable dans tont le pays, les Pères Pion, Lebret, Guéguen, Nédelee et Poitras: ces derniers sont actuellement attachés à la mission et habitent, à Mattawa, un fort joli presbytère construit depuis environ deux ans.
En 1869, le hameau de Mattawa ne comptait encore que quatre familles, deux catholiques et deux protestantes ; les missionnaires y hivernaient pour la première fois cette année-là; c'étaient le Père Nédelec et le Père Guéguen. Comme ils n'avaient pas de demeure à eux, une famille catholique de l'endroit, celle de M. Noé Timmins, leur donna une généreuse hospitalité; depuis, les membres de cette famille n'ont cessé d’être à la tête de toutes les œuvres de bienfaisance accomplies à Mattawra.
Dans l'été de 1871, le Père Poitras arrivait à la mission. Le village et le pays environnant se développaient petit à petit; le commerce de bois faisait merveille, mais celui des pelleteries avait considérablément diminué. Quelques fermes apparaissaient à la lisière des forêts et, sur les rivières, il s'était
établi une ligne régulière de petits bateaux, pendant
que, sur la terre, s’établissait également un service de diligences pour le transport des voyageurs. On fondait aussi deux écoles, l’une protestante, où cinq
élèves recevaient l’enseignement d’une institutrice ; V'autre, catholique, tenue dans la maison de M. Timmins, comptait une trentaine d'élèves anglais, canadiens et indiens, sous la direction d’un missionnaire. Dans cette école primitive, les bancs servaient de pupitres, et l'école elle-même était dans une cabane qui servait en même temps de chapelle. Quant au traitement du missionnaire instituteur, un simple zéro suffit à l'indiquer.
Durant: lhiver de 1870-71 les missionnaires avaient eu pour habitation ce qu’on appelait la “ petite maison des sauvages” appartenant à une famille Dufond. L'hiver suivant, ils se logèrent dans une baraque attenant à la maison Timmins ; ils y eurent la nourriture en même temps que le couvert, grâce à
l'intelligente générosité de son propriétaire.
L'année 1872 vit commencer les missions des chantiers ; le Père Nédelec resta gardien de celle de Mattawa pendant l'hiver, en même temps qu'il dirigeait l'école, composée des éléments les plus disparates, où l’on voyait l'enfant de l’Indien assis à côté du blanc, l'anglais à côté du français, le riche à côté du panvre, et trois langues enseignées simultanément.
Un tribunal correctionnel avait été constitué dans le cours de l'annve et quelques condamnations encourues par les hommes de chantier; le Père Poitras travaillait activement de ses propres mains à l'érec-
tion d'un presbytère; plusieurs maisons nouvelles venaient s'ajouter au village et quelques fermes étaient défrichées dans les environs ; enfin, la population protestante ayant augmenté, un ministre méthodiste s'installa au milieu d'elle.
L'année suivante, on achetait un terrain pour y élever un hôpital, et pour agrandir l’école, qui avait pris des développements remarquables.
En 1875, l'école locale était définitivement établie sur un pied régulier, avec une constitution légale ; mais elle fit d’abord peu de progrès, à cause de la pauvreté des parents et surtout de leur indifférence
pour Pinstruction. Du reste, un véritable cata-
clysme, qui s'était abattu sur le commerce de bois, avait découragé la plupart des habitants, qui trouvaient À grand’peine même le nécessaire pour leurs familles. La mission proprement dite de Mactawan s’étendait alors depuis le pied de la Roche-Capitaine, vingt milles plus bas sur l'Outaouais, jusqu'aux eaux du lac Keepewa, et sur la rivière Mattawan, jusqu'aux eaux du lac Nipissingue. La population répandue dans cet espace de pays était d'environ cinq cents âmes, au nombre desquelles on comptait plus de cent sauvages ou métis ; les blancs formaient une centaine de familles, dont pas plus de vingt-deux étaient protestantes. La crise commerciale s'était aggravée d'une épidémie de petite vérole, et d'é-
pouvantables feux de forêts avaient porté la ruine au milieu de ces malheureuses populations qui avaient à peine pris racine sur le sol arrosé de leurs sueurs les plus amères.
Au printemps de 1876, on posa à Mattawa les fils télégraphiques, et un bateau “à vapeur” inaugura un service régnlier entre le village et le rapide des Deux-Rivières, douze milles plus bas sur l’'Outaonais; l’année suivante, le gouvernement faisait construire un pont sur la rivière Mattawan.
L'année 1878 fut signalée par la création d'un établissement de Sœurs Grises, pour l'éducation de la jeunesse et le soin des malades ; on installa l'hôpital provisoire ainsi que le couvent dans l’ancienne maison des Pères Oblats. L'école avait retrouvé des jours florissants; on y comptait 67 élèves: en même temps se construisait une chapelle protestante.
1879.— L'école locale devient une “ école séparée”.
La construction du chemin de fer du Pacifique donne des uiles à la colonisation; le nombre des familles augmente, surtout an lac Talon, où elles sont déjà cinquante, dont trente-cinq catholiques, (Le lac
Talon est dans la province d'Ontario, à mi-chemin environ entre Mattawa et le lac Nipissingue). Aux Deux-Rivières, on bâtit une école et une chapelle le Père Poitras est rappelé à Hull, et le Père
Déléâge est nommé directeur de la mission de Mattawan.
1880.— Le village grandit tous les jours ; on bâtit une jolie maison en briques pour les Pères ; l'hôpital est en pleine activité; la construction du Pacifique est rendue au rapide des Deux-Rivières ; l'animation et le mouvement règnent sur tout l'Ontaouais; la colonisation continue à faire des progrès rapides au lac Talon et au lac Nipissingüe; déjà les familles
françaises y sont au nombre d’une centaine.
1881.—La mission de Mattawan est plus florissante que jamais, par Suite de la construction du chemin de fer et du grand nombre de “ chantiers” ou maisons de trones d'arbres, qui s'élèvent dans la forêt; on en compte jusqu’à une centaine dans les limites de la Mission; la chapelle est considérablement augmentée et l’école reçoit an delà de cent élèves; la religion catholique exige maintenant les services réguliers et constants de trois Pères Oblats, qui sont les Pères Déléâge, Nédelec et Emery.
1882.— La fièvre typhoïde fait de nombreuses victimes à Mattawa, ce qui détermine le gouvernement à subventionner l'hôpital ; le nombre des Sœurs Grises est porté à six. La colonisation progresse toujours du eôté du lac Talon; on y construit une bonne chapelle. Matiawa est détachée du diocèse d'Ottawa et annexée au nouveau vicariat de Pontiac, dout Mgr
de Mat-
; on bâtit l'hôpital Pacifique nimation ouais ; la «pides au
familles
florisction du iers ” où dans la dans les idérablede cent nant les Oblats,
1ses vic- D) Verie- 8 Sœurs :sse toue bonne Ottawa out Mgr
Lorrain est nommé titulaire ; celui-ci établit sa résidence à Pembroke. Le Père Deléâge est envoyé
au Témiscamingue, et le Père Poitras revient en qualité de directeur à la maison de Mattawa. Arrivent en même temps deux ministres protestants. Le nombre des écoles est porté à trois, dont deux catholiques divisées en une école de garçons confiée à un instituteur, et une école de filles sous la direction des Sœurs Grises. Un fait important à signaler, c’est l'arrivée d’un médecin qui s'établit permanemment à Mattawa. L'année suivante, les établissements s'étant considérablement développés, on comptait dix-huit familles de l’autre côté de la rivière Mattawan, en face de la petite ville, et le nombre de celles qui habitaient sur les bords du lac Talon continuait à augmenter dans des proportions réjouissantes pour les amis de la nationalité franco-canadienne.
1884.—Le village de Mattawa est érigé en municipalité ; on élit un maire et un conseil de ville. Aussitôt commencent les travaux publics ; on ouvre des rues, on construit un pont sur la rivière, on fait des trottoirs et l’on entame les chemins de colonisation ; un recensement exécuté dans l'année donne une population de cent vingt-quatre familles catholiques et de quarante et une familles protestantes dans le village, et de cent cinquante trois familles canadiennes dans la banlieue, Les Oblats s'installent dans
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leur nouveau presbytère. L'année 1885 voit l'érection d’un hôtel de ville, d'un nouveau couvent et d'une quinzaine de bâtisses dans la petite ville.
1886.—M. Bonaparte-Wyse, célèbre ingénieur français, chargé naguère avec M. Reclus, lieutenant de vaisseau, de préparer les plans et devis du canal de Panama, visite la région de l'Outaouais supérieur, passe à Mattawa et assiste à l'inauguration du chemin de fer du Long-Sault.
Le recensement annuel indique une population de 254 familles catholiques dans la paroisse, dont 181 canadiennes, 17 sauvages et 50 protestantes ; la municipalité proprement dite comprend 140 familles. On
enregistre parmi les catholiques 122 baptêmes, 25 mariages et 35 sépultures.
A part Mattawa, les Pères Oblats ont charge des missions suivantes :
1° Mission des Joachims, sur l'Outaouais, qui contient cinquante familles catholiques ainsi réparties : 28 familles canadiennes, douze anglaises et dix indiennes ;
2° Mission de Rockliffe, comprenant une vingtaine de familles, presque toutes irlandaises ;
3 Mission de Deux-Rivières : environ vingt fa milles,
4 Mission d'Eau-Claire, où l'on compte vingt-huit familles catholiques et vingt-six protestantes. 1887.—Les trois écoles “ séparées” de Mattewa prospèrent sensiblement ; elles sont fréquentées par deux cents élèves. Le 12 janvier, la population de Mattawa est jetée dans le deuil par la mort de M. Noé Timmins, le premier pionnier canadien du haut de l'Outaouais et le bienfaiteur par excellence de la Mission. Les obsèques ont lieu le 17, au milieu d’un concours immense de personnes de toute nationalité, venues d'Ottawa, de Pembroke, de North-Bay et de tous les endroits quelque peu importants de cette vaste contrée.
Nous venons de faire l'historique succinct, la chronique année par année d’une petite ville qui nous a paru comme le type de bien d’autres endroits fondés depuis un demi-siècle en pleine nature sauvage, et qui sont devenus, depuis, des centres importants, des chefs-lieux de régions en plein mouvement de colonisation, en plein essor de progrès et d'activité hu-
maine sous toutes les formes. Le lecteur y a sans doute trouvé l'intérêt que nous y avons trouvé nousmême et que justifieront les développements prochains de cet embryon de colonisation lointaine.
L'ETABLISSEMENT DU TÉMISCAMINGUE
L'aspect de Mattawa n'a rien de pittoresque ni
d’attrayant. Le seul mérite de cette villette est
d’être située au confluent du la rivière qui porte son nom avec celle des Outaouais. Elle doit à cette situation d’être un centre commode et tout indiqué d'avance. La physionomie, le caractère et le relief lui font complètement défaut. C’est un endroit sauvage, banal, morose. Peut-être qu'avec le temps, des constructions et des embellissements, il finira par s'améliorer, mais en attendant, il n’est pas autre chose qu'un point d'arrêt et d'approvisionnement sur la grande route de l'Outaouais supérieur.
L'œil ne voit tout autour qne des forêts rachitiques, trouées de noires éclaircies par des feux périodiques, que des hauteurs dénudées, à peine recou-
vertes çà et là de quelques lambeaux de verdure, de quelques plis d'arbres rabougris, descendant tristement sur leurs flancs jusqu’à la bordure de rochers granitiques qui n’abandoune pas un instant la rivière. Le village, ou si l'on veut, la ville elle-même est assise sur un lit d'énormes cailloux, qu’il à fallu soulever et reculer à grand’peine pour donner passage aux chemins et aux rues. Ces cailloux, isolés, en nombre infini, ont été laissés là, sur place, par le retrait des glaciers qui couvraient, lors de l’époque glaciaire, le lit de la rivière, beaucoup plus large alors qu'aujourd'hui. Il faudrait faire un travail prodigieux et dépenser des sommes énormes pour en débarrasser cet endroit, dont les perspectives d'avenir ne permettent pas de récompenser un si colossal labeur, surtout si l’on met à exécution le chemin de fer projeté entre North-Bay, sur le lac Nipissingue, et le Témiscamingue, Ce chemin de fer,en effet, enlèverait à la ville de Mattawa tout le commerce de bois de la région du Témiscamingue et du lac Keeppewa, dont elle dépend aujourd'hui pour sa subsistance. En face de Mattawa, de l’autre côté de la rivière, se dresse une montagne chenue, aux trois quarts pelée, semblable au dos d’un chien galeux, qui lisse
pousser entre les intervalles de ses rochers cagneux
de rares sapins et bouleaux qui ont plutôt l'air d’être retenus là que d'y croître; sur l'un de ses côtés,
quelque peu adouei, se découvre un essai grimaçant de feuillage qui n'arrive pas à donner l'illusion.
A défaut d'arbres et de verdure, on avait cru, l'an dernier, que cette montagne eontenait au moins de Tor ou de l'argent, et l’on avait essayé de former, pour exploiter cette mine imaginaire, une compagnie comme il s’en forme tant de nos jours, sur le moindre indice, et pour la captation des badauds. Mais cette tentative avorta aussitôt conçue, et l’on n’en a plus entendu parler, ce qui ne l'empêchera pas probablement de se renouveler avant peu.
En quittant}Mattawa pour remonter l'Outaouais, onfprend un des‘petits bateaux À vapeur deïla Compagnie du Témiscamingué, longs de quarante-cinq . pieds environ, qui font le service entre les différente rapides. C’est tout un système que ce service des petitsibateaux de l'Outaouais supérieur. Grâce à
lui et au chemin de fer du Pacifique, Montréal n'est plus qu'à vingt heures du lac Témiscamingue, quand
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il en était auparavant à quinze jours. Il y a dixhuit mois à peine qu'ilest établi et déjà il a opéré toute une révolution dans le mouvement et dans la circulation de cette contrée.
De Mattawa au Long-Sault, rapide de six milles environ et décharge dn lac Témiscamingue, il y à une navigation de trente-deux milles, interrompue par trois rapides, espacés à des distances presque égales de einq milles; ils s'appellent le premier La Cave, le deuxième Les Erables, le troisième La Montagne. Naguère, avant l'introduction des minuscules bateaux à vapeur, il fallait faire portage à chacun de ces rapides et remonter à force de rames les espaces intermédiaires. Aussi longtemps qu'on était sur l'eau, cela allait assez bien, quoiqu'on fût obligé de voguer contre le courant; mais, nous l'avons vu dans un chapitre précédent, l'Outaouais, heureusement, a une pente très faible; sa dénivellation ne s’accentue guère que dans les cascades et les chutes : là, lopération devenait ardne, pénible, parfois même impraticable en certaines conjonctures. C'était quand il fallait « portager” le long des rapides, après avoir débarrassé le canot où la barge du bagage et des provisions, distribué le tout sur les épaules de chacun des voyageurs, fixé la charge ainsi fractionnée au moyen d'une bande de eair passée en anneau autour du front et dont l'extrémité, retombant sur le dos,
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soutenait un objet de poids proportionné à la force de chäcan. Quelles fatigues pour remonter à pied les bords du rapide ! On soufflait, on suait, on pliait sous le faix par des sentiers tortueux, rocailleux, hérissés d'obstacles, quelquefois entièrement bouchés per la chate récente d’un trone d'arbre, ou d’autres fois, em barrassés tellement par les détritus de forêts qu'y avait précipités l’orage de la veille, qu'on n’avait d'autre alternative que de se frayer un chemin, soit dans la vase détrempée de la rive, soit en escaladant les rochers les uns après les autres, en s’aidant de son mieux des obstacles mêmes de la route.
On appelait cette aimable opération “ remonter les rapides à la cordelle.” L'un portait au bout de sa lanière de cuir une boîte de thé surmontée de divers menus objets, l’autre un sac de farine, celui-ci un baril de lard, celui-là un poêle ou d’autres articles de ménage ; les femmes, car il y en avait aussi quelquefois, portaient ce qu'elles pouvaient; et enfin, deux ou trnis hommes, tenant le bout d’un cable solidement attaché à l’embarcation, la halaient dans le rapide le long des bords, dans l'eau jusqu'aux genoux, sur des lits de cailloux, sur les escarpements ou les pentes glissantes des rochers, à travers les taillis et
les broussailles emmêlées, et, tout le temps, occupés, par-dessus toute chose, à empêcher le choc des billots
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que le rapide emportait avec Ini dans sa course irrésistible.
C’est de cette façon et par cette seule voie qu'ont été transportées, pendant de longues années, les provisions destinées aux forestiers du haut Outaouais ; c'est ainsi que des familles entières de hardis et courageux colons se sont transportées, depuis l'établissement du Témiscamingue, dans cette région lointaine et déserte. Et qu’avaient-elles en perspective, une fois parvenues à destination ? Des privations de toute nature, un abîme entre elles et les lieux aimés qu'elles ne reverraient peut-être jamais, l'éloignement et la solitude dont la lourde étreinte serrait les cœurs, enfin, la misère elle-même, sous vingt formes différentes et toujours menaçantes, sans aucun moyen d'y remédier ou même de la combattre.
Sur la route, pas une maison pour les accueillir, pas un abri pour se reposer ou échapper aux orages. Une fois engagé dans ce chemin implacable, il fallait marcher toujours jusqu'à ce qu'on fût arrivé au terme, et quel terme! Un emplacement nu, souvent ravagé par le feu, et toutes les images de la désolation s'offrant en foule pour abattre, dès la première heure, les plus viriles natures. Que de fois la Mission des Oblats n'a-t-elle pas recueilli, hébergé et nourri des familles entières, sans ressource au-
cune! Que de fois des colons, venus seuls, n’ont pas en le courage de retourner chercher leurs femmes et leurs enfants, et sont restés une année, deu:
années, dans un isolement complet, préparant péniblement une demeure primitive et arrosant de sueurs un sol fertile, sans doute, mais qui exigeait tant de travaux préliminaires avant de donner la plus maigre
Mais dans notre siècle de prodigieuses entreprises, de marches précipitées, jamais interrompues ni ralenties, vers un avenir qui grandit sans cesse, et dans des proportions centuplées, à mesure qu'il se découvre ; dans ce siècle où la terre, tant les distances se sont effacées, semble déjà trop petite pour l'homme qui songe à gravir l'espace lui même, afin d'étendre en quelque sorte la sphère de son domaine ou pour conquérir des mondes inconnus; dans ce siècle où la vapeur, sifllant par des millions de bouches, emplit l'atmosphère d’une sorte de fièvre qui met en feu tous les cerveaux et donne des ailes de flamme à toutes les volontés, où l’on ne compte déjà plus les efforts à faire, mais seulement les résultats à obtenir, les victoires à remporter sur l’espace et sur la nature, où les projets de la veille sont le fait accompli du lendemain, où l’on ne mesure plus ses pas par la distance à parcourir, mais par la distance parcourue, il était évident qu’une colonis:
tion aussi primitive, aussi pénible eb aussi lente que celle dont nous venons de voir les premiers éssaif, serait ou irrévocablement abandonnée, où totalement transformée et poussée vigoureusement, si elle était réellement préfttable et valait la peine d’être entreprise sur une vaste échelle, avec de puissants moyens.
Notre pays est jeune ; il manque de population et de capitaux. Nous ne sommes que cinq millions d'âmes, disséminées sur un territoire presque aussi grand que l’Europe, mais nos richesses naturelles sont incaleulables, illimitées. Illimitée aussi notre confiance dans nos forces et dans nos destinées Un sang nouveau semble avoir pénétré dans nos veines depuis quinze à vingt ans, au spectacle des énormes enjambées du progrès scientifique ; un ferment d’audace et d’ambition nous agite, nous enflamme êt nous pousse incessamment vers de nouvelles entreprises que nous n’aurions pas conçues autrefois, même dans nos rêves. Ce n’est pas en vain que nous respirons l'air puissant de la libre Amérique : avec nos voisins des Etats-Unis, nous sommes emportés dans lé même torrent qui précipite hommes et choses vers des ri vages toujours nouveaux, toujours plus reculés. L'action, l'exécution rapide, telle est la condition actuelle de notre nature. Le développement du pays dans
toutes ses parties, son accès rendu facile de tous
côtés, voilà ce que nous voulons aujourd’hui et ce que les gouvernements sont tenus de vouloir avee
nous, sous peine d’une déchéance prompte et irrévocable.
Le chemin de fer du Pacifique venait d'atteindre le village de Mattawa, déjà transformé, de simple poste qu'il était naguère, en un grand entrepôt, en un centre d'activité commerciale et de va-et-vient continuel. On commençait à parler dans la capitale fédérale d’ane grande région inconnue, déserte mais fertile, qu’arrosaient le lac Témiscamingue et ses affluents : la rivière Montréal, la Kippewa, la Loutre, la Blanche. J'usque-là, aucune colonisation sérieuse, méthodique, suivie, n’y avait été tentée, et la forêt m'avait encore retenti que du bruit des grands pins tombant sous Ja hache des bûcherons enrégimentés au service des marchands de bois. Alors se présenta un jeune prêtre, un modeste Oblat, dévoré d’une ambition patriotique que ne pouvait contenir la sphère où lemprisonnaient ses humbles fonctions de missionnaire, et dont l'intelligence, écartant les voiles de Yavenir, lui avait révélé ce que pouvait devenir,
avec les progrès récents et les communications houvelles, la vaste contrée où il avait jusque-là exercé obseurément son ministère.
Le Père Paradis, tel était cet homme dont le nom devait bientôt se trouver en butte à d'implacables ressentiments, conçut le projet de visiter en entier la vallée du Témiscamingte ; après nne étude minutieuse de cette contrée, il revint avec la conviction que non seulement elle pouvait contenir une quarantaine de paroisses, d’un établissement facile, mais encore qu'il était possible, en abnissant simplement le niveau du lne, de faire disparaître les rapides qui interceptent la navigation de l'Outaouais. Il suffirait pour cela d'enlever les battures qui forment la tête du Long-Sanlt, d'y creuser suffisamment pour abais-
ser de vingt-deux pieds les du Témiscamingue, et, en même temps, d'élever les eaux de l'Outaouais de trente-deux pieds en construisant une digue à Mattawa, la pente de la rivière par les différents rapides, entre le lac et Mattawa, étant évaluée à cinquante-quatre pieds. De la sorte, le Long-Sault et
les autres rapides se trouveraient noyés, et l'on aurait une navigation non interrompue de cent quinze milles depuis l'embonchure de la Mattawan jusqu'à celle de la rivière Blanche, et de vingt milles de plus sur cette dernière, avec cinq autres milles sur la rivière des Quinze, ce qui donnerait
cent quarante milles praticables du côté d'Ontario, et cent vingt du côté québecquois..
L’exécution de ce plan devait à la fois procurer une navigation non interrompue, comme nous venons de le voir, et assécher, à la tête du lac Témiscamingue, des milliers d’acres d2 terre d’une fécondité incomparable, de larges et grasses prairies de foin sauvage, actuellement baignées par les eaux, Mais le gouvernement fédéral, après avoir fait faire un examen des lieux et une étude du projet par un ingénieur, crut devoir y renoncer à cause des frais énormes auxquels on en évaluait l'exécution. Il n’est pas du tout improbable, néanmoins, qu’on reprenne un jour ce projet, concurremment avec la canalisation du reste de l'Outaouais.
Les récits chaleureux et l'active propagande du Père Paradis avaient commencé à exciter les imaginations au sujet de la région du Témiscamingue. Sur ces entrefaites, le 22 mars 1884, l’ardent missionnaire présentait à Mgr Duhamel, évêque d'Ottawa, un rapport succinet de ses explorations, dans lequel il disait entre autres choses :
Le sol du Témiscamingue est d'une richesse sans égale dans toute la vallée de l'Outaouais. Terre grise, noire et jeune ; pas une seule pierre sur des étendues de vingt à trente milles cartés, D'autres étendues anssi considérables ne sont que des prairies
faciles à égoutter, ou bien encore de vastes “brûlés, ” où les arbres sont déracinés et jetés à la renverse, Chose remarquable, en très
pou d'endroits la terre parait avoir souffert des ardeurs de l'incendie, l'humus y est parfaitement intact et d’une profondeur dépassant partout six à huit pouces ; cette riche couche de terre noire repose toujours sur une terre grise très friable et douée elle-même d'une grande fertilité. Dès la première année, on enlève facilement toutes les souches, qui sont, du reste, peu nombreuses, et sur les fermes ouvertes ie printemps, la moissonneuss se promène à l'automue à travers de beaux champs d'épis.
Le climat est favorable à lu eulture de toute espèce de céréales et ne présente pas de « iférence avec celui d'Ottawa, si ce n'est que les chaleu 8 de l'eté y sout déliciensement tempérées par le voisimage des grandes eaux...
Le réseau de chantiers qui entoure le lac et qui, chaque année, va s'élargissant vers le hant des nombreux tributaires, assure progressivement à l'habitant du J'émiscamingne un marché plus avantageux que celui des grandes villes. Ainsi, dès la première année, Je pauvre colon se voit récompensé de ses Jubeurs, et, après deux ans d'économie, l'aisance est assise à son foyer.
Le gouvernement a fait bâtir à Témiscamingue un excellent
moulin à farine. Deux bateaux à vapeur de bonrie dimension font le service du lacsur un parcours de quatre-vingts milles, sans compter trente milles sur la rivière Blanche, à travers les terrains les plus fertiles qu'il y ait dans tout le Canada.
Le canton Duhamel est déjà relativement avancé en colonisation. Depuis un an surtout que le gouvernement de Québec l'a ait arpenter, les colons s'y portent avec entrain. Le fait est que la terre est de première qualité, arrosée çà et là par de jolis petits ruisseaux, et exposce en pente douce au soleil du midi. Les grains y mârissent à merveille. De presque tous les points on y jouit de la vue dn Inc, qui apparaît comme une véritable mer. Le canton est traversé par une route voiturable, qui part du Témisermingue et va rejoindre le grand lac des Quinze, vers le nord, à vingt-sept milles plus Join. Uest la route des chantiers, un débouché commercial par conséquent.
Enfn, le gouvernement d'Ontario a voté la somme de 815,000 pou la construction, dès cet été, d'un chemin de la Mattawan à la tête du Long-Sauit. Tout fait donc présager un bel avenir pour la région du läc Témiscamingue.
Pour donner suite au rapport qu'il avait présenté à l’évêque d'Ottawa, sous forme de notes générales et concises, le Père Paradis demanda que le Père Gendreau, procureur du collége d'Ottawa, fût chargé de faire à son tour une exploration du pays qu’il venait de parcourir, Il faisait ainsi choix du Père Gendreau, parce que celui-ci était un homme exceptionnellement compétent en ces sortes de matières, ayant déjà établi, lorsqu'il était simple prêtre séculier, une dizaine de paroisses dans les cantons
qui forment le diocèse de Sherbrooke, et ayant acquis, dans ce ininistère, une expérience consommée.
Le Père Gendreau fit l'exploration qui lui avait été demandée ; il confirma entièrement les dires du Père Paradis, mais insista, d’un autre côté, sur les dif. ficultés que l'absence de communications apporterait à l'établissement du Témiscamingue.
Il y eut réunion chez l'évêque d'Ottawa, et l'on commença à diséuter les bases générales de cet établissement.
Dans l’automne de cette même année 1884, deux Français de distinction s'étant rendus à Ottawa
pour traiter de la colonisation de grandes étendues de terre, le Père Paradis profita de leur présence pour organiser une excursion au Témiscamingue. Tous ceux qui firent partie de cette excursion, entre autres M. Laperrière, qui devait jouer un rôle considérable dans les événements ultérieurs, en revinrent enchantés et firent aussitôt les démarches nécessaires dans le sens d’une action pratique et décisive.
On se réunit de nouveau à l'évêché d'Ottawa vers le milieu de novembre, et, séance tenante, un comité fut chargé d'élaborer la constitution d’une société de colonisation du Témiscamingue, Peu de temps après, les règlements de la société étaient adoptés et quatre-vingt-cinq personnes, en dehors des organisateurs de l’entreprise, se faisaient inscrire au nombre de ses membres.
Le 12 décembre 1884, la société était définitivement constituée, le nombre de ses membres fixé à cinquante-quatre, et son bureau de direction composé de la manière suivante :
Président, le Rév. Père P. E. Geudreau, O. M. I.
Vice-président, M. P.-H. Chabot.
Directeurs, MM. Aug. Laperrière, F.-R.-E. Campeau, Alph. Benoît, Ch. Desjardins, et le Rév. Père U. Poitras, O. M. I.
Secrétaire-trésorier, M, J.-L, Olivier.
Une fois la société organisée, on se mit à l'œuvre sans retard. Le grand obstacle était toujours dans la
difficulté des communications. L’exéeution du projet du Père Paradis ayant été abandonnée, comme on l’a vu plus haut, la société demanda au gouvernement fédéral une subvention pour la construction d'un chemin de fer de six milles, destiné à contourner le rapide le plus long et le plus difficile, celui du Long- Sault. M. Laperrière avait eu, le premier, l'idée de faire construire un éramaoay le long de ce rapide, comme de tous les autres qui interceptent la navigation entre le Témiscamingue et l'embouchure de la Mattawan, afin de transporter sur rail, sans kes décharger, les barges dont on se servait alors pour communiquer entre les différents rapides. “Deux petits vapeurs, disait-il, l’un sur le lac, l’autre entre le Long-Saultet le rapide de la Montagne, pourraient touer ces bateaux; de cette façon, les transports se feraient facilement, à peu de frais et en moitié moins de temps qu’il n'en faut aujourd'hui. Une compagnie qui tenterait cette entreprise, pourrait l'exécuter avec un capital très restreint et ferait une très bonne affaire. Les colons pourraient faire venir
leurs provisions et transporter leurs récoltes pendant
la saison de la navigation, au lieu d'attendre les chemins d'hiver. Les nombreux chantiers qui se font dans cette région alimenteraient aussi pour une bonne part l’entreprise.”
Mais le ministre des chemins de fer, M. Pope à qui M. Laperrière s'était adressé, lui répondit que le gouvernement construisait des chemins de fer et non des tramways. Alors intervint le Père Gendreau, ami personnel du ministre, pour décider celui-ci à favoriser la construction immédiate d’un véritable chemin de fer le long du Long-Sault, et de tramways le long des autres rapides, beaucoup plus courts que ce dernier. Il obtint sans difficulté du parlement fédéral une subvention de 83,200 par mille, et du gouvernement provincial une somme de 82,500.
M. Paul Dumais, ingénieur civil, fut chargé de faire letracé du chemin, et ses plans ayant été acceptés, la société entreprit avec vigueur les travaux, qui furent terminés au printemps de 1887; en même temps, elle faisait construire un bateau à vapeur destiné à desservir plus tard tous les postes du lac Témiscamingue, et elle en installait un autre sur le la de Sept-Lieues, entre le rapide de la Montagne et celui du Long-Sault. Ce dernier bateau, qui uvait cinquante pieds de longueur, inaugura ses
voyages quotidiens, aller et retour, dès le mois de septembre 1885, et l'année suivante, à la clôture de la navigation, il fit place à la ligne régulière des batelets à vapeur qui, alternant avec les tramways, font aujourd’hui le service entier entre Mattavwra et le pied du Long-Sault.
Le Père Gendreau était devenn l'âme de l’entreprise. Il venait d'obtenir six mille dollars de plus du gouvernement pour la construction des tramways, et comme la société de colonisation n'avait pas les moyens par elle-même de mettre à fin l'exécution de ces divers travaux, elle avait autorisé le Père Gendreau À former une compagnie distincte qui se chargerait d'achever le chemin de fer, d'acheter les bateaux à vapeur nécessaires à un service régulier, et qui serait substituée aux droits et pouvoirs de la société pour tout objet autre que la colonisation et
pour que la direction des travaux, rassemblée en quelques mains seulement, pût se faire avec plus de promptitude, de vigueur et d'efficacité.
En vertu d'un acte passé au parlement fédéral en 1886, cette compagnie se constitua sous le nom de “Compagnie du chemin de fer du Témiscamingue,” et, dès l'année suivante, elle recevait une nouvelle subvention de #12,000 pour compléter les tramways et pousser le chemin de fer du Long-Sault jusqu'au lac Kippewa, qui est le principal théâtre des
exploitations forestières sur l'Outaouais supérieur. Mais, d'autre part, elle était tenue au remboursement envers la société de colonisation de toutes les sommes dépensées par celle-ci, et au paiement d’une indemnité de 83,000.
Là se terminait la série des opérations financières qui allaient assurer l'établissement du Témiscamingue, et que le Père Gendreau avait conduites depuis lori gine avec une extrême habileté, une activité jamais ralentie et uxe intelligence vraiment admirable des conditions si difficiles et si incertaines, dans lesquelles se trouve nécessairement toute région inexploitée.
I] est resté à la tête de la société, qu’il continue à diriger dans l'accomplissement de la mission qu’elle s’est donnée à elle-même, et dont le suceès n'a de comparable dans l’histoire de lg colonisation de la province, que celui des établissements fondés par le euré Labelle dans la vallée de la rivière Rouge.
La société, à ses débuts, trouva dans la région du Témiscamingue deux cantons partiellement arpentés ; c'étaient ceux de Guigues et de Duhamel. Elle en obtint la concession entière du gouvernement, à la condition de compléter les arpentages. Elle en chargea aussitôt M. Paul Dumais, qui, dans le compte rendu de ses opérations, fit un brillant tableau du pays parcouru par lui:
In'yena pas, disait-il, où le colon ait plus de facilité à mettre le terre en culture. Un peu de bois à ramasser, quelques souches à arracher, à faire brûler, et vous avez tout de suite un sol prêt à recevoir a charrue. Jamais je n'ai vu une terre aussi r.che que celle du canton Guignes, même dans les prairies si renommées du Nord-Ouest. La vallée de la rivière La Loutreest incomparable pour le culture dès grains et principalement du foin.
La région des bonnes terres s'étend bien au delà des cantons Duhamel et Gu'gues, jusqu'au lac des Quinze, du côté est de l'Outaouais, et sur un immense espace qu'arrose, de l'autre côté, la rivière Blanche. Je caleule qu'il y a au delà de 300,000 acres de terre arable dans les environs de la partie supérieure du lac Témiscamingue, du côté de la province de Québec, et je ne crains pas d'ajouter qu'il y en a autant, sinon plus, dans la partie correspondante de la province d’Ontario, ce . qui peut permettre l'établissement de huit à dix mille âmes sans difficulté.
De son côté, le Père Gendreau, présentant son premier rapport à la société, le 17 juillet 1885, s'exprimait ainsi :
Nous avons exploré le canton Duhamel. Ce canton forme uns superficie d'environ 60,000 acres, dont 12,000 sont impropres à la culture, à cause des montagnes, des lacs et des rivières, ce qui aisse 38,000 acres de terre de première qualité, sans roche et sans une côte où un cheval ne puisse monter 1500 à 2000 livres pesant.
I n'ya pas de chaînes de montagnes dans ce canton, mais seulement des monticules de forme presque ovale, séparés les uns des autres par de riches vallées, dans lesquelles les roches ne se montrent que très exceptionnellement, ce qui rendra facile l'ouverture de chemins daps toutes les directions.
Voici maintenant un tableau comppratif de la condition du canton Duhamel pendant les années 1875, 1882 et 1885 :
1875 1882 1885 Ares en culture... 10 130 850 15 144 | 1097
Acres en prairie 14 247
Minots de semence. … . 101 1181
Hâtisses construites 24
Lots avec defrichements 3 18
Familles résidentes. 11
Des chiffres, dont je puis garantir l'exactitude, parlent d'euxmêmes et n’ont pas besoin de commentaires. Cependant, malgré ce beau succès, je vous avouerai que j'ai été loin d'encourager les eolons à se rendre immédiatement au Témiscamingue. J'ai voulu d’abord faire disparaître les deux grands obstacles qui s'opposent à notre colonisation : 1° absence de communications ; 2° absence d'une ligne régulière de transport.
Mais, de 1885 à 1886, le mouvement de la colonisation avait pris de l'allure, et le Père Gendreau pouvait dire, avec une patriotique effusion, dans son deuxième rapport annuel, présenté le 4 février :
« Depuis l'an dernier, 128 acres de plus ont été défrichés par la société et les colons ; ce qui porte à
1225 acres l'étendue de terre actuellement en état de culture dans la canton Duhamel. Dans le canton Guigues, cette étendue n'est encore que de 140 acres,
«Si je passe maintenant au chiffre des familles résidentes, je trouve qu'il est de 51, soit une augmentation de 14 depuis juillet dernier.
“Ilen est de même des lots en état de défrichement, qui sont au nombre de 125 dans le canton Guigues,
« J'ai obtenu que le gouvernement fasse construire au printemps une maison destinée à servir de réfuge aux colons et à leurs familles durant le temps qu'il leur faudra pour s'établir sur leurs lots. Elle sera probablement prête à recevoir des hôtes dès le mois de juin prochain.”
L'établissement du Témiscamingue entrait évidemment dans une phase nouvelle, à la sphère agrandie, aux horizons considérablement élargis. Des éléments nouveaux et importants venaient s’y ajouter. L'image lointaine, mais sensible, d’une France maternelle s’offrait à la jeune colonie comme pour veiller surson berceau et soutenir ses débuts.
M. Onésime Reclus, un des plus nobles esprits de France, un home qui a élevé la science de la géogra-
phie à la hauteur d'une morale, qui l'a dramatisée, qui l'a humanisée, en quelque sorte, en lui donnant une âme et en lui apportant la sienne toute vibrante de patriotisme, constamment émue du spectacle de l'univers et passionnée pour le bien-être et le perfectionnement de tous les peuples, M. Onésime Reclus, qui a suivi pendant des années le dévelop pement de la race franco-canadienne, qui connaît mieux qu'aucun d'entre nous les plus petits détails de la géographie de notre pays, et qui en a mesuré V'avenir avec le coup d'œil sûr de ceux qui ont bien étudié le passé, venait, dès la première heure, sans que personne pôt s'attendre à son concours, apporter à une colonie naissante, perdue dans les forêts, le prestige de son nom et l'appui de sa généreuse et puissante collaboration.
Déjà il avait réussi À intéresser à la colonie du Témiscamingue un certain nombre de personnes choisies dans la meilleure classe sociale de France, mais il venait de faire encore beaucoup plus en déterminant l'accession à cette entreprise de M. Lucien Bonaparte-Wyse, ingénieur français de grande distinction. M. Onésime Reclus avait écrit au Père
Gendreau, le 15 décembre 1885, une longue lettre comprenant toute une liste d’actionnaires à la colonisation du Témiscamingue, et qui se terminait ainsi :
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Lucien N. B.-Wyse, mon frère Armandjet M. Carunac se proposent d'aller en juin 1886 visiter le lac. M. Bonaparte. Wyse s'intéresse beaucoup an pays, et c'est un homme d’une activité passionnée, Ce serait un bouheur pour le Canada, s'il lui consacrait une partie de son temps et de son argent, Moi, j'irai plus tard, quand je le pourrai. Pour l'instant, je ne le puis. Res angusta domi. Les rapports que nous feront ces messieurs à leur retour nous décideront sur le parti que nous devrons tirer de nos lots.
Mon intention présente, pour ce qui me concerne, est de garder Les deux lots à pied de flot et les deux lots au bord de VOutaouais pour mes garçons, et de vous prier, le moment venu, de me vendre les autres moyennant une juste rétribution ; ce qu'ils me rendront pourra être employé à vous aider encore, si votre œuvre se dève- Joppe, ou si votre activité se porte ailleurs, dans le territoire dévolu à notre race, au Nippissingue, au Népigon où ailleurs, qui sait ?
Oxésime RECLUS.
P.S.—Lundi, 21 décembre, ou mettra à la poste un gros livre que je viens de publier, La terre à vol d'oiseau, où je parle longue. ment du Canada. J'en fais hommage à la societé de Témisca. mingue dont vous êtes le président.
D'un autre côté, le journal {x Minerve, de Montréal, recevait d’un correspondant de Paris, entre autres choses sur le Témiscamingue, le paragraphe suivant au sujet de M. Bonaparte-W yse :
M. Wyse ue sera bientôt plus, où plutôt, n'est déjà plus un étranger au Canada. Il appartient à cette pléade de Français intelligents et dévonés qui suivent d’un œil anxieux le progrès de notre race en Amérique et qui veulent s'associer à nos Inttes ettriomphes. Si nos reuseignements sont exacts, M. Lucien N. B.-Wyse aurait déjà consacré une assez jolie somme à s'assurer des do.s sur les rives enchauteresses du luc Témiscamingue, à côté de son savant ami M. Ouésime Reclus et autres Français de distiuce
pros'inpascrait tard, just tour rrder ouais ndre ront lèveà déqui
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tion. On nous dit même que l'été prochain nous ménage le plaisir de le voir visiter notre pays. Espérons que rien ne viendra entraver son projet.
Le 3 février 1886, M. Onésime Reclus envoyait au Père Gendreau une nouvelle liste d'actionnaires de k colonisation du Témiscamingue, parmi lesquels on voyait figurer des noms comme les suivants :
Paul de Canne, directeur du Grand Dictionnaire encyclopédique de France.
Louis Rousselet, directeur du Dictionnaire de Géographie universelle.
Franz Schrader, directeur du grand Atlas universel.
Général Turr, président de la Société du percement de l'isthme de Corinthe.
Désiré Brissaud, professeur agrégé d'histoire, président de la commission d'examen militaire de Saint- Cyr.
Cette liste, avec celle qu'avait précédemment envoyée M. Reclus, formait un total de soixante-quatre noms. “ Avec trente-six encore, disait l'auteur de la lettre, nous arriverons au chiffre cent, qui est notre ambition.”
Comme l’avait annoncé M. Reclus, M. Bonaparte- Wyse venait au Canada en 1886, et se mettait aussitôt en devoir de parcourir toute la région du Témiscamingue, dass le but, disait-on alors, de jeter les bases d’un grand chemin de fer qui traverserait tout le nord de la province,
M. Bonaparte-Wyse est un ancien lieutenant de vaisseau, auteur d’une étude et d’un projet sur la canalisation de l’isthme de Panama qui l'ont associé
à la gloire de M. de Lesseps; c’est un homme doué d’un esprit d'entreprise infatigable, toujours prêt à consacrer sa fortune et son intelligence à de grandes œuvres utiles, et cherchant partout sur la carte du monde des champs à son activité,
Reçu avec un véritable enthousiasme par les directeurs de la société de colonisation, il a pu se rendre compte de ce qu'avait perdu la France en perdant le Canada ; “ perte irréparable,” disait-il au banquet qui lui avait été offert, le 19 août, à l'hôtel Russell d'Ottawa, “ perte irréparable, politiquement parlant, mais que nous pouvons réparer d’une autre façon en
appuyant tous vos efforts pour l'extension du nom et du génie français.”
Deux jours après, M. Bonaparte-Wyse, voulant parcourir d'un bout à l'autre la grande ligne nouvelle du Pacifique, qui comptait encore à cette époque beau coup d'incrédules, se rendait à la Colombie anglaise ; cest de là. qu'il écrivait au Père Gendreau, le 3 septembre, une lettre dont les quelques passages suivants font voir quelle lumière un esprit attentif peut porter, par un simple coup d'œil, sur l'état réel d’une situation et sur les espérances qu’elle peut faire naître :
Victoria de Vancouver, 3 septembre 1886.
Arrivé au terme de ma longue et rapide course à travers tout le Canada, je m'empresse de profiter d’un instant de répit pour vous exprimer de nouveau mon entière gratitude pour les attentions de toutes sortes dont vous nous avez comblés, ma fumille et moi, pendant la très intéressante excursion que nous avons faite sur les bords pittoresques du Témiscamingue, L'impression que j'emporte de la région si variée comprise entre le rapide du Long-Sault, au sud, et la première chute de la rivière des Quiuze, au nord, est des plus favorables. L'élargissement si remarquable de la rivière Outaouais, qui forme le lac Tém'scuningne proprement dit, me paraît surtout apte à une culture fort rémunérative, à partir du point où se trouve la factorerie de la compaguie de la baie d'Hudson, en face de la mission catho ique. Comme c'est précisément dans la portion orientale de cette zone féconde que la société que vous présidez si habilement possède les deux township Guigues et Duhamel, il est certain que vous parviendrez très promptement à ouvrir à la civilisation une région jusqu'ici beaucoup trop inconnue,
Vous avez compris, en effet, avec un esprit d'entreprise aussi éclairé que patriotique, qu'il fallait à tout prix changer les conditions d'accès au Témiscamingue, si l'on voulait en faire ce qu'il doit être : un centre agricole important, Vos efforts persévérants sont à la veille d'aboutir. Le suecès a couronné vos travaux, et les colons attirés par vous peuvent maintenant se rendre de la station de Mattavra à leurs terres en moins de douze heures. Ce résultat inespéré, qui ouvre définitivementune contrée fertile, est suffisant pour le moment ; mais je ne doute pas que l'on ne soit contraint bientôt (entraîné par la force même des choses) à améliorer et à agrandir les moyens de communication que vous avez sagement aujourd’hui appropriés aux besoïfs croissants du pays où vous avez fait suivre la croix par la charrue.
Je vous félicite d'autant plus de tout ce que vous avez fuit, que vous avez pu ainsi venir en aide à de nombrenses et intéressantes familles du Canada français qui végétaient aux Etats-Unis, et aux quelles vous donnerez eu peu de temps une honorable aisance. Je suis heureux, en ce qui me concerne, de contribuer encore plus efiiencement que je ne l'ai fait jusqu'a présent, avee le concours de mes amis de France et, en particulier, de M. Onésime Reclus, à un résultat si excellent an point de vue humanitaire, moral et intelligemment patriotique.
Retourné en France peu de temps après, M. Bonaparte-Wyse réunissait les souscripteurs français à l'entreprise du Témiscamingue et leur faisait un rapport de son voyage. Il s'en suivit de nouvelles adhésions et une demande de cent autres lots aux
mêmes conditions que celles qui avaient été précédemment consenties :
Nous avons hésité et même refusé pour le moment, dit le Père Gendreau dans son troisième rapport annuel, présenté le 10 mars 1887, parce que nous voulions attendre le résultat de nos
premières opérations. Mais tout dernièrement, M. Reclus est reveuu à la charge. 11 demande avec instance que je lui promette de nouveaux terrains, Plusieurs de ses amis, incertains de 1 avenir dela France, veulent avoir un pied à terre au Canada. Ils ne s'arrêtent pas à Ja question d’argeut. Si mille franes ne suffisent pas, ils donuerout davantage, Puis M. Reclus m'avertit que, si je au'obstine à refuser, il s'en ira das les cantous de M. le curé Labelle, tout en préférant notre T'émiscamingne. Je lui ai répondu que je soumettrais la chose à notre prochaine assembiée du bureau,
Suit un exposé du budget de la société de colonisation, et le Père Gendreau continue en ces termes :
Aujourd’hui, dans nos cantons Guigues et Duhamel, nous avons soixaute-ueuf familles résidentes, sus compter les funilles qui vont arriver à l'ouverture de à navigation et pour lesquelles
des coustructions et défrichements ont été faits l'automne dernier. Au mois de juillet 188%, je vous avais adressé un rapport où j'avais donné un tableau statistique. Je répète ee même tableau et y ajoute le rapport de cette année,
1885 1887 Acres en eulture ,..... ... sa see 860 1085 Acres en prairie ; DE CRE
Minots de semence... .. 31 1836
Bâtisses construites... ss 67 110
Lots avec défrichements . ; : 70 108
Fawilles résideutes, s PER 87 69 Ce sont :1à des chiffres que j'ai recueillis lors de mon voyage à ‘émiscumingue, au mois de janvier 1887
En otre, il s'était formé à Montréal, dans le cours
de l’aumée 1886, une société dite “ Société de coloni-
sation des marchands de Montréal” avec l'objet d'établir une colonie sur les terres du T'émiseumingue.
Cette société demandait qu’on mit le plus tôt possible À sa disposition une cinquantaine de lots, sur les quels elle ferait les défrichements exigés par la loi et dirigerait, dès le printemps de 1887, un premier groupe de vingt à trente colons. Le Père Gendreau lui avait assigné aussitôt, pour commencer, neuf lots sur les bords du luc, dans le canton Guigues, et les travaux préliminaires avaient été immédiatement en. trepris et poussés avec vigueur.
Dans le cours de 1887, le gouvernement provincial a fait arpenter deux cantons nouveaux, l'un appelé Laverlochère, d'après le plus célèbre missionnaire
du Témiscamingue, l'autre baptisé du nom de l'archevêque actuel de Montréal, monseigneur Fabre, IL a aussi envoyé, pour pareourir toute cette région, Vinspecteur des forêts, M. Bureau, qui a rapporté que les terres dn Témiseamingue sont des plus faciles à cultiver et des plus fertiles qu'il y ait dans toute la province de Québec. (1) :
(1) Sur mue carte nouvelle du Témiscamingue que vient de publier la société de colonisation, nous trouvons encore d'autres noms indiquant les endroits où seront les futurs cantons Mercier, Gendreau, Tabaret, Shehyn, -Mazenod, Campean, Roisclere, sur la rive orientale du lae et de l'Outaounis, jusqu'à Mattawa, et les cantons Wyse, Poitras, Eddy et Antoine, sur le rive occidentale, dans Ontario.
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De son côté, le gouvernement fédéral a établi un bureau de poste à la baie des Pères, où il y à déjà un commencement de village florissant,
Ce village n'existait même pas il y a deux ans, et lon ignorait jusqu'au nom de la baie des Pères. Dans un chapitre subséquent, le lecteur en trouvera Vhistorique et une description complète. Pour le moment, qu’il nous suffise de dire que la baie des Pères renferme déjà vingt familles. La corporation des Pères Oblats y a fait construire, l'an dernier, une église en briques, de 45 pieds sur 90, un presbytère de 36 pieds sur 45, et un couvent de 45 pieds sur 95 pour les Sœurs Grises, qui se vouent à l'éducation des enfants et au soin des malades.
En outre, des particuliers ont établi un moulin à farine, des machines à scier, à embouffeter, à façonnerdes lattes, etc. ; d’autres, enfin, ont entrepris la fabrication de la brique, et il en est résulté que la brique, au lieu de coûter $40.00 le mille, comme lorsqu'on la faisait venir de Mattawu, ne coûte plus maintetant sur les lieux que 87.00 le mille,
La compagnie du chemin de fer du Témiscamingue a construit à la baie des Pères un quai, qui lui a coûté $3,000. Les commerçants de bois en ont profité pour faire décharger à ce quai toutes les provisions dont leurs chantiers ‘avaient besoin, et, dans le cours de l'hiver, les colons ont pu gagner de l’ar-
gent en transportant ces provisions à leurs destinations respectives.
La société de colonisation a perçu, pendant l'année 1887, la somme de 810,000 pour ventes de terres dans les cantons Duhamel et Guigues.
A la demande du bureau de direction, M. Bellemare, un des colons du lac Témiscamingue, a fait un recensement de la population et des produits de l'année.
Il a constaté qu'il y avait quatre-vingt-douze familles résidentes dans le canton Duhamel et vingt dans le canton Guigues, quatre-vingt-quinze maisons, cent seize granges et deux mille deux cents acres de terre en culture.
On remarquera que le rapport annuel présenté par le Père Gendreau à la Société, le 10 mars 1887, ne mentionnait que 1,085 acres en culture ; il y avait done une augmentation d'environ 1,100 acres en une année, et le nombre des familles résidentes, de 69 était porté à 112 : augmentation, 43. Il n'y avait enfin, en 1887, que 110 constructions, comprenant maisons et granges, ét l’on trouvait maintenant 95 maisons et 116 granges, ce qui donnait une augmentation de cent dans le nombre général des bâtisses.
Ajoutons que la récolte de l'automne de 1887 a été d'environ 1,000 minots de blé, 5,000 minots
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d'avoine, 250 tonnes de foin et 2,000 minots de pommes de terre. Ces produits se vendent au personnel employé par les marchands de bois dans les chan. tiers avoisinants: le foin $35 la tonne, l'avoine 80 centins le minot, les pommes de terre $1.50 le sac, les fèves 83.00 le minot, ete.
Disons enfin, pour terminer, que les cantons Guigues et Duhamel viennent d’être érigés en municipalités, événement que justifient l'importance qu’ils ont si rapidement acquise et le nombre toujours croissant de leurs habitants.
Voilà où en était la situation, d’après le dernier rapport du Père Gendreau, en date du 7 février de l'année présente.
Nous avons conduit le lecteur pas à pas dans l'historique de l'établissement du Témiscamingue, depuis son origine, qui remonte à trois ans à peine, jusqu’au printemps de 1888. Nous n'avons pas craint d'entrer dans bon nombre de détails qui ont paru peut-être à la lecture quelque peu minutieux ; mais on aimera à les retrouver plus tard, en jetant un regard rétrospectif sur les humbles commencements et les premiers essais, si laborieux, si longtemps incertains, de ce qui sera devenu une colonie prospère, contenant
des paroisses en pleine croissance et des campagnes couvertes de riches moissons. On y retrouvera sous des traits tout modernes l’histoire de l'enfance de notre pays, moîns les luttes à main armée contre les sau-
vages Peaux-rouges, toujours prêts à porter le masacre et la ruine dans des établissements presque sans défense: on y verra une reproduction exacte, faite sous nos yeux, des rudiments de notre existence nationale, des conditions successives par lesquelles a dû passer ce pays, qui va bientôt prendre rang dans Ja grande famille des nations, et, à la vue de ce spectacle qui évoquera tout un monde de souvenirs chers au peuple canadien, on éprouvera, au lieu de la répugnance pour des détails nécessaires, un intérêt toujours grandissant pour les moindres faits, pour les plus légers incidents, pour les plus petits progrès de la colonie naissante que l'historien aura signalés. Nous n'avons fait, dans le chapitre qu'on vient de lire, que tracer d'une main rapide l’établiésement proprement dit, la fondation et les premiers développements de la région du Témiscamingue ; il nous reste maintenant à présenter le tableau de cette région elle-même et à l’étudier, non seulement sous ses aspects actuels, mais encore sous les formes que lui réserve l'avenir, un avenir incontestablement magnifique, comme le lecteur pourra s'en convaincre par l'exposé consciencieux qu'il trouvera dans les pages suivantes.
CHAPITRE V
TOPOGRAPHIE ET HISTORIQUE DE l'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR
Le lac Témiscamingue est le plus grand et le plus profond de tous les lacs qu de la rivière Outaous
trouvent sur le cours
Il est situé sous le 47° degré de latitude nord et s'étend sur une longueur de soixante-quinze milles, sans aucun obstacle quelconque pour les bateaux, même de fort tonnage, depuis l'embouchure de la rivière Blanche, du côté ouest, et celle de ln rivière des Quinze, du côté est, à son extrémité supérieure, jusqu'à sa décharge dans le rapide du Long-Sault, à son extrémité inférieure.
Ce lac, dont le nom signifie en langue indienne “eau profonde,” est le grand réservoir de l'Ontaouais supérieur. Il reçoit les eaux de plus de dix-
huit millions d’acres carrés. On le divise générale ment en deux parties, réunies entre elles par une étroite passe ou étréci que les Anglais appellent &The Narrows” ; c'est là que se trouvent les deux établissements de la mission des Oblats et du fort de la compagnie de la baie d'Hudson.
La partie supérieure, qui a bien plus que l'autre la physionomie proprement dite d’an lac, a une longueur d'environ vingt-quatre milles. Sa largeur, qui atteint six ou huit milles, apparaît échancrée de baies et bordée de rivages qui saillent çà et là, sous forme de promontoires hardis et de falaises plus ou moins escarpées et abruptes.
Les deux plus grands tributaires du lac, qui sont Ja rivière Montréal et la rivière Blanche, parcourent tous deux la côte occidentale, dans la province d'Ontario, tandis que la Kippewa et la Loutre coulent à V'est, dans la province de Québec.
La rivière Montréal, l'affluent le plus considérable en étendue et en volume, prend sa source à la ligne de partage des eaux, vers le 48° degré, court environ soixante milles vers l'est, soixante autres milles dans la direction du sud-est, et se décharge par plusieurs embouchures vers le milieu du lac, à douze milles plus bas que la Mission.
De récentes explorations ont fait découvrir qu’il y avait, entre la ligne frontière des deux provinces
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d’Ontario et de Québec et la rivière Montréal, toute une contrée à peu près inconnue, qui ne renferme pas moins de mille milles carrés d'un sol avantageusement cultivable.
On y voyait naguère d'admirables forêts de pins, mais depuis 1866, des incendies répétés les ont presque entièrement détruite:
La rivière Blanche arrose une étendue de terre argileuse de près de six cents milles carrés, équivalant à douze cantons de cinquante milles chacun en superficie; c'est la plus grande étendue arable, en une seule section, de toutes les parties de la province d’Ontario non encore colonisées.
Cette rivière, qui tire son nom de la couleur trouble de ses eaux, est navigable jusqu'à trente milles de son embouchure, à travers un pays plat, dont le sol à été reconnu excellent, partout où l’on a poussé les explorations. Ce pays constitue le bassin proprement dit. Il n’a pas encore de délimitation bien pré-
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cise; mais on peut considérer en général son climat comme analogue à celui des bords du Saint-Laurent.
Ajoutons qu'il est couvert de vigoureuses forêts de bois durs, mais entièrement dépourvu de pins, à
l'exception de quelques maigres bouquets que l'on en trouve sur les bords d’un lac où la rivière prend sa source, à la “hauteur des terres.” Mais là où la rivière débouche dans le Témiscamingue, près de la
ligne frontière des deux provinces, le pin croit encore en abondance.
La rivière Blanche, dont l'embouchure forme un véritable delta, a une largeur moyenne de trois cent cinquante pieds, et est navigable, même aux basses eaux de lété, pour des bateaux d’une capacité moyenne. Au printemps, elle déborde et submerge les îles situées à son embouchure, et, durant tout l'été et Î l'automne, elle tient presque noyées sous ses eaux de vastes et riches prairies de foin naturel. Ce foin est Ja principale nourriture des chevaux et des quelques bêtes à cornes que possèdent les rares colons de l’endroit. De même que les Indiens, ceux-ci le coupent en août et en septembre, l'entassent sur les lieux, et, l'hiver venu, le transportent à leurs demeures res-
pectives.
La rivière Blanche contieut bon nombre de cascades et de rapides qui peuvent être utilisés comme ; moteurs hydrauliques. La vitesse de son courant £ varie suivant les différentes époques de l'année : en juillet, elle atteint deux milles par heure tandis qu’en septembre, époque des basses eaux, elle ne dé-
passe pas un mille.
La rivière abonde en poissons d'espèces recherchées, tels que le brochet, l'anguille, le poisson blanc et le brocheton. L’orme, le bouleau, le frêne, l'épinette ronge, l'épinette blanche, la plus belle de
toute la province d'Ontario, le cèdre et jusqu'à l'érable et au chêne, lui font, des deux côtés, une bordure de forêts, où vivent et se multiplient, loin de la poursuite de l’homme, les orignaux et les caribous, ces fauves majestueux, élancés, rapides comme le vent, qui restent encore, après des chasses acharnées, les derniers grands hôtes de nos bois.
Le pays situé à l'est du lac, dans la province de Québec, forme une admirable série d'ondulations, sans montagnes, sans rochers, où croissent le pin blanc, l'épinette, le cèdre, le sapin, le tremble et le bouleau. Te loin en loin, on y trouve aussi des éables et des merisiers, par groupes clair-semés et s0litaires. Ces ondulations, qui s'étendent sur des centaines de milles, offrent le plus beau champ possible à la colonisation, outre que le climat y est moins rigoureux et plus uniforme que dans beaucoup d'endroits situés sur les bords du Saint-Laurent,
11 faut remarquer que la région du Témiscamingne est à peu près sous la même latitude que celle du lac Saint-Jean, et que plus on avance vers l’ouest, moins la rigueur du climat se fait sentir, Le printemps y
commence d'aussi boune heure qu’à Trois-Rivières, et l'automne y finit aussi tard. Les formes qui ont été ouvertes jusqu’à présent, sur les bords du lac, produisent toutes sortes de légumes et de céréales ; et, à l'embou-
chure de la Loutre, les marais formés par les sédiments
que charroie cette rivière, donnent naissance à de superbes prairies de foin sauvage, semblables à celles qui se trouvent à l'embouchure de la rivière Blanche.
C'est ici, disait le Père Paradis, un vaste pays de colonisation, “aeufermant non seulemeut quelques entous, mais à vrai dire toute une province de bonne terre. Ordinairement, le touriste qui remonte d'Ottawa, voyageant depuis Pembroke entre des masses de granit, de gneiss de formation laurentienne ou huronienne, s’'imagine :qu'il ne doit y avoir qu’une succession non interrompue de montagne bouleversées et de rochers deuudis, jusqu’au pôle nord. En admirant les points de vue de Témisca. miugue, dignes des Alpes et de la Suisse, il ue soupçonne pes qu'à un mille du rivage, quelquefois à einq arpents, se trouve un soi uni, aussi fertile, aussi facile aux travaux de la culture que celul des environs de Montreal.
Du reste, en dehors de sa situation géographiqué, il ne faut pas oublier que le climat d’une contrée dépend de circonstances nombreuses qui, toutes, influent sur sa production. Un long été, par exemple, mactive pas plus la production et la maturité des végétaux qu’un été plus court, avec une atmosphère plus pure et plus brillante. Ainsi, dans tout le Dominion, les côtes ;le la mer, uù l'été est le plus long, demandent d'autant plus de temps pour la maturité
des céréales, qu'elles sentent moins les rayons dn soleil et que l'atmosphère y est moins nette et moins claire. Au point de vue du climat, Gaspé et le lac Saint-Jean sont anssi propres à la culture des grains que le Nord-Ouest. Pour le prouver, il suffit de dire que certaines plantes, qui veulent plus de temps pour
mûrir que les grains, mûrissent très bien autour des lacs Saint-Jean et Témiscamingue. Les gelées d'été n'y sont pas plus fréquentes que dans certaines parties d'Ontario. Du reste, ces gelées se produisent dans les bas-fonds et non dans les terrains bien exposés, et les plantes que l'on trouve jusque dans le voisinage de la baie d'Hudson, indiquent que le climat n'y est pas plus rigoureux qu'à Québec.
Le gouvernement de la province d’Ontario à si bien compris l'importance et la valeur d’une région comme celle du Témiscamingue, que, depuis plusieurs années, il ne cesse de faire tous ses efforts pour y développer la colonisation. _ L'année dernière encore, il a fait délimiter et arpenter en partie huit cantons nouveaux à la tête du lac. Il avait déjà agi de la même manière à l'égard des vastes territoires connus respectivement sous les noms de Muskoka, de Parry-Sound et de Nipissing. Avant l'adoption de “ V'Acte des terres gratuites,” passé immédiatement après la Confédération, ces territoires n'étaient qu'une immense solitude ; aujourd'hui on y compte
au delà de cent cantons. À l'origine, il ne s’y trouvait pas un seul habitant ; à l'heure actuelle, la population dépasse quarante mille âmes, et elle envoie des représentants aux deux chambres, fédérale et provinciale.
Pour ouvrir et coloniser la région du Témiscamingue, les habitants de North-Bay, (endroit situé sur le lac Nipissing, où il n'y avait pas une âmeilya quatre ans, et qui en renferme aujourd’hui sept à huit cents) ont songé à la construction d’un chemin de fer.
Le 2 février dernier, ils se sont rénnis en assemblée, et ont adopté une série de “ résolutions ” pour engager le gouvernement d'Ontario à construire une voie ferrée depuis North-Bay, qui est sur le parcours du Pacifique canadien, jusqu'aux bords du lac Témiscamingue et de là jusqu’à la baie de James, laquelle forme l'extrémité inférieure de l'immense mer du Nord appelée baie d'Hudson.
Si ce projet reçoit son accomplissement, la région du Témiscamingue se trouvera avoir, dans un avenir prochain, deux voies communiquant avec le chemin de fer du Pacifique : la route de Mattawa, moitié
par chemin de fer et moitié par eau, et la route projetée de North-Bay, par chemin de fer,
es
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La sortie du lac Témiscamingue, en remontant l'Outaouais, s'opère par la rivière des Quinze, nom qui lui vient de quinze rapides en succession qui forment la majeure partie de son cours, et qu’elle à donné à son tour an lac si irrégulièrement et si singulièrement formé d’où elle s'échappe.
Le lac des Quinze, de même que le lac Témiscamingue, n’est autre chose, on le sait, qu’un élargissement de l'Outaouais. Ilen est ainsi du vaste lac Migizowaja, situé plus haut, d'où, en remontant toujours l'Outaouais, après avoir fait portage le long de plusieurs rapides, on arrive à la branche sud-est de la rivière Abitibi, un peu en deçà du 48e degré de latitude. C’est de ce dernier point qu’on se met en route pour les grands lacs Abittibi, qui se rencontrent à peu près au tiers du chemin entre le lac Nipissing et la baie de James.
Cette route âpre, pénible, interceptée par des marais et des savanes, qui se fait, tantôt à travers de grandes étendues de forêts, tantôt le long des cours d’eau, coupés de rapides, qui servent de traits d'union entre les différents lacs, n’est guère connue
encore de nos jours et n’a guère été suivie que par les missionnaires et les chasseurs indiens.
En ligne droite, on compte, entre le lac Témiscamingue ct les lacs Abittibi, environ quatre-vingts milles, à travers un pays légèrement montueux et en général ondulé, dans lequel de nombreux petits lacs, semés de tous côtés, partagés eux-mêmes en maint et maint chenal par les flots qu'ils renferment, constituent de véritables labyrinthes.
La plus grande partie de cette région a été ravagée par le feu et est couverte d’une seconde pousse.
Le sous-sol est formé d'argile bleue portant une couche plus ou moins épaisse de terre végétale. Au reste, toute cette vaste contrée qui s'étend au nordouest de notre province, jusqu'au 50e degré de latitude, et, de là, dans tout le nord de la province d’Ontario, jusqu'au lac Supérieur, embrassant près de trois degrés de latitude et une profondeur de plus de deux cents milles, est caractérisée par la formation argileuse inférieure, indice d’une terre fertile, qui est restée seule intacte, alors que les feux de forêts avaient brûlé et desséché tout le sol qui la recouvrait. C’est grâce à elle si le pays n'a pas été complètement stérilisé, et si, chaque fois qu'on y a fait des essais de culture, les résultats obtenus ont émerveillé ceux qui croyaient toute culture impossible au delà d’une latitude déterminée.
Ce que l'on redoute le plus, ce sont les gelées, et l'on croit que les gelées suivent un développement graduel et régulier, au fur et à mesure qu’on avance vers le nord. Mais les gelées dépendent en grande partie de la nature du terrain, et les terrains argileux y sont plus exposés que les autres, parce qu’ils sont froids et humides; mais aussi, l'on peut les y combattre plus aisément par le drainage. C'est ainsi qu’on à combattu, dans les grands comtés de Grey et de Wellington, les gelées très fréquentes, à l’origine de ces établissements, et maintenant elles n’y sont plus à redouter. Il en sera de même dans toute la contrée qui s'étend au nord des lues Nipissing, Témiscamingue et Abittibi, jusqu’à ia baie de James ellemême. Tous les récentes explorations s'accordent à reconnaître l'excellence de ce pays, dont on compare le climat à celui des environs de Montréal ; et, quant à sa richesse forestière, elle doit être énorme, puisque l'exploitation des bois ne s’y est pas encore exercée.
Dans le pays qu'arrosent les tributaires de la baie
d'Hudson et que la province d'Ontario réclame, on voit d'immenses forêts d’épinettes, de tamaracs et de bouleaux. Sans doute, avant longtemps, le chemin
de fer en apportera des quantités considérables de bois, tirées principalement de la région appelée “le plateaux argileux du Nord,” où se rencontre fréquemment de la terre arable d'excellente qualité et où l’on trouve en outre des gisements de houille, plus particulièrement dans le bassin inférieur de la rivière Moose ou de l'Orignal.
Quant au pays situé entre la limite nord de la province de Québec et la baie d'Hudson, quoique le pin y pousse jusqu'à vingt milles au delà de la limite, vers les portages qui aboutissent au lac Abittibi, il renferme beaucoup moins de bois de commerce et de terre propre à la culture. On attribue ce fait à ce que les belles forêts qui bordent les rivières, principalement au nord du lac Abittibi, ont
souvent moins d’un mille de profondeur, et qu'au delà tout le terrain est couvert de tourbières d’une
grande épaisseur, l'humidité du climat y étant très favorable au développement des plantes dont la décomposition produit les tourbières et en épaissit graduellement les couches. L'énorme quantité de combustibles qu'elles accumulent peut donner à ces tourbières une valeur incaleulable, d'autant plus que ce combustible se vendrait aisément dans nos villes, à des prix modérés, pour l'usage domestique ou pour de nombreux travaux industriels ; d'autre part, le soi qui s’étend au-dessous de ces tourbières,
étant naturellement rétentif et résistant, donnerait, aussitôt mis à découvert, de fortes récoltes de foin et d'avoine, d'orge et de sarrasin, comme le sol que Yon a affranchi des tourbières de “ Blair-Drummond”, en Ecosse.
Mais la quantité de bois que cette région pourra produire, à quelque période future que ce soit, sera toujours bien moins considérable que celle que donnera le territoire réclamé par l'Ontario. (1)
On trouve le pin blanc et surtout le pin rouge disséminés sur toute la surface du sol entre Ie Témiscamingue et les lacs Abittiti De même, l’épinette blanche, le merisier et le cèdre y sont en assez grande quantité et de bonne taille. L'érable ainsi que la plaine se voient encore à la tête du lac Témiscamingue, mais ne dépassent pas cette limite.
L'arbre le plus abondant de cette région, au nord de la limite de l’érable, c’est le tremble, suivi de près
(1) Nous n'avons que des notions très radimentaires sur la con. trée à l'est des lues Abitibi, et sur la vallée de la rivière Huri eanaw, dont les sources prennent naissance au-dessous du 48e paralièle, à moius de dix milles au nord du lac Victoria. 11 serait fort à désirer qu'une exploration ft fuite du cours de cette rivière et de la vallée qu'elle arrose, puisque ce cours commence à vingt milles au sud de celui de P’Abittibi où l’on a trouvé en abondance de belles forêts de pins. On pourrait aussi peut-être exploiter le cuivre, M. Richardsou, de la Commission géologique, y ayant découvert un gisement de ce iinerui, dans la partie est de la-région.
par le bouleau, l’épinette et le baumier du Canada. On trouve encore, mais rarement, l’orme et le frêne dans les bas-fonds qui s'étendent jusqu'aux lacs Abittiti.
Ces lacs, auxquels on a donné respectivement les noms de “ Lac supérieur ” et de “ Lac inférieur, ” n’en sont à proprement parler qu’un seul, dont les derx sections sont reliées entre elles par une étroite passe.
Le lac Abittibi, dirons-nous, pour être plus court, s'étend de l'est à l’ouest, au nord du 48e parallèle, aux une longueur de cinquante-cinq milles et une largeur variant de cinq à quinze milles. C’est un lac peu profond, boueux, rempli d'iles et entouré de vastes marais, où s’abattent en passant d'innombrables volées d’outardes, dans leurs migrations d'automne vers le sud.
Le caractère physique et géologique de cette contrée est à peu près le même sur toute sa surface. Partout pays de montagnes ne s’élevant qu'à une faible hauteur, terrain ondulé, formation granitique et roches éruptives ; mais les étendues de terre arable sont considérables. A mesure qu’on avance vers le nord, le sol renferme plus d'éléments produe En certains endroits, la terre végétale, qui recouvre le fond uniforme d'argile bleue, atteint une épaisseur de trois à cinq pieds, comme on peut le voir à cent cinquante milles même au delà du Témiscamingue, sous le 50e degré de latitude.
A l'extrémité occidentale du lac, débouche la rivière Abittibi, qui a une largeur moyenne de trois arpents. un courant très vif, des chutes et de nombreux rapides qui nécessitent autant de portages. De chaque côté de la rivière, sont les territoires de chasse des Indiens, autour de petits lnes et le long de petits cours d'eau. Pour se reconnaître, se guider eux-mêmes et guider les autres chasseurs qui viendront après eux, les Indiens ont imaginé une sorte de sténographie imagée, représentant des animaux dans différentes attitudes, qu'ils dessinent sur des écorces de bouleau fixées à des bâtons plantés en terre. Ces caractères sauvages sont parfois très ingénieux, et même assez compliqués pour que les missionnaires du Nord croient nécessaire de les enseigner aux petits Peaux-rouges qui vont aux écoles établies dans les différents postes de la compagnie de la baie d'Hudson.
L'embouchnre de la rivière des Quinze, est à 612 pieds au-dessus du niveau du fleuve devant la ville des Trois-Rivières ; et celle de la Mattawan, située cent vingt milles plus bas, est à 250 pieds au-dessus de ce même niveau. Il y a done, entre la tête du lac Témiscamingue et la Mattawan, une descente de quatre-vingt-douze pieds, qui s'effectue par les rapides du Long-Sault, de la Montagne, des Erables et de la Cave.
Les eaux du lac, très hautes au printemps, baissent de huit ou dix pieds jusqu’au mois de septembre, et les pluies d'automne n’en augmentent guère le volume. D'après M. Proudfoot, géomètre d'Ontario, le niveau du Témiscamingue s’est élevé de trois pieds dans le cours des quatorze dernières années. “ Certains endroits de la rive, dit-il, où naguère on coupait le foin, sont aujourd’hui submergés, du commencement à la fin de la belle saison. Comme je ne saurais témoigner de la valeur scientifique des raisons qu'on aa données de ce fait sur les lieux, je m’akstiens de les consigner dans mon rapport.”
L'éden du Témiscamingue, comme disait le Père Paradis, c'est sa partie supérieure, là où débouchent la rivière Blanche et la rivière des Quinze, celle-ci entre des rivages aux molles et fléchi
ssantes ondula-
tions, chargés des sues les plus vénéreux de la terre
uts et |
et offrant aux colons les plus plus attrayants aspects ; l'autre, comme l'eau qui s'échappe d’une urne trop pleine, coule à travers des prairies à moitié submergées, lourdes de leurs grasses couches d’alluvion, et flottantes, pour ainsi dire, comme des champs d'algues que l'onde recouv à tour, dans un mouvement uniforme et cadencé,
et redresse tour
Ah ! la belle et luxuriante terre promise aux colons de l'avenir, et comme on songe en la contemplant, avec une amère et douloureuse mélancolie, à toute
L'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR 163 cette vaillante et vigoureuse jeunesse canadienne qui déserte ses foyers et s’en va consumer sa force dans les fabriques américaines ! Comme on déplore de ne pas la voir venir ici plutôt se déployer en liberté et conquérir en peu d'années, sans trop de peine, cette tte plénitude bénie de toutes les choses nécessaires qui fait les peuples contents de leur sortautant que modestes dans leurs désirs, peuples laborieux, honnêtes, capables de soutenir les plus rudes épreuves aux jours fatals, parce qu’ils ont conservé toute leur vigueur, parce que rien n’a altéré en eux ni les sources vitales de l’énergie, ni cette abondance de jeunesse qui accompagne jusque dans la maturité les peuples bien formés et bien constitués !
aisance heureuse,
De quelque côté qu’on tourne les regards, sur les profondes et fertiles étendues qne baigne le Témiscaimingue, dès qu'il commence à écarter au loin ses rives et à s’élargir en liberté, au sortir de l’étroit et tumultueux cours de la rivière des Quinze, on ne voit nulle part de montagnes, de brusques saillies du sol, de reliefs fortement accentués, mais une lougue ondulation de prairies alternant avec des coteaux délicatement’ esquissés, surmontés au loin de plateaux qui étendent leur large surface jusqu'aux dernières limites de l’horizon.
Lorsqu’en remontant le Témiscamingue, on arrive à la rivière des Quinze, on longe la “ Réserve des Indiens,” territoire fédéral où un groupe de l’ancienne tribu des Algonquins possède un petit village et cultive une étendue de terre déterminée, que le gouvernement à fait diviser en lopins pour chaque famille séparément.
La dimension de la réserve est d'environ 38,400
acres.… C'est Ià exactement, un peu au-dessus de la rivière Blanche, par 47° 37°4 de latitude nord, que se trouve la ligne frontière entre les deux provinces de Québec et d'Ontario.
Pendant plus de quatre milles, depuis son embouchure jusqu'au premier rapide qui l'intercepte, la rivière des Quinze est navigable, et assez profonde même pour qu'un grand bateau À vapeur puisse raser presque le rivage. De chaque côté, le terrain, diversement et gracieusement accidenté, présente un aspect des plus pittoresques, qui rappelle, à s’y méprendre, le ravissant paysage de l'embouchure de la Mistassini, au lac Saint-Jean.
A sa droite, on a la rive orientale, où croit une forêt épaisse et où se dressent lentement des coteaux, portant un sol végétal rempli de promesses, À gauche, se trouve la “ réserve des Indiens,” où s'élève, sur une petite hauteur, tout prés de la rive, l'école sauvage destinée à donner les premiers rudiments de l'éducation à ces grossiers enfants de la
nature.
C’est, au moins, un spectacle peu commun et des
plus piquants, à coup sûr, que cette école de sanvages fondée par des blanes là où les blaues ont encore à peine pénétré. An confins déserts d'une
province immense, dout pas même la centième partie nest habitée, au delà d’une région à peu près inconà la hâte un
nue, où de rares colons se sont dress abri précuire, au delà de l'immensité en apparence infranchissable des forûts, des lacs, des vallées mystérieuses et des plateaux à perte de vue, au delà des plus lointaines retraites, inaccessibles jusqu'ici à tout contact du dehors et à tonte civilisation, on découvre alors que le voyageur perdu dans sa pensée, cher che le secret de ces étrauges courant qui portent et disséminent les hommes sur tons les points du globe __ on découvre nne école de sanvages organisée, agissante, bien réelle, de véritables p its Peanx-rouges qui s'y rendent tous les jours, qui s'y tiennent assis sur des banes pendant des heures entières, et qui
écoutent un maître leur enseignant à trouver un sens dans des signes tracés les uns à côté des autres sur une ardoise, et à former eux-mêmes d’autres sens avec d’autres signes, sans le secours de la parole ou du geste !
C’est là le prodige, c’est là le triomphe de l’enseignement chez ces natures primitives, grossières, rebelles à toute idée abstraite, incapables de voir dans les signes autre chose que l'image exacte, que la représentation rigoureuse de ce que l'on veut exprimer. Des signes, qui ne sont que de convention, dépassent l'intelligence commune des Indiens, lesquels ne comprennent absolument que ce qui tombe sous les sens. La sphère de leurs idées étant très étroite, bornée à ce qui les entoure immédiatement, sans qu'ils puissent rien soupconner an delà, il en
résulte que leur langue est nécessairement peu étendue, et cependant elle est très riche, très imagée, tel-
lement susceptible, dans son état rudimentaire, de recevoir toutes les empreintes, qu’on peut lui trouver des mots pour exprimer jusqu'aux plus subtiles nuances des choses.
Dans un voyage qu’il a fait l’année dernière, l'auteur de ce livre a visité l’école sauvage du lac Témiscamingue. Il y a compté vingt et un élèves, dont la vlupart pouvaient lire et dont plusieurs écrivaient passablement. Il a été surpris de leur prononciation,
d'autant plus qu'ils ne parlent que leur langue et ne lisent que machinalement l'anglais, sans rien come prendre aux mots qu'ils profèrent. On ne songe done pas à leur faire d’inutiles questions, et l'on se demanderait quel peut être le résultat d’un enseignement aussi forcément limité, si l'on ne savait que l'école est le meilleur instrument de civilisation, et que le seul fait de réunir les enfants, pour des exercices et desefforts communs, est le premier et le plus sûr moyen de les habituer à l'idée d’une vie sociale supérieure au simple groupement des individus.
C’est depuis une couple d'années tout au plus que les commerçants de bois ont poussé leurs bandes destructrices jusqu’au pays des Quinze. Avant 1885, ils n'avaient guère dépassé la région du lac Kippewa; aujourd’hui, leurs concessions de coupe atteignent la igne de partage des eaux. Même, afin d'éviter les rapides des Quinze, où le flottage est difficile, on parle de pratiquer un canal, en s’aidant du cours de quelque rivière, depuis la tête des Quinze jusqu'au lac Témiscamingue. Il paraît que des arpenteurs du gouvernement sont allés explorer le terrain dans ce bué,
Ce qui est certain, c’est qu'avant longtemps l’exploitation forestière se concentrera surtout dans la région des Quinze, de sorte que l’embouchure de cette
rivière deviendra un poste des plus avantageux et de la plus grande importanc
Lorsqu'après être parvenu à la hauteur du lac Témiseamingue, on veut rebrousser chemin ct descendre l'Outaouais, on passe devant la “ réserve des Indiens” puis devant l'embouchure de la rivière Blanche, en suivant un chenal étroit et peu profond, le long de prairies à fleur d'ean. On laisse, à sa droite, la pointe Wabee, riche en excellente pierre à chaux ; on dépasse, à gauche, l'embouchure de la Loutre et l'ile de M. Bonaparte-Wyse, à laquelle on a donné le nom de Sainte-Hélène ; on longe les emplacements que se sont réservés sur le bord du lac les actionnaires de la future colonie française, et l'instant
d’après, on est tout surpris de voir le bateau accoster
doucement le long d’un petit quai naturel, formé de roches de granit qui semblent s'être placées les unes à côté des autres avec une symétrie préméditée. An bout de ce quai, l'on descend sur une espèce d’appontement, en forme de chevalet, qui a été installé pour faciliter le débarquement des voyageurs, depuis qu'un bateau à vapeur parcourt le Témiscamingue.
Tout le paysage, depuis le rapide des Quinze, m'a fait que glisser comme un rêve sous les yeux, et le voyageur se trouve déposé sur une petite pointe de rochers granitiques qui s’'avance d’une centaine de pieds tont au plus dans le lac, et, devant lui, flotte et se déploie an loin un orbe de forêts et de coteaux aux nuances mobiles, vaste panorama d’une grâce de con. tours exquise et d’une majestuense harmonie.
C'est ici la pointe Piché, fameuse parini les chasseurs et les Indiens, à cause de l’homme qui lui a donné son nom, le père Piché, type le plus parfait de ces traiteurs d'autrefois qui s’aventuraient seuls jusqu'aux dernières limites habitables du nord, et y vivaient des années entières, sans communion possible avec leurs semblables et n'ayant de rapport, deux fois l'an, qu'avec les Indiens en route pour les pays de chasse, et à leur retour, aux premiers jours du printemps.
Mais le père Piché, lui, n’était pas seul, contrairement à l'antique usage. Il avait une femme pour remplir les longues et accablantes heures de la solitude. Petit à petit les enfants, augmentant en nombre et grandissant tour à tour, avaient formé une famille qui était tout un petit monde dans le désert. L’ancienne chaumière, qui n'avait été d'abord qu'un abri contre les rigueurs des saisons, s'était transformée insensiblement en une demeure de campagne seni-
blable à celles des bords du Saint-Laurent, grande, bien divisée, bien aménagée, confortable, offrant les images et les ressources de la civilisation.
Relativement enrichi par son commerce de fourrures avec les Indiens, le père Piché avait réussi À faire donner une éducation complète et parfaite À uuatre de ses filles, dont les deux dernières, qui habitent encore aujourd'hui le toit paternel, en charment et ennoblissent l'intérieur, par l'hospitalité affable, la courtoisie digne qu’elles exercent envers l'étranger, et par une distinction de manières, une sûreté et nne élégance de langage qu'on ne rencontre
que dans la meilleure société des villes.
Voilà plus de vingt ans que le père Piché habite sa pointe et qu’il y fait avec les Indiens le commerce de fourrures, en opposition à la compagnie de la baie d'Hudson, qui avait autrefois le privilége exclusif de la traite. Son magasin, rempli d'effets, de vêtements et de provisions, qu’il troque contre des peaux, est une espèce de hutte noire, à moitié ensevelie, dont on ne voit guère qne le toit hors de terre, et, dans le
pignon, une porte solidement cadenassée.
C'est dans ce “ réduit obscur et ténébreux,” que le père Piché a gagné laborieusement une honnête fortune, qni lui a permis de s’entourer de tout le luxe que comporte un séjour loin des hommes et des
commodités les plus délicates de la vie. Ces commodités, il a réussi, cependant, à s’en assurer un assez bon nombre, par la eulture de la terre et aussi grâce
aux talents domestiques de sa femme et de ses filles.
A ces dernières est dévolu le soin du jardin spacieux qui s'étend en arrière de la maison, et qui renferme une variété surprenante de légumes, de fruits, de plantes et de fleurs. Nons y avons vu, uu peu après la mi-juillet, des melons à la veille de mârir, des citrouilles en abondance, plusieurs variétés de fèves, des oignons, des pruniers sauvages, des groseilliers d'une très belle venue, des cerisiers à grappes, des pommiers, des rosiers chargés de roses, des pavots, des pensées, des lis de Pensylvanie, et enfin, sans que nous voulions faire ici une énumération qui aurait l'air d’une nomenclature fastueuse, de vigoureux plants de maïs, des tomates, et jusqu'à des melons-citronelles, fruits qui mürissent difficilement même sous des lattitudes plus favorables que celle du haut Outaouais.
Au delà du jardin, on peut voir un beau champ de pommes de terre, et tout près, broutant l'herbe des enclos, les seules bêtes à cirnes qu’il y ait encore dans toute la partie supérieure du Témiscamingue. Quelle admirable terre à pâturages, pourtant, que cette région si bien arrosée, si bien découpée, et comme il faudra peu de temps aux colons qui com
mencent seulement à pénétrer dans le canton Guigues, pour découvrir les sources de profits qu'ils pourront tirer de l'élevage des bestiaux et des industries variées qui en découlent !
Aujourd’hui, ce n’est pas seulement le bétail qui manque dans cette partie de la province, mais aussi les colons eux-mêmes, lesquels s’y jetteraient par centaines, si on leur donnait des chemins. A l’heure actuelle, à peine l'arpentage même du canton est-il complété. Il est difficile de comprendre avec quelle lenteur traditionnelle on procède là, comme ailleurs, à cette opération indispensable qui doit précéder les défrichements, opération sans laquelle ils sont impossibles, sans laquelle, du moins, les colons sont
exposés à toutes sortes de déboires, de troubles dans leur possession, de conflits inattendus et décourageants.
Le gouvernement d’Ontirio a faitarpenter, l'année dernière, huit cantons à la fois dans le haut Témiscamingue, avant même qu’il y eût un seul défrichement effectué, mais uniquement dans la prévision que les défrichements ne tarderaient pas à suivre les arpentages. Pour nous, fidèles aux habitudes routi-
nières et processives qui ont été de tout temps le caractère distinctif de nos opérations, nous lai-sons Ja colonisation se faire au hasard ; et faute de mesures préliminaires qui, dans bien des cas, peuvent devenir des mesures préventives, nous laissons les difficultés se préparer tranquillement sous uos yeux et s’entasser jusqu'au jour où elles deviendront irrémédiables ou insolubles.
Faute de chemins, les quelques colons établis aujourd’hui dans l’intérieur du canton Guigues, sont
obligés de payer de quatre à cinq doilars pour faire transporter à dos d'homme un baril de farine
jusqu’à leurs lots respectifs. Comment veut-on que la colonisation progresse dans des conditions semblables? Combien sont justes les reproches d'imprévoyance et d'inertie qu'on a adressés, de temps à autre, aux administrations antérieures à celle d’aujourd’hui !
Quelques milles plus bas que la pointe Piché, à peu près àlh ligne d'intersection des cantons Guigues et Duhamel, le bateau arrête à un endroit connu sous le nom de “ Mine d'argent de Wright.”
Quoique cette dénomination date d’une époque toute récente, la mine était déjà connue depuis fort loug temps. Avant la Conquête, des géographes et des géomètres français avaient pénétré presque partout, jusqu'aux dernières limites du vaste territoire connn
sous le nom de “ Nouvelle-France.” Ainsi, dès 1735, Normandin, arpenteur français, s'était rendu à deux cents milles au nord-ouest du lac Saint-Jean, plus loin qu'aucun arpenteur moderne ne l'a fait encore, et avait dressé de toute cette région la carte la plus fidèle et la plus détaillée que l’on possède. Bien avant lui, en 1688, Jean-Baptiste. Louis Franquelin, hydrographe da roi, avait exploré l'Outaouais supérieur; ik avait reconnu la même mine qui porte aujourd’hui le nom de Wright, et avait douné à l'endroit où elle se trouve celui d’Anse de la Mine. C'est ce que nous avons pu constater d’après un exemplaire unique, conservé à Québec, au ministère des Terres, d’une carte dressée par lui sous ce long titre :
“ Carte de l'Amérique Septentrionale, dspuis le 25e jusqu'au 65e degré de latitude environ.
140 et 235 de longitude.
Contenant les pays de Canada, Nouvelle France, lu Louisiane,
Ja Floride, Virginie, Nouvelle Suide, Nouvelle York, Nouveile Augleterre, Acadie, Isle de Texreueuve
Le tont urès fidèlement dressé, couformément aux observations que l'auteur en a faites Ini-méme, pendant plus de seize anuées, par ordre des Gouverneuts et Iutendants du Pays, pour le service du Roy, et pour leur instruction partieutière ; et suivant Les Mémoires et Relations qu'il a eu soiu de recueillir, exuctemeut pur le même
ordre et pendant le même temps, de tous les Voyageurs les plus entendus, qu'il à consultez et coufrontez avec une application tonte particulière :
En l'année 1688, par JBAN-BArTISTE-LOUIS FRANQUELIN, Hydrographe du Roy, A Québec en Canada. (1)
La “mine d'argent ” estaujourd'hui la propriété de MM. Wright, Goodwin et Brophy, d'Ottawa. On la dit remarquablement riche; mais, jusqu’à présent, elle n’a été que faiblement entamée, malgré différentes tentatives faites de temps à autre pour l’exploiter dans des conditions lucratives. Nous croyons que les circonstances n’ont pas eucore été assez favo-
rables, et que les propriétaires attendent, pour ouvrir à fond le précieux gîte, que la population soit plus nombreuse dans le canton et que les communications deviennent plus faciles.
En face de lanse de Ja Mine, de l’autre côté du lac, dans la province d'Ontario, s'étend une des plus admirables régions agricoles du Canada. Généralement, du côté de la province de Québec, le littoral du lac, sur une profondeur variant de deux à
€) Nous ferous remarquer ici que Franquelin emploie l'orthographe originale “ où” dans tous les mots où l'usage moderne, tiré de l'anglais, à presque généralement substitué le double v, Ainsi il éerit Outaoua,” et non pas Ottewa, Mataouan au lieu de Mata-
wan, et ainsi de suite,
trois milles, est brisé et montagneux ; les coteaux et les vallées ne commencent qu'au delà de cette barrière, qui a donné si longtemps au pays toutes les apparences de la stérilité. Mais, du côté d’Ontario, le sol est cultivable à partir de la rive. C’est là, croiton, que devra abontir la ligne du chemin de fer de North-Bay au Témiscamingue. La moitié supérieure de la rivière de Montréal arrose la contrée d’alentour
et a servi seule jusqu'ici de chemin aux “ bourgeois de chantiers” et à leurs “engagés,” chemin lent et pénible ; mais grâce au nouveau chemin de fer, on sera transporté en quelques heures sur le bord du lac, en face de la portion du pays qui sera peut-être la plus importante dans un avenir prochain.
Cette section du la gèle de bonne heure, en sorte que les colons de Guigues et de Duhamel pourront se rendre aisément, l'hiver, au chemin de fer de North- Bay, en attendant qu'ils aient le leur, à travers le comté de Pontiac; tandis qu’à Opémikan, huit milles en aval du Long-Sault, où l’ou parle également de faire aboutir la ligne nouvelle, le lac est plein de éourants ; la nvière Kippewa, débouchant violemment dans les environs, empêche la glace de s’y former assez tôt et assez solidement, et les colons, de ce côté, courraient grand risque, la plupart da temps, de ne pouvoir se rendre au chemin de fer, ce qui aurait sans doute
pour effet de détourner la colonisation trop largement au profit. de la province d’Ontario.
Voici maintenant l’île Brûlée, qui renferme en abondance de la pierre à chaux. Les Indiens, employés au travail de l'extraction par le Père Fafard, économe de la Mission des Oblats, la détachent avec Je pic et la cuisent sur place. La chaux est ensuite vendue aux colons et transportée sur le bateau à vapeur, la Minerve.
En ligne avec l'ile Brûlée se présentent, un peu plus bas, la Grande-[le, puis l’île des Sœurs, et enfin
la pointe au Vin, qui forme l'extrémité occidentale de la baie des Pères, centre de tont le pays de Témiscamingue, future ville et poste assez important pour avoir déjà conquis une véritable célébrité.
CHAPITRE VI
LA RÉGION DU NIPISSING
Dans les chapitres précédents, nous avons suivi la rivière Outaouais depuis la tête du lac Témiscamingue jusqu’à l'embouchure de la rivière Mattawan, Maintenant, il convient de faire une diversion du côté ouest de la rivière, et de pénétrer jusqu'à la région du Nipissing, intimement liée, par la rivière Mattawan, par un système de communications flu-
vinles qui dure depuis plus de deux siècles, et enfin par le caractère de la colonisation dans ces dernières années, au bassin ‘oriental de l'Outaouais et, à vrai
dire, à la province de Québec tout entière.
C'est en effet la route par excellence que suivaient jadis les “ voyageurs ” canadiens qui se rendaient aux contrées lointaines de l'Ouest, poussés soit par le goût des aventures, soit par le désir de réaliser de gros bénéfices en trafiquant des fourrures avec les Indiens.
Le premier Européen qui traça cette route à nos ancêtres, est l'immortel Champlain lui-même, qui, en 1615, après avoir remonté l'Outaouais, prit à sa gauche la rivière Mattawan, atteignit le lac Nipissing, puis le rivière des Français, explora une bonne partie des rives du lac Huron et redescendit ensuite vers le lac Ontario, cette “ mer douce,” comme il V'appelle, “ œ lac qui ne réfléchissait encore que les sombres forêts de ses rives solitaires, et qui baigne aujourd’hui tant de villes florissantes. (1)?
Dans cette immense solitude, peuplée seulement de quelqnes milliers d'hommes errant à l'aventure sous le dôme des forêts ou le long des larges cours d’eau, les grands fauves, par troupes nombreuses, les
élans et les caribous au panache étagé, les animaux à fourrures de toutes les espèces couraient en liberté, depuis les bords de l'Atlantique jusqu'à l'extrémité des grands lacs, maîtres sans partage et sans conteste d’un domaine sans limites,
Plus tard, et pendant une longue suite d'années, jusque vers le milieu du dix-neuvième siècle, on a vu de nombreuces flottilles de canots, richement chargées de pelleteries, remonter régulièrement la rivière des Français, suivre le lac Nipissing, puis la
(1) Garneau, Histoire du Canads, ler volune, p. 8.
rivière Mattawan, et enfin déboucher dans l'Outaouais, qui les conduisait à Montréal, où était le quartier général du commerce des fourrures.
Par suite du changement des conditions de ce commerce, par suite de l'éloiguement de plus en plus sensible du gibier à fourrure, de l'ouverture de communications nouvelles, mais par-dessus tout de l'apparition des steamers sur les grands lacs et des chemins de fer sur leurs bords, la route de l'Outaouais «t de la rivière des Français est tombée graduellement en désuétude ; et l’on n’entend plus sur la Mattawan et le lac Nipissing, retentissant si souvent jadis des gais et bruyants éclats de la chanson des voyageurs, que le bruit assourdissant des trains du
Pacifique, les refrains des hommes de chantier, le mouvement continu des scieries et les échos multiples de l'industrie humaine, qui s’éveille en maint
endroit de ces parages déserts.
L'Outaouais inférieur a été longtemps l'unique voie utilisée par la navigation à vapeur, le rapide de Carillon ayant été canalisé, dès 1827, pour des bateaux tirant cinq pieds et demi d’eau, et, jusqu'en 1845, la plus grande partie du commerce entre Montréal et le Haut Canada s’est faite par cette voie. Durant la saison de la navigation, les « propellers ” venaient À Bytown, d'où, en suivant le canal Rideau, ils pénétraient au cœur même de
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cette province, À Kingston, au pied du lac Ontario. Puis ils revenaient à Montréal par le Saint-Laurent, n'ayant plus qu'à descendre le fleuve, et leur léger tirant d’eau leur permettant de sauter les rapides en toute sûreté.
Le parachèvement des canaux du Saint-Laurent, en 1846, devait rendre presque inutile la route du canal Rideau ; elle a perdu avec le temps, en grande partie, son importance, et ne sert plus guère à l'heure présente que de voie de communication entre les districts riverains.
Le lac Nipissing, qui s'étend de l'est à l'ouest, entre Je 46e et le 47e degrés de latitude nord, et par 80° de longitude ouest, est situé sur le versant occi-
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dental de la ligne de faîte, et appartient par conséquent au système des eaux qui se déversent dans le lac Huron.
L’extrême longueur du lac Nipissing, d’une forme irrégulière, atteint trente nilles, de l'est à l’ouest, et sa largeur extrême, du nord au sud, est d'environ vingt milles. On peut évaluer sa superficie à six cents milles carrés, en chiffres ronds. Sa hauteur est de six cent trente-deux pieds au-dessus du niveau de la mer.
La rive septentrionale du lac consiste en rochers grauitiques de peu d'élévation ; mais sur la rive sud, les rochers primitifs se dressent hardiment au-dessus de l'eau, qui atteint parfois jusqu’à trente brasses de
profondeur, et, généralement, au moins trois brasses
le long des bords.
La décharge du Nipissing se fait par la célèbre rivière des Français, laquelle porte le tribut de ses eaux au lac Huron, après une succession de cascades. Ces cascades réunies opèrent une descente de soixante pieds environ. La première s'appelle la Chandière ; puis viennent, dans l'ordre suivant, le rapide des Pins, celui des Grands-Récollets et celui des Petites- Dalles.
La rivière des Français se verse dans le lac Huron par une multitude de chenaux différents, que forment des groupes nombreux de petites îles. La rivière elle-même, quoique s’'évasant parfois en un large bassin, est divisée en deux chenaux principaux sur la plus grande partie de son cours.
On peut, à proprement parler, dire que la rivière des Français est plutôt une suite de lacs qu’un cours d'eau continu. Entre les différents rapides, la profondeur de l'eau est relativement très grande; les intervalles de uappes liquides sont semés d’ilots,
revêtus À profusion de cèdres et de sapins, et présentant toutes les formes possibles de la beanté pittoresque ; pendant que, çà et là, de larges baies découpent le rivage jusqu'à des profondeurs telles, que de grandes flottes pourraient y trouver un mouillage, sans qu’on pôt les apercevoir à travers l'infini labyrinthe des îles. En dehors des baies, le cours proprement dit de la rivière ressemble plutôt à une passe étroite, n'ayant pas plus de deux à trois cents pieds de largeur, et encaissée entre des falaises gigantesques de granit, sans rives.
Chaque fois que l'on pénètre dans un bassin nou-
veau, il semble que les îles deviennent de plus en 5 en plus variées.
plus nombreuses, les baies de pl Ce spectnele est d’une beanté magique telle, les défilés, les bassins et les baies offrent une multiplicité d'aspects si inattendue, si saisissante, qu’on croit avoir devant les yeux un décor féerique à chaque instant renouvelé, et la pensée se reporte naturellement au panorama des Mille-Iles du Saint-Laurent. Celui-ci reste néanmoins, comme magnificence et comme enchantement, bien au-dessous de celui qu'offre, dans ses lointaines et obscures retraites, l’admirable, poétique et solitaire rivière des Français.
Depuis la construction du chemin de fer du Pacifique;la partie de la province d’Ontario ni porte le nom de district de Nipissing, sise au nord-est des districts de Parry-Sound et de Muskoka et au nord dela baie Georgienne, entre les 79° et 81° degrés de longitude, a été rapidement divisée en cantons, dont quelques-uns ont déjà acquis un développement marqué. Citons, entre autres, les deux cantons de Ferris et de Bon. field, qui aboutissent, celui-ci au lac Talon, celui-là
au lac à la Truite, en longeant la côte orientale du lac Nipissing. Ces deux cantons sont traversés par le lac Nasbonsing. à l'extrémité duquel se trouve la station de Calendar, village improvisé dont l'année 1884 vit bâtir les premières log-houses.
Le canton Bonfeld doit son nom à un riche commergant de bois qui possédait de grandes concessions de coupes dans le district de Nipissing. Le 4 avril 1886, ce canton fut érigé en paroisse, sous le vocable de Sainte-Philomène, par Mgr Lorrain, vicaire apostolique de Pontiac, et constitué en municipalité le mois d'octobre suivant.
Déjà l'on y compte près de deux cents familles franco-canadiennes et septou huit familles irlandaises ; les familles anglaises, protestantes, y sont an nombre d’une trentaine,
Ce sont des Canadieus-Français qui dirigent les affaires municipales, de même que celles des trois écoles catholiques établies dans le canton. Ils ont bâti une église au pied du lac Nasbonsing, à vingt arpents de la station de Calendar, et une trentaine de maisons, entre ce point et le lac. Eglise et maisons ne sont ni élégantes, ni coûteuses, ni même bien solides ; mais leur érection n’en offre pas moins un indice des progrès rapides de l'élément franco-canadien dans ces parages reculés. Et ce qui
démontre encore davantage jusqu'à quel point ces progrès s’accentuent de jour en jour, c'est qu'il est question de démembrer le diocèse de Toronto et de
créer un vicariat apostolique au Sault-Sainte-Marie.
Une distance de treize milles à peine sépare de Bonfeld le canton Mattawan. Un chemin qui se construit actuellement les mettra en communication directe avant la fin de la présente année. Bonfield est à vingt-trois milles tout au plus de North-Bay, endroit d'avenir, déjà très animé, qui se trouve sur le parcours de la ligne du Pacifique, au nord du lac Nipissing.
Il restait encore, au commencement de 1888, une centaine de lots à prendre dans la paroisse de Saiute- Philomène, Pour entrer en possession, les colons n’ont presque rien à débourser, les terres étant données gratuitement, dans Ontario, par le gouvernement. Un père de famille peut prendre deux lots ; un jeune homme de plus de dix-huit aus peut en prendre un. Pour faire inscrire une concession de lots au bureau
de l'agent des terres, un colon n’a d’autres formalités
à remplir que de se présenter avec deux témoins qui déclarent sous serment que les lots ne sont pas occupés. Puis il paie un dollar et demi et devient propriétaire des lots qu’il a retenus, À la seule condition de se bâtir une maison, de faire de la terre et de payer les taxes municipales. Cinq ans après la formalité de l'inscription, le colon recoit son titre de propriété.
Les lots pris dès l'établissement du canton ne sont encore qu'imparfaitement défrichés, cela se congoit. Cependant, ceux d’entre eux, d’une contenance de cent soixante acres, qui ont environ quarante acres en culture et qui occupent une localité favorable, ne valent jas moins de quinze à dix-huit cents dollars ; et, dans cinq ans d'ici, ils en vaudront assurément quatre mille, pour peu que les colons mettent de diligence et d'intelligence à les améliorer.
Les cantons que traverse le chemin du Pacifique, entre Pembroke et North-Bay, offrent tous, au pre-
imier aspect, de même que la rive de l'Outaouais, une longue arête presque uniforme d’escarpements plus où moins monstrueux, derrière lesquels se déploie un pays plat dont on serait loin de soupçonner Ja fertilité, Ce pays est propre à la culture de toutes es espèces de produits que l'on récolte dans la province de Québec.
Le climat est très favomble à a santé aiusi qu'à l'agriculture, dit un missionnaire de Bonfield. La neige arrive vers la aminovembre et avec le froid, mais pas aussi terrible que daus les environs de Québec. Jamais plus de trois pouces de neige et aussi, au dire de eeux qui ÿ sout établis depuis six et septans, jamais de tempêtes qui aient duré un jour.
Dès le quinze avril, la neige et la glace ne sout plus qu'un sou venir, en sorte qu’il est aisé de commencer de bonne heure Les travaux des champs.
L'été est chauil, iris ce n’est pas une chaleur accablante ; cela est suns doute dû au voisinage des forêts et de nombreux lues de toute grandeur, dont l’euu toujours froide est excellente À boire,
L'automne, depuis deux aus, & eté Lieu beau.
Les gelées n'ont aucunement fait dommage aux grains semés en temps raisonab.e le printewps.
Les révoltes ont été bounes non seulement sous le rapport de la
qualité, mais aussi de la quantité du grain. Le mil et le trèfle donnent bon rapport.
Partout le sol repose sur un fond d'argile cumpacte ; les gens de l'endroit le désignent, selon son caractère dominant, sous les noms de “terre jaune,
toujours fraîche et facile à travailler,” de “terre
jaune légère,” et de “terre grise.” Celle-ci comprend ce qu'on appelle le iries de castors,” pièces de terre déboisées, jadis submergées par les écluses des castors et aujourd’hui couvertes de foin.
On rencontre de ces prairies un peu partout ; elles sont pour la plupart faciles à égoutter et à semer de mil (féole des prés).
Les castors étaient autrefois très nombreux dans
tout le district du Nipissing. On peut même faire remonter à plusieurs siècles leurs ingénieuses constructions aquatiques. Ces intelligents et diligents animaux élevaient des barrages sur les ruisseaux et les petites rivières, et inondaient ainsi de grandes étendues de forêts, les transformant en lagunes, autour desquelles ils établissaient leurs colonies et construisaient leurs demeures à double étage. L'eau, rendue stagnante, ne tardait pas à pourrir les racines des arbres ; l’un après l’autre, lentement mais sans relâche, pendant de longues périodes de teinps, ceux-ci tombaient, s’entassaient duns la lagune et la satu
de leur matière en décomposition, qui, à son tour, s’enfonçait et formait üne épaisse cuuche inférieure de terre végétale. Avec le temps, les bi
castors étaient brisés et emportés pur les inondations ; la petite rivière reprenait son cours primitif dans un lit étroit, et tout l’espaee environnant était bientôt
couvert d’un brilliant tapis de verdure et de fleurs sauvages, champ de pâturage favori des élans, des cerfs et des chevrenils, en attendant qu’il devint plus tard un riche champ de fourrage pour le bétail du colon.
On ne saurait se figurer les terribles ravages accomplis par le feu sur tonte la surface de cette région. Des centaines de milles y ont passé ; l'œil m'aperçoit souvent, jusqu'aux horisons les plus
lointains, que d'immenses étendues absolument dé-
vastées. Les arbres, déjouillés de leurs branches, noircis, mais restés debout, pourrissent lentement dans une atmosphère éclatante et répandent un masque d'horreur sur lt nature agonisant à leurs pieds. Cette forêt décharnée, grelottante, qui plonge dans ses propres cendres ses racines encore vivaces, semble crépiter et craquer encore comme si l’ardente flamme, réfagiée dans ses troncs, la dévorait mystérieusement, On dirait de loin une armée confuse de squelettes, restés debout dans la mort et brandissant toute espèce de tronçons d'armes et des hampes de drapeaux déchiquetés.
C’est au nord du district de Nipissing que se trouve le lac Tamacamingue, autre magnifique nappe d’eau d'une étonnante limpidité, pleine d'îles et bordée de rivages qui offrent une étrange physionomie, avec leurs montagnes à demi sorties de terre et leurs forêts à demi renaissantes sous leurs cendres,
Ce lac a deux débonchés, l'un an snd, par la rivière Esturgeon, qui va au lac Nipissing; l'autre au nord» par un cours d’eau qui va rejoindre la rivière de Montréal, laquelle tombe dans l'Outaouais, comme on l'a vu précédemment,
La compagnie de la baie d'Hudson y a un poste, sur L'ile anx Ours, où se sont rassemblées une vingtaine de familles indiennes.
Le Tamacamingue est très poissonneux. Il s glace vers le commencement de décembre, et dégèle
entièrement vers le milieu de mai.
rest
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CHAPITRE VII
LE COURS DE LA MATTAWAN
En sortant de l'extrémité orientale du lac Nipis- >, qui est l'an-
sing, on entre dans la rivière à la Vas cienne route des “ voyageurs.”
Cinq milles de navigation en canot, coupés par trois portages, conduisent à la crête séparative des eaux, après une ascension de trente-cinq pieds. Cette ligne de faîte est à six cent soixante-sept pieds au-
dessus du niveau de l'Océan.
Trois quart de mille plus loin, on atteint le lac de la Truite, de huit milles et demi de longueur, dont les eaux se rétrécissent à l'extrémité inférieure, et forment une passe, encaissée entre des rochers granitiques, d'environ trois arpents de longueur, qui conduit au lac de la Tortue.
Ce dernier est long de quatre milles un quart, et large d’un mille en moyenne, Sa profondeur est très grande, comme celle da lag de la Truite. Ces deux
lacs réunis offrent done une navigation non interrompue de près de treize milles.
Il ny a qu'un pied de différence dans la hauteur respective de leurs niveaux.
Le lae de la Truite est à vingt-trois pieds au-dessus du le Nipissing C'est de Ià que s'échappe la rivière Mattawan, le plus large et le plus profond de tous les affluents de l'Outaouais sur la rive ouest. 11 est à quatre-vingt-trois pieds au-dessus du lac Huron, et à six cent cinquante-einq pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
Depuis la ligne de partage des eaux jusqu'au lac de la Tortue, la chute est done de treize pieds à peu près.
La sortie du lac de la Tortue se fait par une rivière
étroite, rapide et, en général, peu profonde, qui, après une course d’un peu plus de quatre milles et aue pente de trente-deux pieds, se verse dans le Inc Talon, autre belle nappe d'eau de sept milles de longueur et d'une profondeur variant de dix à vingt bra ses.
Nous sommes ici à six cent vingt-deux pieds audessus du niveau de la mer.
A son tour, le lne Talon se décharge abruptement, par une étroite cascade contenue dans des bords de rochers granitiques, escarpés et anguleux, qui out Y'air de vouloir se précipiter l’un sur l’autre pour combler le gouffre qui les sépare.
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A la suite de la cascade, se présentent tour à tour des bassins et des rapides, dont les longueurs totales ne dépassent pas trois milles et la dénivellation vingt et un pieds, et qui nous conduisent jusqu'à une chute de trente-quatre pieds, dite des Paresseux.
Immédiatement au-dessous de la chute des Paresseux, on tombe dans l'eau profonde, entourée de rochers syénitiques, hérissés en pointes, qui forment comme un collier de granit; trois milles plus loin on trouve un autre rapide, qui aboutit également à une nouvelle nappe d'eau presque ovale, d’une cinquantaine de pieds de profondeur, et, ainsi de suite, jusqu'à ce que l'on arrive au magnifique lac Plain-Chant, qui a près de six milles de longueur,
une largeur de quatre à cinq cents pieds et une profondeur dépassant à certains endroits quarante-cinq brasses,
Entre le pied de la chute des Paresseux et l'en. trée du lac Plain.Chant, la différence de niveau est de dix-huit pieds.
A l'extrémité inférieure de ce dernier lac, on n'est plus qu'à deux milles et demi du confluent de la Mattawan avec la rivière Outaouais, et l’on aura à franchir encore trois rapides, dont on évalue la chute à vingt et un pieds.
Comme on le voit, le caractère distinctif et tout à
fait singulier du cours de la Mattawan, consiste en une succession rapide de cascades alternant avee des bassins, sorte de coupes profondes que la nature a creusées ubruptement et presque perpendiculairement à leurs pieus. Les cascades ont opéré une descente de cent soixante-dix pieds dans la Mattawan, depuis sa sortie du le de la Truite, en sorte qu’à son confluent avec l'Outaouais, ou se trouve à une hauteur de quatre cent quatre-vingt-cinq pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
Sur tout ce parcours, qui est de quarante-deux milles, il y a trente et un milles naturellement navigables, même pour les vaisseaux d’un fort jangeage. On n'aurait done qu’une dizaine de milles à canaliser pour rendre la Mattawan entièrement navigable, depuis son embouchure jusqu'à l'extrémité supérieure du lac de la Truite ; et, de celui-ci au grand lac Nipissingue, comme la distance est de trois milles au plus, on voit qu'il serait facile d'établir une communication fluviale non interrompue, dont les conséquences sur le peuplement et le commerce de cette région séraient, pour ainsi dire, incalculables.
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CHAPITRE VIII
LE COURS DE L'OUTAOUAIS
Devant Mattawa, la rivière Outaouais a une largeur de quinze cents pieds et une profendeur considérable.
Immédiatement au-dessous de l'embouchure de la Mattawan, se trouve un rapide offrant une pente légère de cinq pieds, que l’on appelle le rapide de Mattawan, puis l'Outaouais continue sa course, dans un lit profond que bordent de chaque côté des falaises hardies, d’un aspect imposant.
Dix-neuf milles plus bas que ie rapide de Mattawan, on arrive à la tête d’une série de trois grands rapides qui couvrent un espace de trois milles. Ce sont les rapides de la Vallée, du Trou et des Deux- Rivières, dont l’emsemble forme une pente de trentedeux pieds.
A partir du rapide des Deux-Rivières s'étend une autre nappe d’eau profonde, de dix milles de lon-
gueur; elle conduit am Rocher-Capitaine, le plus grandiose des rapides de l'Outaouais, et dont la chute ne mesure pas moins de quarante-cinq pieds.
Une fois ce rapide franchi, on se trouve de nouveau sur le large sein de l'Outaouais libre, et on a devant soi seize milles d’une navigation continue, jusqu'aux rapides des Deux-Joachims qui ont, sur une étendue de deux milles à peine, une chute de vingt-huit pieds.
Dès que l'on a atteint le pied des Joachins, on entre dans la rivière Creuse, nom donné à une portion de la rivière Outaouais, immobile en apparence, large et profonde, qui présente un cours uniforme de vingt-huit milles.
L'aspect général du terrain, sur Ja rive sud de cette magnifique pièce d’eau, est celle d’un plateau élevé et comparativement horizontal. Le sol y est la plupart du temps sec et sablonneux, la forêt pres que entièrement composée de pins rouges et de bouleaux. La rive nord est montagneuse. D'énormes rochers, de formation syénitique, dressent leurs masses formidables perpendiculairement à l’eau profonde.
La rivière Creuse finit au fort William, poste de la Compagnie de la baie d'Hudson, où un groupe d'îles semées dans la rivière la partage en un certain nombre de chenaux et rend la navigation assez diff-
cile. Nous entrons ici dans une partie de l'Outaouais, entre le fort William et Portage-du-Fort, à l’entrée du lac des Chats, qni est, sur une longueur de soixante milles, la section de beaucoup la plus embarrassée et la plus obstruée de toute la rivière.
A partir de Mattawa, l'Outaouais a descendu de cet trente-quatre pieds par les rapides qui se suivent sur son cours ; en sorte que, parvenue au fort William, iln’est plus qu’à une hauteur de trois cent cinquante et un pieds au-dessus du niveau de la mer.
Six milles en avant du fort William, l'île des Allumettes, longue de six milles et large de quatre, semble partager l'Outaouais en deux rivières distinctes, ou
deux branches dont ln principale passe au sud, par Je chenal de Pembroke et le lae des Allumettes, et n'est guère qu’un chapelet de rapides.
Le chenal du nord, beaucoup plus étroit que le premier, quoique ayant rarement moins d’un quart de mille de largeur, débute par deux cascades, dont Ja longueur est de deux milles et la descente de dixhuit pieds; ensuite il coule régulièrement, sans obstacles, jus qu’au bout inférieur de l’île.
Au pied de Pile des Allumettes, les deux bras de la rivière se rejoignent et forment le lac Coulonge,
sur lequel nous avons encore onze milles de navigation libre.
Le lac Coulonge finit à la tête de l'ile du Calumet, où l'Outaouais se divise encore une fois en deux, le chenal principal suivant la rive sud et passant à tra vers le long et redoutable rapide du Rocher-Fendu.
Depuis le lac Coulonge jusqu'en bas du Portagedu-Fort, distance de vingt-sept milles, la rivière a une descente de cent deux pieds.
Sur la rive nord de l'ile du Calumet, depuis son extrémité supérieure jusqu'à la chute du Grand- Calumet, dix-sept milles plus bas, l'Outaouais ne descend que de quatre pieds. Cette partie de la rivière, connue sous le nom de chenal du Calumet, ressemble à un grand canal neturel large d'environ six cents pieds et n'ayant jamais moins de sept pieds de profondeur.
C’est entre la chute du Grand-Calumet et Portagedu-Fort, intervalle d’une dizaine de milles seule” ment, que se fait la descente la plus considérable de toute la rivière Outaouais, puisg’elle atteint quatrevingt-dix-huit pieds, ce qui donne une chute totale de cent-vingt-trois pieds, pendant cinquante-quatre milles, entre la tête de l'ile des Allumettes et l’endroit où nous sommes parvenus en ce moment.
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Portage-du-Fort s'élève au fond d’une baie, à l’entrée du lac des Chats. Ce lac, qui offre dix-huit milles de navigation libre, se termine brusquement au rapide des Chats, le long duquel a été construit un canal de trois milles pour éviter le rapide, qui n’a pas moins de cinquante pieds de chute. À cet endroit la rivière Outaouais n’est plus qu'à cent soixanteseize pieds au-dessus du niveau de la mer. @)
Le canal des Chats conduit au lac des Chênes, large et profonde nappe d'eau, longue de vingt-sept milles, aboutissant à la tête du rapide des Chaudières. Ce dernier rapide, sur les flancs duquel on a
FORT
(1) Jadis, sous le régime français, on donnait un soin tout spécial aux explorations et à l'exploitation minéralogiques. Entre autres découvertes, on en avait fait une d’une mine de plomb au lac des Chats, d’après ce qu'en témoignent les documents de Vépoque. L'intendant Hoequart avait chargé d'y aller faire des recherches l'arpenteur Boiselere, lequel a donné son nom, comme on V'a vu précédemment, à un canton qui a été récemment, délimité, sur la rive orientale de l'Outaouais, en face de Mattawa.
Nous croyons intéressant pour le lecteur de reproduire ici le mémoire adressé à Boisclere par l’intendant Hocquart, parce que c'est une pièce curieuse et qui était menacée de l'oubli, si on ne l'avait inopinément exhumée, il y a quelques mois à peine. Mémoire pour M. de Boiselere dans le voyage qu'il doit faire
jusques au portage des Chats pour y faire la découverte d'une mine de plomb qui s'y trouve.
Il partira Je 12 ou 15 du mois prochain avec un canot d'écorce
et le nombre d'hommes nécessaire pour le conduire jusqu'au lieu
creusé un canal de quatre milles de longueur, précipite les eaux de l'Outaouais, par une chute de soixantesept pieds, dans l’admirable bassin où se mirent les édifices publies, le palais législatif, les pares et les jardins de la capitale des provinces confédérées de Amérique britanni yue.
Depuis l'embouchure de la Mattawan jusqu'à la capitale fédérale, le voyageur à parcouru une distance de cent quatre-vingt-quinze milles, marquée par de nombreux et pittoresques rapides, qui ont fait descendre l'Outaouais de quatre cent huit pieds et
l’ont amené gradaellement à une altitude de soixantedix-sept pieds à peine au-dessus du niveau de la mer.
dela m'a. Et lorsqu'il sera rendn, il examinera le coursd e la veine qui a : «té dijà découverte ét que l’on prétend estre sous l’eau et à l'embouchure d'une petite rivière qui se décharge dans la grande nvière des OutaouBais,
Lestà présuner que entle veine w'est pas seule et qu'il s'en trouvera d’autres aux environs ; c'est ce qu'il convient de chercher et faire chercher avee soin, car l’on ne peut tirer aucun avantage d'une mine qui est dans leu. Pour faire cette recherche avec succès, M. de Boisclere emport: ra avec lny 4 barres à mine, quelques pioches et langues-de-bœuf :t artres outils nécessaires, cent livres de poudre pour faire joner des mines, s'il est besoin, et emmènera avec luy deux bons canoyeurs, qu'il emploïera et qui feront partie de l'équipage de son canot.
Le Sr Guillet a quelques connaissa: ces de la situation du lieu où est la mine ; il est à propos que le Sr Boisclerc s'entende avec Juy, et ce tant jour le voyaze qu'ils feront ensemble, que pour les * autres mesures à prendre pour réussir dans la découverte en ques-
Il ne nous reste ‘maintenant'qu'à examiner la patie de l'Outaouais qui s'étend sur une longueur de cent milles entre Ottawa et Montréal, et qui n’est interrompue que par trois rapides, à Carillon, à Sainte-Anne et à Lachine.
Le rapide Carillon, qui commence à cinquante-six milles d'Ottawa, opère une descente de quarante-huit pieds en dix milles. Vingt milles plus bas, on atteint le rapide de Sainte-Anne, lequel, sur un demi-mille de longueur, fait une chute de trois pieds ; et enfin,
après une navigation de quinze milles sur le lac Saint
tion. Le 8r Guillet doit partir pour Témiscamingue dans le temps ey-devant marqué ; la mine se trouve sur la route.
Le Sr Boisclere dressera un procès verbal exact de tout ce qu'il fera sur les lieux et de toutes les circonstances de ses découvertes, s'il en fuit quelques-unes ; la situation de la mine, la longueur et la largeur de ses veines, la facilité ou la difficulté de l'extraction de la dite mine, son éloignement de la rivière, la qualité du terrain, s'il seu trouve de jacque juur la cuiture des terres, si on peut faire des chemins pratiquables, 81 se cruv. es bu.s pour charpente, ou propres à faire du charbon, s'il se trouve des prairies, en un mot, tout ce qui peut tendre à faire conuoistre l'avantage ou le désavantage pour l'exploitation.
Il s'informera aussy et marquera dens son procès verbal Ja
Louis, on entre dans le canal Lachine, long de huit milles et demi, qui aboutit au pied même de la grande métropole commerciale du Canada, après avoir effectué une descente de querante-cing pieds.
I1 faut se rappeler qu'à quelques milles au-dessous de Sainte-Anne, dans le lac Saint-Louis, les eaux de l'Outaouais rencontrent celles du Saint-Laurent, sans toutefois se mêler avec elles. . C’est au point que, par un beau jour d'été, lorsque le surface du lac est parfaitement calme, on peut voir nettement établie la ligne de démarcation entre les eaux sombres de l'Outaouais et celles relativement pâles que les vastes lacs de l'Ouest versent dans le sein du grand fleuve.
Au-dessus du rapide de Sainte-Anne, l'Outaouais s'est divisé; un de ses bras longe le côté sud de l'île de Montréal jusqu’à sa rencontre avec le Saint-Lau-
longueur des portages st leur nombre et leurs dificultés, depuis le lieu de la mine jusques à Montréal.
11 demandera à M. Michel les vivres et ustensiles et équipages nécessaires pour ce voyage ; le Sr Foublanche peut luy estre aussy utile ; 1l a connoïssance de cette mine, et d'une autre dans ls même voisinage, qui peut estre du cuivre. Il emmènera ce particulier avec luy.
11 tâchera de faire des épreuves sur le lieu de la mine de plomb et en fera fondre, examinera les déchets, à l'effet de quoy il se pourvoira d'une balence et de poids suffisants.
11 nous apportera uussy 40 ou 60 liv. de mine au moins, et même si
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rent, et l’autre‘a formé, du côté nord, la rivière des Prañies, qui passe au Sault-au-Récollet et viert se perdre enfin dans le Saint-Laurent, à l'extrémité inférieure de l'île.
Le lecteur a dû être frappé, ‘en suivant le cours de l'Outaouais, d'un trait caractéristique, particulier à cette rivière et à son affluent la Mattawan; c’est la concentration, en quelque sorte, de sa descente dans ruptes où des chutes presque
des rapides courts e perpendiculaire, qui interviennent à des intervalles de quinze à cinquante mille, et forment chaque fois des pouvoirs hydrauliques d’une capacité presque illimitée, dont l’industie pourrait tirer avantage le plus aisément du monde. Pour ne citer que la chute des
elle estoit abondante, il pent en apporter une bien plus grande quantité, qu'il remettre aux ordres de M, Michel pour me l'euvoyer à Québec.
Ce sont deux sauvages nepissingnes qui ont donné les premières connaissances de ectte découverte ; il seroit bon.que M. de Boisclerc les eust avec Iuy pour travailler plus surement.
L'importance de cette découverte se foit assez sentir, et nous sommes persuadez quele Sr Boisclere ne négiigera rien pour l'exéoution de la yrésente instruction ; nous Je luy recommandous. Fait à Montréal le vingt-deux juillet 1784.
HocquART
Chaudières, à Ottawa, le pouvoir hydraulique utilisable y dépasse tous les calculs possibles, Le volume tout entier de l'énorme rivière s'y précipite du haut d'un barrage naturel de quarante pieds, en même temps que le bassin qui s’épanche au bas de la cataracte recoit leseaux de deux grands affluents: au sud la rivière Rideau, qui tombe d’une hauteur de cinquante-quatre pieds, et, au nord, la Gatineau qui, dès son embouchure, n'est que rapides et que cascades.
Faisons remarquer, en passant, que si l'Outaouais et la rivière des Français, tributaire du lac Huron, étaient rendues navigables sur tout leur parcours, la capitale de l'Amérique britannique se trouverait à cent milles plus près de Chicago que ne l'est la ville
américaine de {Buffalo elle-même, située sur le lac Erié.
Quelque éloignée et inaccessible qu’ait pu paraître avant la construction du Pacifique canadien, la région de la Mattawan, du lac Nipissingue et de la rivière des Français, elle est en réalité bien plus accessible aujourd’hui que ne l'était la région sauvage s'étendant entre Ottawa et Kingston, quand, il y a soixante ans, le colonel By entreprit de l'ouvrir de part en part au moyen du canal Rideau ; et, toute proportion gardée, la canalisation de l'Outaouais et de la rivière des Français est peu de chose aujourd’hui, en regard
de la grandeur de l'entreprise conçue et si vaillamment exécutée par cet homme remarquable.
La contrée qui borde la Mattawan, le lac Nipissingue et la rivière des Français présente à peu près uniformément le même caractère que le pays riverain de l'Outaouais supérieur. Les bords, aussi loïn que le regard peut atteindre, semblent stériles et impropres à toute culture ; mais, dans l’intérieur, il y a de vastes espaces de terre arable. Tout le pays est admirablement arrosé et d’une rare salubrité. Les fièvres intermittentes, cette plaie des établissements nouveaux dans la fertile région alluviale qui desceud vers les grands lacs, y sont entièrement inconnues. Le climat n’y est pas sensiblement différent de celni de la vallée du Saint-Lâurent, et l’on y a vu la saison de navigation durer sept mois entiers, comme en 1848, année où la navigation sur l'Outaouais s'ouvrit le 18 avril, et en 1854, année où les bateaux à vapeur ne cessèrent leurs voyages que le ler décembre.
En termes généraux, on peut dire que la navigation sur l'Outaouais dure depuis le 27 avril jusqu'au 27 novembre.
La glace, sur la rivière des Français, n'est jamais bien forte. Cette rivière est ordinairement libre avant le 1er mai, et prend rarement avaut le 10 où
1e 15 décembre. Le lac Nipissingue est toujours libre
durant le mois de novembre, et la glace n’y est assez forte pour porter des voitures ou des fardeaux que vers la fin de décembre; mais ensuite elle se maintient ferme jusqu'au commencement de mai. Cette dernière date est celle qui correspond à l'ouverture de la navigation dans la rivière Mattawan.
Sans doute la vallée de l'Outaouais n'est pas l’égale, en valeur et en importance, de celle du Saint. Laurent, avec son fertile sol d’alluvion et ses vastes étendues propres à la culture de toutes les céréales ; mais celui qui a foi dans l'avenir de son pays ne peut manquer d'y découvrir les splendides destinées qui attendent la vallée arrosée par la bellu rivière du Nord. Cette vallée, en effet, par sa position géographique, sa forme et son étendue, donne à la province de Québec l'équilibre qui lui faisait défaut. Sans le nord en eflet, et surtout sans la vallée de
l'Outaouais qui complète sa charpente, qui est une partie, essentielle de sa membrure, la province ne serait qu'une longue lisière étroite, que ne protège aucune barrière naturelle, sur les bords du Saiut- Laurent. Mais, grâce au nord illimité, sur lequel
nous nous appuyons jusqu'aux confins de la terre habitable, nous pouvons dire que nous sommes les véritables “ hommes du Nord” de l'Amérique, les “ Northmen,” ou comme on disait au moyen âge, les “northmans,” pour désigner cette race haïdie et aven-
tureuse de Seandinaves, dont les barques se promenaient vietorieuses sur presque toutes les mers de l'Europe.
Tout homme qui étudie les lois qui gouvernent le mouvement des populations et du commerce de Y'Ouest-Amérique, ne tarde pas à voir grandir et se développer sans cesse devant lui un admirable spectacle, celui que devra offrir, dans un avenir prochain, Ja route flaviale pénétrant au cœur même du Dominion, et faite pour raccourcir de plusieurs centaines de milles la distance entre l'Atlantique et le vaste Nord-Ouest.
Avec le commerce de tout un continent débordant par le cours de nos deux grandes rivières, qui pêut douter un instant que les villes de Montréal et de
Québec ne deviennent bientôt deux des plus grands entrepôts des produits de ces Etats géants, et de cès provinces du Nord-Ouest qui débutent à peine dans la carrière et que l’on compte déjà parmi les greniers du monde ?
LES PHOSPHATES DE L'OUTAOUAIS
Les rivières Gatineau et du Lièvre traversent un pays où abondent les minéraux, tels que le phosphate, le fer, la plombagine, le mica, voir même l'or et l'argent. Le fer est de qualité supérieure, et vaut à peu près celui de Suède; quant au phosphate, il offie à l'agriculture une ressource incomparable,
La colonisation, qui semblait devoir être une œuvre lente, et l’industrie, encore bornée à la sphère des petites entreprises locales, ont reçu une impulsion inattendue de l'exploitation des gisements de ce dernier minéral, dont on connaissait à peine l'existence il y a une quinzaine d'années. Il ne faut pas, en effet, remonter plus haut que 1873 jour assister aux premiers mouvements de la spéculation, sur les mines
de phosphate. La présence de cette substance dans la vallée de l'Outaouais avait cependant été signalée
ds longtemps déjà par la “ Commission géologique,” mais on n'en connaissait pas la valeur; on ne savait ni la préparer ni l’utiliser, ni sourtout comment en tirer un profit quelconque. Cela, du reste, 1’à rien d'étonnant, quand on songe qu'en France même on n'a commencé que vers 1855 à reconnaître la valeur du phosphate comme engrais et à en faire usage dans Y'agriculture. La néce ité est la mère de toutes les découvertes ; c'est elle qui nous a poussés, à la vue de nos champs épuisés, de nos terres devenues en maints endroits stériles, à chercher les moyens de Jeur rendre leur fécondité première. Or, de tous ces moyens, il n’en est pas de comparable à l'emploi du phosphate de chaux, où apatite, élément indispensable à la nourriture des plantes.
Le phosphate est répandu partout dans la nature; tous les animanx en contiennent une certaine quantité, et par suite, les engrais naturels en renferment aussi ; mais les engrais naturels sont insuffisants ; la
terre, pour être productive, a besoin d'acide phosphorique, seul élément constitutif de l'organisme végétal et animal qui ne puisse être remplacé par un autre.
Quoique si William Logan eût signalé dès 1867, dans son rapport géologique, la présence du phosphate dans les bassins de la Gatineau et de la Lièvre, et qu'il eût établi, par des observations et des expériences, que le phosphate canadien contenait parfois
jusqu’à 90 pour cent de matière fertilisante, on avait continué néanmoins d'en méconnaître l'existence. On ignorait assez généralement la valeur de ce produit minéral ; et puis, on lit si peu les livres officiels! La routine, dont nous nous débarrassons assez rapidement, depuis quelques années que nous nous sommes mis à ouvrir les yeux, conservait encore tout son empire. Enfin, la politique, cette politique absorbante qui laisse à peine quelques rares loisirs pour l'étude des ressources du pays et de ses véritables intérêts, avait empêché qu’on ne prêtât quelque attention aux indications de sir William Logan. Il n’est donc pas étonnant qu’à l'étranger, la découverte de nos phosphates fût aussi une chose absolument inconnue. «Il semblerait, dit M. Octave Cuisset, que les Anglais qui allaient fouiller tous les coïns du monde, partout où ils pouvaient trouver un aliment de phosphate pour leurs terres, eussent dû les premiers s'émouvoir d'une pareille découverte faite dans une de Jeurs colonies, et l'on peut s'étonner à jnste titre si le contraire arriva. S'il se fussent ocoupés de la chose, l'exploitation des immenses gisements que possède le Canada serait en pleine activité depuis plus de dix ans, et n'eût-on produit que l’approvisionnement de l'Angleterre seule, c’est-à-dire la quantité qu’elle importe chaque année, que l'industrie minière du phosphate en ce pays eût déjà acquis un mouvement des plus avantageux. Mais la découverte demeura presque ivapergue pendant plusieurs années, Cependant, vers 1875 ou 1876, li question des phosphates en Canada fat considérée avec plus d'attention ; des échantillons furent envoyés à l'Exposition internationale de Paris, en 1878, et ces spécimens attirèrent vivement l'attention des hommes compétents. Dans les années qui suivirent, quelques tentatives
d'extraction furent faites, mais sans amener encore une exploitation bien considérable. Le rapport du commerce et de la navigation pour l'année 1876-77 ne fait mention d'aucune exportation de phosphate, tandis que celui de 1878-79 mentionne une exporte. tion de 11,927 tonnes, ayant une valeur de $216,295, soit un peu plus de 818 la tonne. Sur cette quantité, 9,385 tonnes ont été expédiées en Angleterre, 2,018 aux Etats-Unis, 188 en France et 336 en Allemagne.”
Remarquons toutefois, contrairement à ce que dit M. Cuisset, que la première exportation de phosphate canadien remonte à l’année 1873. Elle ne comprenait, il est vrai, que 185 tonnes de ce minerai; mais en 1876, il en était expédié 2,714 tonnes, et déjà l'on signalait, dès l'année suivante, une expédition de 4,800 tonnes pour la Grande-Bretagne, par la voie du Saint-Laurent.
La première vente publique de terrains phosphatés eut lieu en août 1877. Dix-neuf mille cinq cents acres furent livrés à l'enchère, sur une mise à prix d’un dollar l’acre. L'année suivante, une loi de l'Assemblée législative porta la mise à prix à deux dollars ; mais l’importance des terrains devenant de jour en jour plus considérable, le gouvernement rendit, le 25 mars 1881, un ordre en conseil qui éleva la mise à prix à trois dollars. L'année suivante, il y eut une nouvelle vente publique ; huit mille acres de terrains phosphatés étaient livrés à le concurrence des enchérisseurs, et le gouverne ment retirait de cette opération plus de trente mille
dollars. Des lots étaient vendus quatre, cinq, dix et même quinze dollars l’acre, et l’on remarquait que c’étaient les représentants des compagnies françaises qui avaient le plus fait monter les enchères dans cette circonstance,
Jusqu'à 1882 ou 1883, on n'avait fait qu’effleurer le sol dans ces travaux d'extraction du phosphate ;on s'était borné aux fouilles de surface ; mais les données géologiques, confirmées par les sondages d'essai, ne tardèrent pas à démontrer que les gisements les plus riches se trouvaient en veines pures et étendues, au-dessous des forages. M. Boyd-Dawkins, géologue anglais éminent, après une visite dans les districts à phosphate du Canada, avait exprimé l'opinion que les principaux dépôts se trouvaient à une certaine profondeur. Des sondages ultérieurs avaient promptement confirmé cette opinion sur plusieurs points, entre autres à la mine “ North Star,” où le puits principal, d’où l’on avait extrait plus de cinq mille tonnes de roche phosphateuse, atteignait une profondeur de trois cents pieds. A cette dernière profondeur même, on avait rencontré un dépôt beau coup plus considérable que tout ce que l’on avait trouvé précédemment, et la preuve acquise de la continuité des dépôts avait provoqué l’organisation destravaux d'exploitation sur une très grande échelle.
Les phosphates canadiens devenaient rapidement une des plus importantes ressources du Canada. Pendant longtemps ils avaient eu à lutter contre la défaveur et les difficultés qu'éprouve l'introduction de tout nouveau produit, mais ils avaient vite conquis leur place sur les marchés européens ; et, anjourd'hui, ils sont en grande demande, tant en Angleterre que sur le continent, Leurs qualités supérieures permettent de les employer, pour envichir les phosphates pauvres de la Belgique et de la Caroline du Sud. Pour la fabrication des superphosphates de première qualité, ils n'ont pas de rivaux.
Le rétablissement de relations suivies avec la France était destiné À donner une grande impulsion
à cette branche de l'industrie minière. Aussi se forma-t-il bientôt une compagnie dirigée par MM. Dior frères, grands fabricants d'engrais, propriétaires des célèbres usines Saint-Nicolas, à Granville, France, avec l’objet d'exploiter nos phosphates et de construire des usines dans la province même de Québec. Ce résultat était dû aux actives démarches, aux efforts incessants d'un jeune Français doué de rares apitudes commerciales et industrielles, M. Foursin-Escaude, qui était venu au Canada pour en étudier les ressources, pour y fonder sur une base solide quelque nouvelle industrie dans laquelle le France et notre province seraient également intéressées
Après quelques mois d'observation, M. Foursin- Escande en vint à la conclusion qu'il ne pouvait mieux faire que d'essayer d'établir entre les deux pays un commerce direct et régulier de bestiaux et de moutons. Lui-même partit pour la France avec une cargaison de moutons dans l'automne de 1879, Mais, pour une raison ou pour une autre, M. Escande revenait au Canada l’année suivante avec peu d’espoir de pouvoir continuer les relations commencées entre san pays et le nôtre.
C'était alors l'époque où la réputation de nos phosphates commençait À se répandre et à éveiller l’attention générale. M. Escande se rendit à la Gatineau, parcourut la région des phosphate, se fit donner tous les renseignements nécessaires, et, convaineu bientôt qu'il y avait là une riche mine à exploiter, il! conçut un autre projet qui, s'il eût été réalisé suivant ses vues, aurait saus doute été le point de départ d’entreprises considérables. Il se mit sans délai en communication avec les MM. Dior, qu’il connaissait personnellement, etleur proposa d'établir, sur une modeste échelle d'abord, une ligne de steamers qui transporteraient au Canada des marchandises françaises et en rapporteraient en échange des cargaisons com-
posées pour un tiers de bétail vivant, et, pour les deux antres tiers, de phosphates. Puis M. Escande s'émploya avec une activité infatigable auprès de
notre gouvernement pour faire réussir son projet. Il en démontra l'excellence et tous les. profits que nous en tirerions ; il recueillit des statistiques, adressa des rapports et rédigea même sur la question un mémoire, qui pourra servir de modèle et sera encore tont d'actualité, si la nouvelle compagnie française formée par M. Bossière veut reprendre ce projet et le mettre à exécution.
M. Escande obtint du gouvernement fédéral une subvention annuelle de 850,000 pour la nouvelle ligne de steamers, à la condition que le gouvernement français accorderait de son côté une subvention de cent mille dollars. Les MM. Dior consentirent
aussitôt à former leur compagnie dans ces conditions,
et ils ne tardèrent pas à être bientôt prêts à ouvrir les opérations. Ils étaient convenus avec lé gouvernement provincial d’expédier à Québec un premier chargement consistant en cinq cents tonnes de goëmon phosphaté, que le gouvernement payait vingt-six dollars la tonne et qu'il devait revendre pour le même prix aux sociétés d'agriculture de la province. Les MM. Dior s’engageaient à fonder une usine pour la préparation du phosphate et à tenir une ligne régulière entre le Canada et la France.
Sur ces entrefaites, le bruit se répandit qu’il se formait en France une compagnie rivale, avec de grands capitalistes À sa tête, des banques même pour
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actionnaires, et que le commerce, modeste au début, que devaient entreprendre les MM. Dior, devenait, entre les mains de Ja nouvelle compagnie, une vaste entreprise dans laquelle les millions couleraient à flots. Un politicien de ce pays-ci, qui s’était fait le promoteur de la nouvelle entreprise et qui était même allé à Paris, où l'on avait fait briller à ses yeux les plus séduisantes promesses {qui n'ont jamais été réalisées, bien entendu), s'était malencontreusement mis en travers des MM. Dior, avait réclamé pour sa compagnie fictive la subvention de 850,000 accoraée par le gouvernement fédéral, et avait réussi à paralyser, dès le début, des opérations dont le succès paraissait asssuré, Il s’en suivit des délais, des malentendus, des réeriminations. Le gouvernement fédéral ne savait plus à quelle compagnie donner la subvention promise; notre premier ministre, tiraillé, embarrassé, indécis, dut se résigner à assigner aux frères Dior un terme pour l'exécution complète de leur entreprise, et à leur adresser coup sur coup des télégrammes pressants. Ceux-ci se crurent abandonnés par le gouvernement provincial ; ils se virent en même temps menacés de perdre leur subvention ; ils crurent dès lors plus sage de ne pas courir de risques dans de pareilles conditions,etils sigai. fièrent au gouvernement provincial qu’ils renon-
aient à leurs projets. Ce fut le signal d’une débâcle complète. Nous perdions le concours certain, ét même dévoué, de la maison Dior dans l'établissement d'importantes relations avec la France, et la grande compagnie de capitalistes et de banquiers n'émergenit pas encore à l'horizon. Elle n'a même pas donné signe de vie depuis lors.
Dans le cours de 1881, il s'était formé une autre compagnie française, au capital de sept cent cinquante mille franes (#150,000), sous le nom de “ Société française des phosphates du Canada” Elle avait son siége général à Bordeaux ; les travaux étaient placés sous la direction savante de M. Maurice Jeantet, ingénieur, ancien élève de l'Ecole nationale des mines, à Paris, et M. Labouglie en était nommé inspecteur. De plus, la compagnie confiait à M. Charles Ovide Perreanlt, vice-consul de France, la haute charge d'agent supérieur, et le mettait à la tête du bureau des affaires à Montréal.
Elle avait acheté, dans les environs du lac
Thomas (canton Portland) une mine que l’on disait
presque aussi riche que celle de High-Rock, qui,
dès ce temps-là même, employait près de cinq cents
hommes. Klle avait, en outre, fait des acquisitions
importantes à une-enchère publique de terrains phosphatés, qui avait en lieu au département des Terres
publiques. (1)
Elle achetait en même temps, pour 60,000 dollars (800,000 franes), les droits miniers des eultivateurs du canton Buckingham, et payait en une seulè sémaine trois mille dollars de salaires à ses ouvriers ; enfin elle se proposait d'établir avant longtemps une manufacture d'engrais pour transformer le phosphate de chaux en superphosphate propre à être livré à V'agriculture.
Cinq mille six cents acres, telle était l'étendue de terrain que la “Société française” possédait alors dans les deux cantons les plus riches en phosphate de toute la vallée de la Lièvre: ceux de Templeton et de Buckingham.
D'autre part, la “ Société générale ” et la “ Société commerciale ” de Paris, voulant consacrer une dizaine de millions de franes à l'exploitation des mines du Ca-
() L'acquéreur de terrains à phosphate est exempt de toute charge quelconque, sauf à payer à qui de droit la valeur des améliorations utiles faites sur ces terrains antérieurement à l'achat. De même, le droit de miner Ini est octroyé en propriété absolue.
L'acte de 1888 dit que le mineur doit payer un droit régalien de cinquente centins par tonne de minerai. Ce droit n'a jamais été réclamé, mais il peut l'être à la première ocension.
nada, envoyaient, dans l’automne de 1881, un chimiste et un minéralogiste pour faire l'examen de nos mines de fer et de phosphate. Après s'être rendus sur les lieux et avoir accompli leur mission, ces messieurs déclaraient, d'accord avec M. Strich, également délégué de la Société générale, homme d’une grande expérience, “ que les échantillons de fer et de phosphate exposés au Muséum géologique (à Ottawa) indiquaient une richesse telle, qu'on ne pouvait mieux placer ses capitaux que dansl’exploitation des mines de l'Outaouais, et'que, de;plus, la capitale]fédérale, grâce à sa proximité de ces sources de richesse et à sa situation géographique, ne pouvait manquer de devenir un jour une des grandes villes du continent américain.”
Vers la même époque, on pouvait lire dans les journaux d'Ottawa que M. Labouglié revenait de France après un séjour de cinq mois, et apportait avec lui la bonne nouvelle qu’il avait réussi Ajformer une compagnie françaisefau capitalide 1,200,000 francs, lequel pouvait être porté à,3,000,000, s'il était nécessaire, pour l’exploitationdes;mines{de' phosphateïsur Ja rivière du, Lièvre..=, On ajoutait que cette, compagnie se. proposait d'acheter: tousgles éterrains'x phosphate qui seraient vendus dans cette région, et qu'elle ferait construire sans délai un vapeur et des barges pour la navigation de la rivière du Lièvre etfpour le transport du minerai.
Notons ici, en passant, que la rivière du Lièvre traverse dans toute son étendue une contrée fertile, et qu'il suffirait d’une dépense de vingt-cinq mille dollars pour la rendre navigable jusqu’à cent milles dans l'intérieur.
Ainsi, l'industrie des phosphates semblait désormais solidement établie au Canada. On évaluait à 250,000 dollars (1,250,000 francs) Ja production actuelle de ce minerai. Les capitaux étrangers venaient à nous et s'empressaient de concourir à la prospérité de notre province et à l'accroissement de nos revenus. Tel était le résultat d'efforts nombreux et répétés pour vulgariser au dehors la connaissance des ressources du Canada français, pour les faire valoir et faire triompher enfin notre pays de ces dénigrements systématiques, fruits de l'ignorance et du préjugé, auxquels il avait été en butte si longtemps.
—En 1880, pendant la durée de la navigation seulement, il avait été exporté, du port de Montréal, 7,200 tonnes de phosphate, de 3,000 tonnes du port de Québec, sans compter 2,000 tonnes expédiées par les canaux et les lacs jusqu'à Chicago; ce qui forme un total de 12,200 tonnes. En 1881, on avait produit 15,000 tonnes, dont 12,000 étaient exportées en Angleterre, et 3,000 aux Etats-Unis, principalement à Cleveland et à Chicago.
En 1882, le rendement était déjà estimé à 20,000 tonnes.
Le coût de l'extraction, par tonne de 2,240 livres, était de cinq dollars. Il y avait, en outre, les frais de transport à la gare du chemin de fer la plus rapprochée, et de là au port de mer, enfin le coût du fret océanique et celui des assurances.
Maintenant, pour donner au lecteur une idée de la formation géologique de nos phosphates, nous allons extraire quelques paragraphes d'un article publié par M. Obalski, ingénieur des mines en Canada, dans une
revue parisienue qui a pour titre : “ Association des
élèves de l'École nationale supérieure des mines.”
“ Les gisements de plo phate se rencontrent exclusivement dans le formation dite laurentienne inférieure, qui est considérée, parles géologues de ce pays, comme d'origine sédimentaire et ayant subi un métamorphisme qui la rapproche des terrains d'éruption proprement dits. Nous disons donc qu'ils se trouvent daus les
ss laurentiens, quoiqu'en beaucoup de points la roche n'apparaisse pas avec cèt aspect.
“En étudiant attentivement ces dépôts, on voit qu'ils se présentent en amas irréguliers, indépendants de lasstratification et w'atfectant aucunement l'allure de filons, La roche avoisinante ne parait pas non plus modifiée par le voisinage du phosphate, qui se
trouve parfois grossièrement mélangé avec les éléments de cette roche. On doit donc supposer que ce phosphate est contemporain de la formation laurentienne.
“IL est fort intéressant d'étudier le mode de répartition des éléments de la roche : ils ne sont pas intimement mélangés, mais forment des masses indépendantes les unes des autres ; ainsi on trouvera des parties exclusivement composées de mica, d’autres de calcaire cristallisé, de quartz, de pyroxène, de feldspath, ete, l'élément dominant étant le pyroxène.
4 Quant à l'origine métamorphique de ces terrains, elle me paraît probable : en effet, on remarque que Le phosphate s'y trouve constamment à l'état cristallisé, mais ne jouit pas de la propriété d'être phosphorescent. Or, ce fait, qui paraît négligeable, a, au point de vue géologique, une importance qui me parait capitale.
4 Les gissements de phosphate canadiens peuvent être cousidérés comme des dépôts sédimentaires qui ont subi un métamorphisme assez avancé pour les faire cristalliser, ces dépôts ayant pu eux-mêmes provenir de Ja décomposition des filons plus anciens.
“ Les analyses ont prouvé qu'on rencontre les mêmes éléments dans les produits d'origines différentes.
“ La propriété phosphorescente des phosphates n'a d'ailleurs pas été étudiés suffisamment jusqu'à présent ; et quoi qu'en pensent certains physiciens, je suis plutôt porté à y voir une réaction chimique modifiant l'état dans lequel se trouvent quelques corps peu étudiés qui entrent dans la composition intime de l'apatite.”
Pour terminer, ajoutons à ces quelques lignes concernant la formation géologique des phosphates canadien ce que dit encore M. Obalski, dans un rapport présenté au gouvernement, en 1886, à la suite d’une inspection faite par lui dans les districts miniers de la province :
l'utilisation du phosphate de chaux pour l'agriculture ne date guère que de 1840, et depuis cette époque, on m'a cessé d'en chercher et d'en découvrir des dépôts.
Pour donner une idée de l'importance commerciale de ce pro-
duit, il suffira de dire que l'Angleterre eu importe annuellement 300,000 tonnes, que la Caroline du Sud en a exporté 400,000 tonnes en 1884, ete.
L'apatite du Canada est connue depuis longtemps comme minéral accidentel, mais son exploitation industrielle n'a commencé que vers 1875. Depuis ce temps, on peut dire qu'elle s’est considérablement développée et que la production augmente chaque année, atteignant aujourd’hui 25,600 tonnes par an. Des capitaux importants sont placés dans cette industrie, qui proeure de l'ouvrage à sept où huit cents ouvriers. Ce qui fait la valeur de l'apatite du Canada, c'est sa haute teneur constante, qui permet de passer des marchés sur Ja buse de 80 ponr cent ; il n'est pas rare d'ailleurs de voir des chargements tirer de 80 à 85 pour cent.
Afin d'établir une comparaison, je donne ci-dessous les teneurs des différents phosphates étrangers :
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On voit done que le minérai du Canada a un des plus hauts rangs comme teneur dans cette liste.
Les compagnies emploient des ouvriers du pays qui ne sont pas mineurs de profession, mais qui s’habituent facilement à ces sortes
de travaux.
Quant à la produetion générale, depuis l'origine de cette indus.
trie, on peut l'exprimer eu nombres ronds par les chiffres suivants : Avant 1878. 3 8,000 tonnes.
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EX RÉSUMÉ
L'industrie des phosphates dans le comté d'Ottawa est florissante et prend chaque année un développement plus grand: la production augmente, les procidés d'extraction et de transport se perfectionnent, etle champ exploré grandit chaque année en même temps que de nouvelles compagnies s'organiseut. De plus on voit des commencements de manufactures s'établir. On peut donc espérer que cette industrie, qui Wen est qu'à son enfance, prendra une importance encore bien plus graude dans un temps assez rapproché.
LE CHEMIN DF FER « MONTREAL ET OCCIDENTAL
La compagnie du chemin de fer “ Montréal et Occidental ” a succédé à l'ancienne compagnie de colonisation qui avait fait construire une voie ferrée de Montréal à Saint-Jérôme. La compagnie primitive, après plusieurs transformations et modifications, a enfin trouvé sa constitution définitive, et, dans les gouvernements fédéral et local, un appui suffisant pour donner au projet original une étendue et une portée bien autrement considérables qu’il n'avait au début.
Son objet immédiat est le développement et le peuplement des cantons qui se trouvent au nordouest de Montréal, et qui forment plus spécialement la vallée de la rivière Rouge ; mais la compagnie doit en réalité étendre sa sphère d’action bien au delà, et construire une ligne qui traversera les trois
comtés d'Argenteuil, d'Ottawa et de Pontiac, jusqu’au lac Témiscamingue. Cette ligne rencontrera celle que lon va prochainement établir le long de la Lièvre, entre Buckingham, sur l'Outaouais, et Kiamika ; elle rencontrera aussi celle que lon construit actuellement le long de la Gatineau, depuis Hull jusqu'à Maniwaki, et plus tard, jusqu'à la rivière JEAN ou des GENS de terre, affluent de la Gatineau. Elle traversera enfin une ligne qui sera dirigée le long de la rivière Coulonge, dans le comté de Pontiac, à partir de la florissante petite ville de Portage-du-Fort, sur l'Outaouais, jusqu'à nne soixantaine de milles dans l’intérieur.
Comme on le voit, dès l'abord, ce plan est admirable. On sent qu’il est le résuitat d’une conception raisonnée, qui porte la méthode et une vue d’ensemble très pratique et très large dans la constrüction de lignes qui, sans cela, seraient peut-être abandonnées au hasard et au conflit des intérêts. De là une foule de déceptions futures, de là le chaos à la place de l'ordre lumineux qui résulte d’un plan réfléchi, basé sur la nature des choses, sur le cours que devra suivre inévitablement la colonisation de tout le nord de la province.
En effet, ce cours semble tout indiqué d'avance. Si l'on jette un regard sur la carte, on voit de nombreux affluents, les uns considérables, les autres moyens,
apporter le tribut de leurs eaux soit à l'Onta-
ouais, soit au fleuve Saint-Laurent, en suivant une direction presque invariablement la même, du nordouest au sud-est.
Plusieurs de ces afiluents, est-il nécessaire de le dire, sont de larges et puissantes rivières arrosant des vallées assez grandes pour former de véritables provinces’; telles sont les rivières Gatineau, du Lièvre, Saint-Maurice, Saguenay et Betsiamis, qui sont les tributaires de premier ordre. Viennent ensuite, dans un ordre d’infériorité graduelle, la Rouge, la Batiscan, la Coulonge, la rivière du Moine, celle du Nord, l'Assomption, la Sainte-Anne et une foule d'autres, plus on. moins considérables, qui forment dans leur ensemble l’admirable système auquel ce pays doit d'être l'un des mieux arrosés de la terre.
On, il s'agit de construire, au nord du Saint-Laurent, aussi loin que possible dans l'intérieur, sans s'écarter de la région des bonnes terres, depuis le lac Saint-Jean jusqu'au Témiscamingue, une seule et même ligne, appelée le Grand-Nord, qui sera tenue en communication constante avec le littoral du Saint- Laurent au moyen de lignes secondaires, Celles-ci devront suivre les cours d'eau grands et moyens, le long desquels la colonisation se porte toujours de préférence.
Mais comme une semblable ligne est une entreprise immense et qu’elle dépasse les ressources actuelles du pays, on la construit par fractions, par sections, suivant les besoins les plus pressants, jusqu’à ce que vienne le jour où tous les tronçons se trouveront réunis, au grand étonnement de ceux qui ne se tiennent pas d'habitude au courant des progrès de leur pays.
Le chemin de fer “ Montréal et Occidental ” est à lui seul une moitié de la ligne future du Grand-Nord. Mais, dans la pensée du curé Labelle, qui en a été le véritable inspirateur, qui en est l'âme et l'esprit dirigeant, ce chemin de fer ne s'arréterait pas au Témiscamingue ; il traversait au contraire l'Outaouais, passerait bien au nord des grands lacs Huron et Supérieur, raserait les lacs Manitoba et Winnipeg, et se prolongerait par la Saskatchewan jusqu'aux montagnes Rocheuses, où il irait se relier au Pacifique canadien.
Voilà, certes, un projet qui ne manque pas d’envergure, mais il ya plus; il est très praticable, très ration. mel, et il s’accomplira fatalement un jour, lorsque l’Amérique canadienne aura pris des développements suffisants. “ Ce sera dans l'avenir, dit “ l’apôtre du Nord, ”
un autre grand chemin du Pacifique, qui, par la rivière Mattawin, se soudera au réseau du district de
Québec: (1) puis on verra toutes les principales rivières de la province se rattacher à ce Grand-Trone du Nord par des chemins de fer. Comme il faut commencer par le commencement, je regarde aujourd'hui comme assurés le chemin de la Gatineau, celui de Saint-Jérôme à la chute aux Iroquois et celui des Basses-Laurentides, avec les embranchements pro jetés entre le Saint-Maurice et le chemin de fer du lac Saint-Jean.”
M. Beemer, un Américain qui a, pour ainsi dire, adopté tout le nord de notre province pour en faire un vaste champ d'activité et d'entreprise, qui a déjà construit plusieurs grandes voies ferrées, qui en mène actuellement de front plusieurs autres, est aussi, à la
fois, le plus grand actionnaire et le constructeur du chemin de fer “ Montréal et Occidental.” IL a obtenu du gouvernement fédéral une subvention de 85,126, par mille de construction, de Saint-Jérôme à la chute aux Jroquois, parcours de soixante-dix milles, et du gouvernement local une subvention de 85,000, plus cinq milie acres de terre par mille, pour le même parcours, Il a déjà dépensé des sommes considérables, et il pousse activement les travaux, de façon à pouvar mettre en exploitation quarante
(2) La Mattuwie est un des affluents les plus considérables du Saint-Maurice
milles de ce chemin avant la fin de 1889, et, l’année prochaine, les trente derniers milles restant à cons truire pour atteindre la Chute.
Dès que ces soixante-dix milles seront terminés, on se propose de faire un léger temps d'arrêt, puis on continuera la ligne vers l’ouest, jusqu’à la rivière des Gens de terre, où sera parvenu également, dans une couple d'années, le chemin Gatineau. De la rivière des Gens de terre, on pénètrera aisément dans la belle€ plaine qui s'étend en arrière des sources de la Lièvre, et l’on entrera de plain-pied dans la zone fertile par excellence de la vallée de l'Outaouais.
Sux la Lièvre, à partir du canton Boutillier, qui avoisine celui de Kiamika, jusqu’à l'embouchure de
la rivière Tapanee, qui est en ligne droite avec celle de la rivière des Gens de terre, sur la Gatineau, il y a de chaque côté une étendue d'environ cent milles de terre excellente, comparable à ‘celle de la vallée du lac Saint-Jean, et de beaucoup supérieure à cette dernière par la variété et la qualité des bois.
: Au delà des montagnes où la Lièvre prend sa source, se déroule urie autre vaste plaine, bornée au sud par ces montagnes, et, au nord, par l'immense plateau marécageux où les rivières Outaouais, Gatitineau et Saint-Maurice ont leurs sources, dans le voisinage les unes des autres. Cette vaste plaine est
coupée en deux parties à peu près égales par la ligne de faite qui sépare les eaux qui se jettent dans la baie d'Hudson de celles qui coulent vers le Saint- Laurent.
Les établissements des colons s’échelonnent sur la Lièvre, à des intervalles inégaux, jusqu’à une quinzaines de milles au delà du canton Kiamika ; mais toute cette partie du pays est encore vierge de chemins, ce qui s'explique par le développement inattendu, tout à fait sans précédent, qu’à pris la colonisation dans la vallée de l'Outaouais et qui a été tel que les colons ont devancé en maint endroit l'action du gouvernement, et se sont installés en véri-
tables squatfers, sans attendre ni les arpentages ni l'ouverture des chemins.
Nous appelons instamment sur ce sujet l'attention du présent gouvernement d'action et de progrès ; nous sommes convaincu qu’il n’hésitera pas à donner à sa politique dé chemins de fer son corollaire nécessaire, qui est l'onverture des chemins de colonisation, même alors que le besoin ne s'en fait que faiblement sentir ; car la colonisation marche vite aujourd'hui, et ce qui pouvait paraître superflu la veille devient le besoin impérieux du lendemain.
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D'autre part, ce qu'on peut appeler la moitié orientale de la ligne du Grand-Nord se poursuit à l'est de Saint-Jérôme. Actuellement construite jusqu'à New-Glasgow, elle ne tardera pas à atteindre Sainte-Julienne, dans le comté de l’Assomption ; de là, en un bond, elle se rattachera à la ligne projetée des Trois-Rivières au Nord-Ouest, qui ne sera, dans la suite, à proprement parler, qu’une ramification du Grand-Nord. Quand cette ligne principale aura atteint les chemins de fer de la vallée du Saint-Maurice, elle se raccordera immédiatement avec ceux du lac Saint-Jean par l'embranchement du lac Edouard àla Tuque, et ainsi, le Grand-Tronc du Nord se trouvera construit d’un bout à l’autre de la province.
“Un jour” nous écrivait dernièrement M. le curé Labelle, à qui nous demandions des données et des aperçus nouveaux pour le sujet qui nous occupe, ‘* un jour notre chemin de Saint-Jérême ira rejoindre celui du lac Saint-Jean, et Montréul aura Je commérce des trois querts des Laurentides par sa position géographique. Je ne pense pas qu'il existe un chemin qui ait plus d'avenir et qui soit plus important pour la race française. Il devient aaturellement le débouché des trois quarts de la population de la province, A vingt lieues de Montréal, il étend à l'est et à l'ouest comme deux immenses bras pour tout entraîner sur sou parcours, Ce chemin devra prospérer énormément, 11 sera le tronc qui fera affluer les produits de l'agriculture et de l'industrie des Lauren- 1.des à tous les grands marchés de l'est et de l'ouest, par la voie
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L'OUTAOUAIS SUPÉRIEUR 233 1: plus courte. 11 développera immensément les pouvoirs hydrau- Jiques qu'offre le versant des Laurentides, sans qu'aucune ligne parallèle puisse Ini faire concurrence, les chaînes de montagnes se dirigeant uniformément du sud au nord. #
4 Ce qu'il y a à craindre, c’est que tout le monde veuille avoir son chemin de fer, moyen certain de n’en avoir nulle part.
“ Avec le temps, les circonstances, la nature des choses, tont cela se fera Mais je devrai en laisser une partie à ceux qui me succisront.… Avant de mourir, je veux donner à ce projet une impulsion si forte qu'il vainera tous les obstacles, malgré la sottise des hommnes, qui est toujours plus à craindre que leur intelligence.”
Telle sont les paroles de l’homme qui a le mieux compris l'avenir et les destinées de notre pays. Elles ouvrent à la politique un champ entouré de larges horizons, qu’elles illuminent d’une clarté toute nouvelle, et aux hommes d'Etat un programme que le temps seul leur permettra d'exécuter en son ‘entier et de développer dans toutes ses conséquences.
CHAPITRE XI
LES OBLATS DU TEMISCAMINGUE
Sur les bords d'une étroite et courte passe que forment les eaux du Témiscamingue en se rétrécissant en aval de la baie des Pères, s'élève une maison dont la modeste structure en bois peint, les dépendances et l'entourage respirent le calme profond et la tranquilité pieuse d’une asile où d’un cloître isolé.
Cette maison, c'est la Mission des Oblats, qui, pendant de longues années et jusqu’à hier encore, a été, avec le poste de la Compagnie de la baie d'Hudson situé en face, de l'autre côté de la passe, la seule habitation de tout le pays de Témiscamingue.
En face de la Mission, le lac, s’'évasant tout à coup de nouveau, s'ouvre en une large baie d’un ovale si parfait, d’un dessin si harmonieux qu'on dirait une
coupe creusée et arrondie avec une précaution minutieuse par la main du temps.
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Un silence, un recueillement, qui semblent imposés par quelque divinité invisible, règnent sur toute la nature environnante, au sein des bois assoupis,. sur Ja croupe onduleuse des coteaux, et jusque dans le
palancement attentif et retenu du lac.
Partout au loin la plage est muette, baignée par des fots d'azur qui s'appellent et se suivent les uns les autres comme des caresses, et par les flots d’or du soleil éclatant au milieu d’un ciel sans nuages.
Gà et là, à moitié cachée dans les buissons où émergeant de quelque ravine à peine dessinée, apparat une cabane d’Indien, avec son toit d’écorce et sa cheminée fumante.
Les cabanes sont au nombre d’une vingtaine, et renferment la population sauvage que les Oblats ont évangélisée et arrêtée auprès d'eux. De temps en temps, des enfants demi-nus courent sur le rivage, en jouant et s'ébattant ensemble ; des squaws, enveloppées dans leurs couvertes, s'acheminent vers la Mission pour y chercher quelque conseil où quelque secours ; un canot débouche brusquement de la passe et vient s'attacher au petit chevalet en billots et en planches qui sert de quai, ou bien l'on voit quelqu'un des Pères se promener lentement dans le petit jardin attenant à la Mission, où monter, recueilli, la colline
voisine, pour aller réciter son bréviaire à l'ombre des grands arbres qui la couronnent.
Rien n’est plus beau, rien n’est plus charmant, plus parfait dans les détails et dans l’ensemble, que le panorama qui, du haut de cette colline, se déroule sous le regard enchanté. L'atmosphère est limpide, lumineuse. On aperçoit, d’un côté, dans un lointain éclatant, jusqu'à l'extrémité même du: lac, tout le détail des rivages, des futaies, où l'ombre et la lumière se combattent, des pointes et des baies, qui se succèdent en diminuant graduellement, mais sans rien perdre de la netteté et de la grâce de leurs formes ; et, de l’autre, la ravissante baie qui se
développe comme une urne gigantesque en face de
la Mission, et dont l'eau est si profonde, qu'à quelques pas seulement de Ja rive, on pourrait mouiller les navires réunis des plus grandes marines du monde.
C’est sur cette colline que se fait chaque année, le quinze août, la grande procession religieuse des Indiens.
Qui n’a pas été témoin de cette solennité n’a pas une idée complète du sentiment et de la piété naïve de ces enfants de la nature. Le quinze août est leur fête à eux, le jour où les Indiens, dans toute l'Amérique du Nord, s’'assemblent pour remplir en commun leur devoirs religieux, à quelque mission qu'ils appar-
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Dès le point du jour, ile arrivent ici en fovle dans leurs femmes et leurs enfants, déjà
leurs canots, avec 1 + multico-
attifés de leurs costumes pittoresques, @ lores, et se répandent de tous côtés, envahissant la “Mission, s'abordant, se questionnant, se demandant
mille choses, mais sans tumulte, sans brui s—car }'Indien est
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étrange tempérance de mouvement sobre de gestes et de paroles, —pendant que tout autour d'eux court ce murmure d'allégresse qui semble chanter dans l'air, que sur la plage arrivent incessamment de nouveaux canots, que le va-et-vient ne cesse pas et que les apprêts les plus chatoyants, les plus pompeux, se font pour J'unique et touchante cérémonie.
Et ce ne sont pas seulement les Indiens qui sont es colons des endroits les plus
venus, mais encore assez nombreux ;
reculés, des voyageurs, quelquefois eï sorte que ce rivage, la veille encore si tranquille et si désert, se voit inondé anjourd’hui par une foule bariolée, revêtue de tous les costumes et présentant les aspects les plus divers et les plus bizarres.
La petite cloche de la chapelle fait entendre son, carillon grêle. La foule entière, recueillie, muette, s'avance comme une longue vague vers l’humble sanctuaire que l'on aperçoit à cent pas en arrière du
monastère, et que l’on a entouré et décoré de tout ce que la piété ingénue et les modiques ressources d’un pareil lieu peuvent offrir pour un jour de grande solennité, Les sons de l’harmonium, que presse un frère convers, envahissent et font trembler la voûte du fragile édifice, pendant que des centaines de voix répondent à la voix du prêtre qui vient d’entonner la grand’messe,
Tous n’ont pu trouver place dans l'étroit intérieur, mais tous sont présents d’esprit à l’autel et tous penvent entendre les deux sermons, qui sont prêchés, l’un en algonquin pour les sauvages, et l’autre en français pour les colons. Puis, la messe finie, l'assistance s’ébranle ; chacun prend rang pour la procession qui va commencer aussitôt, bannières déployées, sur un chemin jonché de fleurs, les petites filles en tête suivies par les femmes, celles-ci par les garçons, et les hommes venant en dernier lieu, précédant Vévêque, qui porte le Saint Sacrement sous un dais soutenu par quatre porteurs. On gravit lentement le large sentier ouvert par les Oblats sur le flanc de la colline, et que borde, d’un côté, une haie touffue d'érables, et, de l’autre, une ceinture d’énormes rochers roulés, assujétis et retenus les uns à côté des autres par un prodige de travail, d’audace et de persévérance.
Parvenue au sommet de la colline, la procession
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fait halte, et se groupe autour d’un massif de verdure où lon a dressé un oratoire, chargé, comme la chapelle, d'ornements anx couleurs les plus vives et les plus éclatantes, afin de mieux saisir l’imägination grossière des-Indiens. Un immense chant, poussé par cinq cents poitrines, va frapper les échos sonores qui s'éveillent etse poursuivent les uns les autres jasqu’à leurs plus lointaines retraites. Pas une voix qui ne se fasse entendre ; pas une âme humaine qui ne soit là attentive. L'évêque, debout sur les marches de l'oratoire, se tourne vers la foule. Il élève les bras au-dessus de sa tête, dessine dans les cienx .avec Tostensoir le signe rédempteur et prononce la bénédiction divine, à laquelle répond le “ Laudate Deum,” entonné par les fidèles. Puis, les derniers actes de la
cérémonie s’accomplissent, la foule murmure un dernier chant en redeseendant la colline, et bientôt on la voit se répandre de nouveau sur la plage, dans la maison des Pères et dans les wigwams, mais cette fois bruyante, animée, transportée d'enthousiasme et songeant déjà aux longs récits que chacun fera de retour aux foyers lointains.
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Bien avant les Oblats, les Jésuites avaient évangélisé les Indiens du pays de l'Outaouais et de l’Abi tibi à la baie d'Hudson, ce qui leur faisait une
étendue à parcourir de plus de cinq cents lieues carrées, au sein de contrée absolument sauvages et sans autre véhicule que le canot d’écorce. Il serait puéril de faire remarquer ce qu’un pareil apostolat renfermait de périls, de privations de toute nature, de souffrances physiques et morales au-dessus des forces purement humaines, et combien il exigeait d’abnégation, d’oubli de soi-même, de dévouement infini. Les Jésuites disparus du Canada, les Indiens étaient restés privés de “ celui qui répand la lumière,” comme ils appellent le missionnaire.
Eu 1836, unsulpicien du lacdes Deux-Montagnes, M. Charles Bellefeuille, se rendit le premier au Témiscamingue pour y exercer le ministère d'apôtre. Il y retourna pendant quatre années consécutives, jusqu’à ce qu'il fût remplacé, en 1839, par M. Poiré, qui devait être un jour supérieur du collége naissant de Saint-Anne-la-Pocatière.
En 1841, M. Poiré cédait la place à M. Moreau, devenu dans la suite vicaire général ; et deux ans plus tard, arrivait à son tour le premier oblat missionnaire, le Père Laverlochère, un homme dont le souvenir est impérissable et qui fut le symbole de la vertu héroïque, de la charité inépuisable, de l’éloquence passionnée qui ouvre toutes grandes les portes du ciel et y pousse les âmes dans les transports du repentir et de l'espérance.
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Le Père Laverlochère avait à peine trente ans lorsqu'il arriva au Témiscamingue, et pendant quarante ans il y a exercé un apostolat infatigable, dont le digne couronnement a été une mort causée par les fatigues, les misères sans nombre endurées dans ses courses interminables et par les maladies qu'il ÿ avait contractées.
Les missions d'aujourd'hui, quelque pénibles qu'elles soient, offrent au moins çà et là des asiles et de nombreuses ressources. Sur une grande étendue de pays la civilisation à remplacé le désert, les communications se sont énormément développées, les routes et même les chemins de fer ont percé en maint endroit ce qui n’était jadis que la forêt ou la montagne, les colonies se sont avancées au loin, bien loin dans la solitude, les bateaux à vapeur sillonnent des rivières et des lacs encore fort peu connus, l'homme enfin pénètre partout et partout plante sa teute; de plus, les mi ne durent que de mai à
ions sont régularisées ; elles septembre pour les voyages, et l'hiver, elles se font dans les chantiers avoisinauts où travaillent les bûcherons ; elles sont en outre subdivisées ; ainsi, dans l'Outaouais supérieur, on en compte trois, celle de Pembroke, celle de Mattawan et celle de Témiscamingue; mais il y a à peine un quart de siècle, pas davantage, on ne connaissait pas d'autre mission à l’ouest du lac des Deux-Monta- EL
gnes que celle des “ pays d’en haut,” laquelle com- : prenait tout le territoire de l'Outaouais et celui de VAbittibi, etle Père Laverlochère, pour s’y trans- ‘à porter à partir de Montréal, prenait à Lachine un des grands canots chargés de provisions de la Compagnie de la baie d'Hudson et remontait ainsi jusqu’à la baie d'Hudson elle-même, à force d'aviron, en parcourant sur l'eau une distance de près de sept cents milles et en faisant d'innombrables portages. On s'arrêtait pour se reposer et se ravitailler aux queïques rares postes de la compagnie échelonnés su ce long parcours; on y rassemblait les Indiens pour les caté- chiser, et la mission terminée, on repartait pour la anission suivante, à travers un pays sans autre res-
source que la chasse et la pêche, les dernières habitations se trouvant alors au rapide des Joachims, sur YOutaouais, à deux cents milles seulement de Montréal.
Le 14 octobre 1863, arrivèrent au Témiscaningue les Pères Pian, Lebret et Mourier. Ils trouvèrent un misérable “chantier” sur l'emplacement où ils devaient construire plus tard la maison actuelle des Oblats. De suite ils se mirent à l'œuvre. Il fallait avoir au plus vite une habitation au moins couverte ét protégée contre les imtempéries. Ils travaillèrent de leurs propres mains, abattant les arbres sur la colline voisine et les tirant au bas à l'aide de
elle com- : celui de ‘y transne un des ompagnie ’à la baie arcourant milles et s’axrêtait ques rares long parles catéit pour la rutre resres habiims, sur de Mont-
caningue rouvèrent ent où ils tuelle des Il fallait | couverte vaillèrent res sur la Yaide de
câbles. Puisilsles équarrirent et les façonnèrent tant bien que mal pour les metre en charpente. Tout l'hiver, comme les années suivantes, ils se nourrirent uniquement de poisson et de lièvres. Il eur fallait faire les ouvrages les plus grossiers et les plus vulgaires, étant leurs seuls ouvriers et leurs propres serviteurs. Enfin, au bout de quelques mois, ils avaient réussi à construire un semblant d'habitation qui devait recevoir avec le temps de nombreux agrandissements et améliorations.
“ Nous sommes entrés dans notre nouvelle demeure, écrivit alors le Père Pian. Pour tout meuble nous w'avons qu'un banc; nous eouchons sur le plancher, les yeux tournés vers la cheminée, sans crainte de faire une chute. Si sainte Thérèse visitait notre maison, elle n'y trouverait certainement rien de contraire à la pauvreté.”
Comme on le voit, ces commencements furent plus que modestes, et rien n'aurait pu faire présager alors, dans informe toit élevé à la hâte et par des mains inhabiles, sur les bords d’un lac désert, l'important établissement qu'allit devenir en peu d'années la Mission des Oblats du Témiscamingue. Personne n’eût osé rêver alors les transformations qui se sont accomplies dans l'ouest de la province et qui V'ont révolutionné au point de permettre à cet asile obseur, ignoré et si lointain, de se. métamorphoser
sitôt en un foyer, puis en un centre de colonisation aussi vaste qu'inattendue. Personne n’eût osé croire que les successeurs des Pères Pian, Lebret et Mourier marcheraient bientôt à la tête d’une civilisation pour ainsi dire improvisée en pleine solitude, et deviendraient une puissante compagnie servant de ralliement, de guide et d’exemple à toute une population nouvelle, qui s'avance à pas de géant et s'établit dans l'ouest pour y former une forteresse inexpugnable de notre nationalité.
A cette époque commençaient en même temps les “ chantiers ” dans la région du Témiscamingue et les
premiers bûcherons y pénétraient. L'année qui suivit l'installation des Pères, Mgr Guigues, évêque d'Ottawa, y fit une visite pastorale, et deux années plus tard, en 1866, arrivaient à la Mission deux révérendes Sœurs Grises pour aider les religieux dans leurs travaux, soigner les malades, recueillir les orphelins et donner des rudiments d'éducation aux
jeunes sauvages.
Ces deux religieuses s’appelaient sœur Raizenne, la supérieure, et sœur Vincent. Les Pères avaient eu soin de construire, pour les recevoir, un hôpital à
côté de leur habitation. Huit mois plus tard, une la sœur Saint-Antoine venait les elles onttoujours été trois à admirable de
colonisation ût osé croire tet Mourier isation pour , et devienit de rallie- > population établit dans pugnable de
autre religieuse, rejoindre, et depuis lors, la Mission, accomplissant une œuvre charité, d'enseignement et de moralisation.
11 y a un quart de siècle, les Indiens étaient beaucoup plus nombreux au Témiscamingue, comme dans le reste de la province d'ailleurs, qu’ils ne le sont aujourd'hui. Quand ils ne parcouraient pas la forêt, à le pomsuite des animaux à fourrures, ils se teaient en partie auprès du poste de la Compagnie de ja bâie d'Hudson établi en face de la Mission, de Yautre côté de la passe. Ils habitaient au hasard, dis séminés sur les deux rives, tandis qu'il n'y avait qu'un seul Canadien-Français, vivant dans une loge forestière, à six milles plus bas.
Les pauvres Indiens ne peuvent pas résister en présence de Ia civilisation ; il faut qu'ils disparaissent devant elle ou qu'ils meurent. Aussi les voit-on s'éloigner et diminuer en nombre de plus en plus. Leurs pénates sont légers à transporter, et, naturellement nomades, ils se fixent indifféremment dans un Jien ou dans un autre, pourvu qu'ils aient leurs lacs
= et leurs forêts pour champ de course.
Ce sont tous d'excellents chrétiens, très dociles,
missionnaires et avides des
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: Raizenne, savaienteu | hôpital à
simaut beaucoup leur sérémonies du culte : mais on ne peut leur enseigner
Les vérités élémentaires de la religion qu'au moyen 4 d'images sensibles, car ils ne comprennent absolument que ce qui tombe sous les sens, ce qui se voit où se touche. IL est extrêmement difficile de leur faire exécuter des travaux manuels ; ils détestent de manier la hache et les instruments agricoles ; ce sont de grands enfants parvenus à l'âge d'homme, qui vivent au milieu d'un monde étranger dont ils ne péuvent prendre ni le tempérament ni les habitudés, mi comprendre la marche ascendante vers des conditions d'existence sans cesse améliorées. Leur can deur et leur honnêteté sont touchantes ; l'enfant de la nature ne connaît pas les artifices de la civilisation ; aussi les employés de la Compagnie de la baie
d'Hudson aiment-ils mieux trafiquer avec les Indiens qui vivent au loin qu'avec ceux qui sont en contact fréquent avec les blancs ; ils redoutent bien moins de les voir recourir aux mille petits stratagèmes, aux mille petites ruses communément admises et tolérées dans les relations du trafic :
“ Cette honnêteté, dit un voyageur, les accompagne jusque dans les bois et leur fait respecter les caches de vivres qu'ils trouvent âu cours de leurs chasses. Si vous redoutez quelques déprédations, ils ne manquent pas de vous dire: Ne eraignes rien, il ne passe pas de blancs ici.” (1)
G) Quand un Indien va à la chasse aux animaux à fourrures, il tue tous ceux qu’il peut atteindre, en rassemble les peaux dans une écorce de bouleau, les met en paquet dans une cache, à
Tel était l’honnête et docile petit troupeau d’âmes que les Pères Oblats et les Sœurs Grises allaient être chargés d'enseigner et de diriger. Ces natures simples et incultes avaient bescin des premiers rudiments de l'éducation pour les choses les plus ordinaires. Lu sœur Raizenne ouvrit sans retard une classe, et elle et ses compagnes recueillirent des orphelins et des malades dans l'hôpital, formèrent de bonnes mères de famille, de bonnes femmes de ménage, auxquelles elles enseignèrent tous les travaux utiles, pendant que, de leur côté, les Pères enseignaient aux hommes à cultiver la terre.
Non seulement les sœurs soignaient les malades à Yhôpital, mais encore les visitaient dans leurs wig-
wams, assistaient les pauvres et faisaient la classe aux petits garçons et aux pétites filles. On pourra juger de leur œuvre par le tableau suivant que l'au-
J'abri de tous les regards, et va les y chercher ensuite quand il retourne à son wigwam. S'il arrive à un autre chasseur de découvrir par hasard la eache et de voir le paquet de peaux, il doit le prendre et le porter au premier poste, de peur qu'il ne soit volé ou surpris par exemple par les careajous, les plus avides et les plus rusés des animaux,
Plus tard l'Indien qui a trouvé sa cache dépouillée se rend au poste et demande si l'on 'a rien déposé qui lui appartienne, et i] donne la description et les indications nécessaires. Le commis cherche, examine et s'il découvre le paquet, il faut voir l'lndien donner cours à ses transports |
teur a recueilli dans le registre même tenu quotidiennement par sœur Raizenne, la supérieure :
De 1866 à 1874.
Mulades soignés à l'hôpital 171 Visités. 246 Pauvres assisté 357 Orphelins recueillis = 07
Petites filles instruites.. 218 Garçons « 180
De 1875 à 1883.
Malades soignés à l'hôpital... 156 Vis 258 Pauvres assistés! . 381 Orphelins recueil 50 Petites filles instruites 415 Garçons « 254
Le nombre des enfants qui suivaient la classe était en moyenne par année de quarante garçons et de trente filles; mais ce nombre était néanmoins très irrégulier, à cause des habitudes nonades des Indiens.
Avee le temps, grâce à l’économie, au travail des religieux et des religieuses, la maison, l'hôpital et tout l'entourage avaient changé de physionomie et
singulièrement progressé. Des cultures s'étaient faites. On avait élevé du bétail, des pores, des volailles. On avait rendu la maison relativement confortable et spacieuse. Les Sœurs avaient cultivé
de leurs propres mains un jardin qui régulièrement leur donnait de bons produits. Elles avaient planté des arbres fruitiers, du houblon, toute sorte de légumes et même des vignes, et avaient entouré leur jardin d’une jolie ceinture d’érubles à giguère. On avait aussi un champ de pommes de terre et un autre de maïs, et c'était le seul endroit, dans tout le pays de Témiscamingue, jusque tout récemment encore, où l'on pôt se procurer de la viande fraîche, du lait, du beurre et des légumes. Les Pères faisaient travailler tous ceux qui s’oflraient à eux, et ils avaient toujours quelque ouvrage utile à faire exécuter. C'est ainsi que le Père Paradis, (1) venu beaucoup plus tard, avait réussi à dresser une énorme muraille de rochers pour border le flanc de la colline, en arrière de la Mission, et à construire un tramway pour transporter Je sable qui servait à faire le mortier. D’autres religieux étaient venus s’adjoindre aux fondateurs ou les remplacer ; et enfin, les frères convers, ces auxiliaires précieux des communautés, étaient venus à leur tour remplacer les Pères dans tous les travaux manuels et grossiers. L'un d'eux, le frère Lapointe,
@) Celui dont il a été question dans le cours de cet ouvrage. ù
improvisé menuisier et couvreur à la fois, avait construit la petite chapelle de la Mission et avait trouvé le moyen d’enseigner ce dernier métier à un homme qui devait plus tard faire le toit du nouveau monastère des Oblats à la baie des Pères.
On ne saurait trop dire ce que ces obscurs et 10- ‘bustes frères convers ont fait de travaux importants, indispensables,mais souvent presque impossibles, dans Fédification de la prospérité grandissante des Oblats. Ainsi, longtemps, ils ont transporté des provisions sur leur dos depuis Mattawa jusqu’à la mission, et quand il a fallu avoir recours à des ouvriers spéciaux, à des artistes même, à des musiciens et à des peintres, c'est en eux que les Pères ont eu la bonne fortune de les trouver, Avec cela, leur vie en est une tout entière d’effacement, d’impersonnalité et de sacrifice. Ils ne sont rien par eux-mêmes ni pour eux-mêmes ; leur nom ne paraît jamais dans l’œuvre accomplie, et ils ne cherchent pas non plus à le faire paraître ; qu’au moins il soit fait mention d’eux dans ce livre où l’on raconte des commencements humbles, des œuvres courageuses et ignorées, et où l’on ouvre une pétite porte dans l’histoire à des hommes qui mériteraient mieux que le souvenir inscrit par notre plume.
L'OUTAOUAIS SURÉRIEUR
En juillet 1887, l’auteur de ce livre fit un voyage au Témiscamingue et passa trois jours à la Mission pour y prendre ses notes. Il n'y avait là que le Père, Fafard, l’économe, et les deux sœurs Raizenne et Vincent. Des deux autres religieux qui, seuls avec le Père Fafard, composaient le personnel de la Mission, Jun était parti pour Ottawa, l’autre pour porter les secours de son ministère à des Indiens éloignés. Déjà Ton songeait alors aux préparatifs de départ pour la Baie des Pères, où les religieux faisaient construire un monastère, un hôpital et une église en pierre. Le déménagement devait avoir lieu à l'automne, et la mission proprement dite devait être transportée à la tête du lac. Les Pères parlaient encore de fonder à la Baie un couvent et un collége, et il n’y a pas de doute que ce projet ne soit mis avant longtemps à exécution, parce qu’il répondra à un besoin incontestable dans ce pays si éloigné et qui progresse si rapidement.
En se transportant à la Baie des Pères, les Oblats suivent le mouvement de la colonisation et du commerce qui se porte dans cette direction, et pour lesquels la baie offre un débouché commode et rappro-
ché, C'est ici le centre des affaires, le point de départ et d'arrivée de élégant et rapide bateau à vapeur Minerve, qui fait un service régulier, deux fois par semaine, d’un bout à l'autre du lac. Cest ici qu'est le bureau de poste pour toute la région du Témiscamingue, et l'entrepôt général poux l'approvisionnement des colons et des chantiers; c’est ici que se
sont établies les industries naissantes et que se groupenttons eux, marchands, industriels, artisans ou autres, qui veulent tenter une fortune nouvelle et qui ont flairé l'avenir. Et cependant il n’y avait absolument à la baie, il y a trois ans à peine, que la ferme des Oblats et celle d’un vieux “squatter” irlandais, du nom de Kelly, établi dans cet endroit depuis une vingtaine d'années.
Cette ferme des Oblats est considérable, elle occupe presque tout le fond de la baie et s'étend à plusieurs centaines d’arpents en arrière. En outre, les Pères possèdent une bonne partie du littoral et toute l'extrémité supérieure de la baie, qui s'appelle
- la “Pointe au Vin” On dit qu'autrefois la Compagnie de la baie d'Hudson vendait du whisky aux sauvages ; mais comme ce trafic homicide était prohibé dans les environs du poste, à cause du désordre et des rixes qu’il occasionnait, les sauvages avaient pris l'habitude de se rendre à la pointe pour y rencontrer les sous-employés de la compagnie qui leur
livraient Ja terrible eau de feu, et que c'est de là que la pointe avait pris le nom qu’elle porte.
Cest sur la ferme que s'élèvent le nouveau monastère des Oblats, l'hôpital et l'église, constructions en pierres et en briques, comme nous l'avons dit plus haut. Elles ont été faites, sous la direction des frères convers, par des hommes inexpérimentés et qu'il a fallu former pour ainsi dire au jour le jour sur les lieux; aussi l'apparence des bâtisses s'en ressent-elle quelque peu; mais quand on songe à la manière dont sont construites la plupart de nos maisons de ville, en papier mal mâché et en bois vert à intérieur, en briques à moitié superposées et
en pierres cimentées à peu près à l'extérieur, il n’y a
pas lieu de s'étonner de l'imperfection des édifices de la baie des Pères, faits avec des matériaux et des ouvriers imparfaits. Il faut aller vite dans ce pays éclos d’hier à la vie; on n’a pas le temps de mettre la dernière main à quoi que ce soit ni même de songer à faire suffisamment bien, au moins pour ne pas choquer le regard ; on y a construit pour un besoin pressant, comme on fait à la hâte des chemins de fer aux Etats-Unis, dans les régions nouvelles, quitte à refaire le tout plus tard, quand ces régions seraient peuplées et enrichies. Pour nous aussi, allons de l'avant, c’est le principal.
Quant à la ferme, on ne peut guère en dire encore
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que ce qu'elle sera dans une dizaine d'années d'id, quani elle aura pris toutes ses dimensions, qu'elle aura reçu la plupart des améliorations nécessaires,
qu'elle sera en plein rapport, donnera la variété de produits dont elle est susceptible, et que les Oblats auront entouré leur monastère des plantations et des jardins indispensables, d'autant plus faciles à disposer à leur gré qu’ils ont pour cela tout l'espace désirable. Alors, oui alors, ce sera magnifique, ce mot n’est pas de trop, tant à cause du sol dont le fertilité est reconnue qu’à cause du site qui sera un des endroits d'attraction de l'avenir.
Sur le sommet d’un coteau brisé de cen$ manières, offrant tantôt des saillies brusques, tantôt des pentes douces, des massifs d'arbustes, des mamelons crevässés et marqués de quelques rides de feuillage, des fragments isolés de culture, des touffes de verdure odorante luttant avec les broussailles, le monastère domine, à une hauteur d'environ cinquante % toises, toute la campagne environnante. A ses pieds se déroule la baie dans son contour irréprochable,
avec sa puissante ceinture de rochers granitiques,
surmontée d’une colline abrupte et désolée que les longs squelettes des pins rouges, dévorés par le feu et restés debout, semblent cheviller et clouer sur le sol. En arrière s'étend la ferme avec ses cultures variées de foin, de légumes et de céréales, et plus loin en-
core un immense plateau onduleux, sans aucune roche, formé partout d’un sol arable de qualité supérieure ; on y établirait aisément une dizaine de paroisses que l'on pourrait apercevoir toutes ensemble d'un même coup-d'œil, avec les clochers de leurs villages émergeant soit du fond des gorges, soit s'élancant dans les airs, du haut de quelque colline animée et joyeuse.
Mais ce qui est par dessus toutes choses remarquable, c'est le monticule gigantesque, formé de larges assises de granit régulièrement espacées «entre
elles et diminuant graduellement comme une pyramide, jusqu’à une certaine hauteur où tout à coup le travail mystérieux de la nature est interrompu.
Sur ce monticule les Oblats se proposent de construire un calvaire que l'on pourra apercevoir à une énorme distance.
Nous entendimes la grand'messe, un dimanche matin, dans le nouveau monastère, où l'on a installé une chapelle provisoire. Les gens venaient soit des alentours en canot, soit à pied de l’intérieur. Il n'y avait pas encore de chemin voiturable, même autour dele baie, mais un simple sentier plus ou moins
large, suivant les endroits. L'absence de chemins était alors le grand inconvénient, comme c’est toujours le cas du reste dans les établissements nouveaux, Les colons fraient eux-mêmes des ouvertures à travers les bois et ils transportent sur leur dos leurs provisions, parfois jusqu'a de grandes distances. Mais les jours de cette colonisation primitive et pénible sont maintenant comptés.
Un autre inconvénient était le manque de bois combustible. Cela est incroyable dans un pays où le bois surabonde, mais cela est, Le bois appartenait À à des concessionnaires de coupes, ou bien était brûlé sur la plupart des lots. Lesravages opérés par le feu dans toute la région du Témiscamingue sont effrayants et partout visibles. Le colon n'en pouvait prendre pour son usage que sur le lot où il avait sa maison, en sorte que s’il avait deux lots, et que l’un fût ravagé par le feu, il ne pouvait pas prendre le bois de l’autre 4 lot pour se chauffer. O’était là un des résultats de 3 admirable législation qui, pendant tant d’années, a: rendu absolument impossible l'établissement des mei
leures parties arables de la province.
On nous a cité l'exemple d’un marchand de bois % qui avait fait des billots au-dessous de l’étalon règle. + mentaire, Ces billots confisqués venaient d'être vendus à un homme de l'endroit, du nom de Cour- à solles, qui avait installé une petite scierie à l'entrée
de la baie. Cette scierie, à peine à ses débuts, ne pouvait déjà plas suffire aux besoins toujours eroissants des colons. A quelque chose, on le voit, le mal est bon.
Ce qui fera la fortune agricole du Témiscamingue, pendant un certain nombre d'années encore, ce sont les chantiers. On ne saurait croire ce qu'ils consomment de produits agricoles, et ces produits se vendent extrêmement cher sur les lieux, vu l'éloignement des grands centres et l'enfance des communications. On pourra s'en faire une idée en se rappelant que le foin coûte 835.00 la tonne et les pommes de terre un dollar cinquante le sac, et qu’un seul arpent peut en donner jusqu’à 200 sacs.
Comme il nya pas de distances à parcourir, à cause de l'absence de routes, et que les lots ne sont que très partiellement défrichés, on ne se sert pas de voitures, mais on transporte le foin sur de grands
traîneaux plats.
Le seul combustible en usage est le pin rouge.
A l'entrée de la baie s’avance un fort beau quai de quatre cent cinquante pieds de longueur, auquel se tient le bateau à vapeur Minerve, qui a été entièrement construit sur les lieux, dans le cours d’un hiver. Ajoutons qu'il est d’une forme nouvelle et d’une élégance qui ne laisse pas que de surprendre.
Sur les hauteurs qui entourent la baie les bluets croïssènt avec une profusion incroyable. Ils forme: ront sans doute un objet de commerce important quand les communications rapides le permettront.
Les Pères ont fait construire à la baie deux maisons pour recevoir les colons. Elles contenaient, lors de notre passage, plusieurs familles, dont l’une, qui mérite d’être mentionnée, la famille Bourget, était venue du fond de la Beauce jusqu’à Mattawa en voiture.
Ajoutons un excellent hôtel tenu par M. Gendreau, et nous aurons donné un petit aperçu des habitations qui composent actuellement le village de la baie des ? Pères.
Nous remarqnâmes à la messe chantée au monastère, et'où le frère Lapointe touchait l’harmonium, beaucoup plus d'hommes que de femmes. C’étaient ou des gens dés chantiers, ou de jeunes colons où des hommes mariés qui étaient venus au Témiscamingue sans amener leurs familles. Après la messe, ils se réunissent chez le fermier des Pères, lequel pensionne tous les hommes qui travaillent aux constructions nouvelles. Aussitôt qu’ils sont réunis, lun d'eux; l'artiste du Témiscamingue, fait entendre les sons du violon, et chacun de chanter ou de giguer avec un louable entrain. Les Canadiens seront toujours les Canadiens. Et disons: Dieu merci.
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Mais il est temps de revenir à la Mission et de lui faire nos adieux, d'autant plus que nous pensons bien avoir été le dernier voyageur en quête de ren-
seignements qui l'ait visitée avant le départ définitif des Religieux pour la baie des Pères.
Ce que l'on éprouve dès les premiers instants que l’on passe à la Mission, c'est une tendance irrésistible à la contemplation, au recueillement. On se sent là comme arrivé subitement dans un autre monde et l’on est saisi par les étranges sensations de l'inconnu. Cette maison solitaire, enveloppée dans son silence, et qui semble inhabitée tout en gardant l'apparence de la vie, pendant qu’au loin, aussi loin que le regard peut atteindre, tout est également tranquille, profond, imperturbable, porte au cerveau et au cœur une singulière impression de délaissement dans l'espace désert et muet. Mais l'âme bientôt est doû-
- cement ramenée à elle. La bonne, tendre et matërnelle nature lui sourit. Grande, immense, elle est devant le regard, mais on plonge avec délice dans cette immensité dont rien n'altèrè la seréiñe mansuétude. L'homme, en présence de l'impénéträblé nature, pleine à la fois de secrets et de tendresses
pour lui, qui ne l'accable pas du poids du mystère, mais semble lui ouvrir au contraire des portes innombrables vers l'infini, se sent bientôt moins pénétré de sa petitesse que de son immortelle grandeur. Sa faiblesse ne le déconcerte ni ne l’humilie : il reprend rapidement l'empire de lui-même, et sa pensée, écrasée par l'impression d’un moment, se retrouve maîtresse absolue d’elle-même et du monde qu’elle contemple.
Ainsi, perdu dans ma réverie, en quelques minutes je venais de passer par les impressions les plus diverses, contemplant en dernier lieu un petit oiseaumouche qui, de fleur en fleur, voletait dans le jardin
de la Mission, lorsque le Père Fafard, s'avançant
vers moi: “ Venez, me dit-il, je vais vous montrer la chapelle, puis nous traverserons de l'autre côté, où vous verrez l'ancienne chapelle bâtie par M. Bellefeuille, le cimetière où est enterré le Père Laverlochère et le poste de la Compagnie de la baie d'Hudson.
Aux yeux du passant qui ne vois que le côté extérieur des choses, la chapelle de la Mission ne saurait offrir le moindre intérêt. C’est tout uniment ue pauvre petite construction en bois, faite avec le seul objet de réunir les Indiens le soir, à la prière, et le dimanche à la messe. Cependant, l’intérieur ne manque ni de grâce ni de proportion ; c’est que, dans tout ouvrage qu’inspire une pensée chrétienne et
généreuse, il y a toujours quelque partie par où l'âme se révèle et lui communique tout ce qu’elle referme de sentiment inné, quoique imparfait, du noble et du beau.
Le bois de l'antel imite le marbre ; on y a placé des
candélabres auxquels pendent des cristaux multicolores, et on l'a orné tant qu’on l’a pu de dorures affectant des formes diverses. Le chœur, en frène; est surmonté d’une statue de la Vierge, et des deux côtés de la statue apparaissent deux tableaux, lun de saint Joseph, l’autre du Cœur de Jésus. Un autre tableau, fait par un frère convers, représente la bénédiction de la cloche de la chapelle et contient les noms des donateurs. Enfin, un quatrième tableau représente des fleurs et renferme d'autres noms comme les précédents. Les dessins des vitraux sont aussi l'œuvre des frères convers, qui sont, comme on le voit, peintres, musiciens, menuisiers ou architectes, suivant l’occasion ou le besoin, On s’assied sur des bancs et régulièrement, à la grand’messe, l’harmonium se fait entendre.
Tout ce petit intérieur a une physionomie primitive, candide, ouverte, qui semble s'adresser tout droit à votre âme et vous demander pardon, à vous qui avez sans doute admiré de bien beaux temples, de s'appeler la maison de Dieu, quand on est si petit et si pauvre !
Au sortir de la chapelle, le Père Fafard m’amenant
sur le rivage :
“Voyez, me dit-il, cette magnifique baie, et plus loin, le lac qui continue sur une longueur d'environ 45 milles, sans compter la partie supérieure qui en mesure environ vingt-cinq. Partout L'eau est ai profonde qu'avec un bateau d'un faible tirant on pourrait pénétrer jusqu'au rivage des plus petites baies, des plus petites criques, outre que sur le lac même on pourrait naviguer avec un très grand steamer. Si l'on bâtissaitun hôtel ici, à l'entrée dela passe, que les Anglais appellent The Narrows, et que l'on ft des yachts au service des touristes, on y ferait fortune. Quant à nous, il nous est impossible de faire plus que nous n'avons fait. Nous avons bâti jusqu'anjourd'hni sans cotisation, et nos dépenses, avec nos constructions nouvelles, se montent à quarante-cinq dollars par jour. C'est bien le moins que nous possédions une étendue de terre assez considérable pour nous permettre de sou tenir notre maison et plus tard entretenir des écoles.
L'atmosphère sur le lac et le pays environnant est délicieuse, d'une pureté exquise ; mais parfois le lac devient tout à'eoup furieux, impossible pour le navigation en canot. Les gens qui sont venus à le Mission le matin ne peuvent s'en retourner à midi. Jusqu'à l'année deribre, tout le monde venait chez nous ; notre meison était un véritable hôtel. Les jours de fête, les Pères ont donné jusqu'à cent repas aux gens qui allaient faire leurs affaires an poste, on bien aux voyageurs qui étaient retenus à la Mission, parce qu'il n'y avait pas, coume aujourd’hui, un service régulier de bateau à vapeur. Les voyageurs n'avaient pas d'autre endroit où aller, en sorte que tout ein était un lourd fardeau pour notre maison. Quant aux gens habitant le pays, et qui sont généralement
pauvres, ils trouvaient que le voyage leur avait déjà coûté assèr cher. Les Pères leur fournissaient souvent toute sorte de provisions. Des familles entières venaient camper, qui n'avaient pes même une bouchée de pain à manger. Tout ce monde était à notre charge, et s’il avait fallu tenir compte de tout ce qu'il noùs en a coûté, nous serions créanciers d'un bien grand nombre de personnes.”
Un petit canot venait de s'arrêter à la passerelle qui sert de quai devant la Mission. Nous y montârés, le Père Fafard et moi, et l'instant d'après nous touchions l'autre rive, sur laquelle apparaissent tout d'abord les ruines de la première chapelle des iissionnaires.
Elle nest pourtant pas bien ancienne, cette chapelle, pour être déjà en ruine, puisqu'elle ne daté que de 1835. Mais c'était une construction en planches mal jointes, toute temporaire, élevée seulement pour les besoins du moment, pour rassembler les Indiens une fois ou deux par année. Aussi, depuis qu’elle a été abandonnée définitivement, la moisissure s'est-elle vite emparée d'elle, et l'a rongée et déchiquetée morceau par morceau. Le toit est effondré, les fenêtres sont béantes, les poutres et les planches sont vermoulues, s’affaissent ; le squellette seul est debout, avec la façade percée de deux châssis, un de chaque côté du clocher qui a l'air d'agoniser dans le ciel.
Vous jetez un dernier regard sur ce misérable dé-
bris et vous montez, entre des tableaux de la passion fixés dans une double haie d’arbustes, le chemin du cimetière que tapissent de nombreux rosiers sauvages et que couronne un massif de cyprès toujours verts. Parvenu au sommet du monticule, vous remarques, après avoir dépassé une trentaine de tombes, un petit enclos fermé, entourant une grande croix plantée au milieu. C’est là la tombe du Père Laverlochère, surmontée d’une simple planche de trois pouces d'épaisseur, portant l'inscription : 4 octobre 1884, 72 ans.
Sur les bords d’un lac lointain, dans une vaste solitude longtemps ignorée, cette tombe où reposent les restes d'un homme qui a sacrifié sa vie À ses sembla-
bles, qui est mort martyr de sa charité, de son amour pour les hommes, est bien plus belle, bien plus éloquente que les plus beaux monuments funéraires élevés à ceux qui furent de grands contempteurs et de grands égorgeurs des autres hommes.
A côté de la tombe du Père Laverlochère,.on lit une inscription : Oma Nipa, ce qui signifie: Ici dort. Une autre : Gaganotamaicik : priez pour elle ; et, plus bas, deux petites croix couvrant les tombes de deux enfants.
La vue sur le lac, du haut du monticule, est ravissante. C’est incroyable comme en cet endroit, un des plus charmants peut-être au monde, le grandiose êt
le majestueux s’allient constamment au gracieux et au pittoresqne. C’est ici surtout que l’on remarque le contour si parfait et si harmonieux de la baie de la Mission, et la succession indéfinie des autres baies,
avec leurs pointes s’avançant dans le lac, leurs flots détachés et leurs rivages de sable fin ou de granit étagé, contemporain des premiers âges du monde.
Le cimetière des Indiens est entouré d’une petite palissade, au delà de laquelle commence le cimetière protestant, c'est-à-dire, celui où sont enterrés les employés et les serviteurs de la Compagnie de la baie d'Hudson.
Au loin, on aperçoit la pointe à la Barbe, ainsi dénommée de la traditionnelle coutume des employés de la Compagnie d’y arrêter pour se faire la barbe, avant d'arriver au poste et de sy présenter à monsieur le facteur. Et maintenant que nous y avons conduit le lecteur lui-même, nous allons pénétrer avec lui sous Je toit de l’un des postes de cette célèbre et imposante compagnie, qui a été pendant si longtemps maîtresse absolue de toute la partie septentrionale de l'Amérique britannique, réputée inhabitable et inaccessible, mais rendue, depuis quelques années, si habitable et si accessible, que tous les yeux se tournent vers elle et qu’en elle se fondent les plus grandes et les plus légitimes espérances.
LE FORT DE TÉMISCAMINGUE
Le “fort” ou poste de Témiscamingue est situé sur la rive gauche de l'Outaouais, vis-à-vis de la Mission. C'est un des plus anciens de la Compagnie de la baie d'Hudson : sa fondation remonte à plus de cent trente ans. Il n'y a plus trace aujourd'hui
du premier poste construit à cette époque ; celui qui Va remplacé, et que l’on appelle le “vieux fort,” date de 1811 ; il est encore debout, solide sur ses larges et fortes assises, quoique portant sur ses murs lézardés et jaunis l'empreinte irrespectueuse du temps. On s’en sert aujourd’hui pour emmagasiner les énormes quantités de marchandises et de provisions que la Compagnie de la baie d'Hudson entasse dans ses dépôts. C'était jadis la seule construction qu'il y eût dans toute la contrée du Témiscamingue. Le facteur de la Compagnie, ses commis et ses employés Yhubitaient et y tenaient un magasin omvert aux Indiens, qui venaient y recevoir des marchandises en
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échange de leurs pelleteries. Depuis dix-huit ans, on‘a construit un nouveau poste, qui sert uniquement de magasin de détail; le logement du facteur, où principal employé de la Compagnie, est aussi une construction sé du magasin et absolument privée. Quant au “ vieux fort” il est fermé aux acheteurs, et seuls les commis de la Compagnie y pénètrent pour renouveler ie stock du magasin.
Il ne faut pas que cette appellation de “ fort ? éveille chez le lecteur l'idée d’une forteresse véritable, avec des remparts, des fossés et des meurtrières; non, les forts de la Compagnie de la baie d'Hudson n’ont jamais eu cet asject belliqueux ; c'était simplement une habitation doublée d’un magasin, construite en murs très épais, et entourée d’une enceinte
de pieux d’une quinzaine de pieds de hauteur, pour la préserver d’une attaque possible des sauvages qui auraient eu quelque sujet de mécontentement.
Si l'on jette un regard sur la partie septentrionale de l'Amérique britannique, on verra qu’à certains endroits particulièrement favorables, le long des grandes rivières, mais surtont à leur embouchure, de même
qu'à la décharge des lacs de quelque importance, depuis le Labrador jusqu'aux montagnes Rocheuses, la Compagnie de la baie d'Hudson avait établi des postes, où les Indiens de la région environnante venaient apporter leurs pelleteries et faire leurs achats de pro-
visions et de vêtements. Ces pelleteries étaient ensuite transportées, dans des canots manœuvrés par des hommes au service de la Compagnie, jusqu'aux factoreries d’York et de Moose, situées, la première, à l'embouchure de la rivière Nelson, sur la baie d'Hudson, la seconde, à l’embouchure de la rivière Moose, au fond de la baie de James. De là elles étaient expédiées en Angleterre sur les navires de la Compaguie, qui faisaient en moyenne deux voyiges par année, Au retour, ils apportaient, dans des caisses doublées de fer blanc, toutes les marchandises dont la Compagnie avait besoin pour faire ses échanges avec les Indiens. Quant aux provisions, elle les faisait venir du Canada, excepté toutefois la farine, qu’elle importait dans ses propres navires par la baie d'Hudson, afin d'éviter les droits d'entrée; elle en approvisionnait ses nombreux postes, et réalisait sur ce seul article des bénéfices énormes. En outre, elle était très parcimonieuse à l'égard des sauvages qu'elle employait au transport de ses marchandises ; elle les rationnait impitoyablement, en sorte que ceux-ci étaient souvent obligés de prélever sur leurs gages, toujours insuffisants, de quoi s’acheter un complément de provisions. C'était surtout le riz qui était distribué par petites rations. Mais iln’en est plus ainsi de nos jours. La suppression du monopole du commerce de fourrures, monopole que la Compagnie de la
baie d'Hudson revendiquait et qu'elle s’est efforcée de retenir jusqu’en 1867, l’arrivée des blancs et la concurrence établie enfin librement sur le vaste territoire qu’elle prétendait lui appartenir en propre, ont changé la face des choses, fait baisser le pri des provisions et oblige la Compagnie à payer plus cher aux Indiens leurs pelleteries, en même temps qu'à leur vendre la farine à meilleur marché (1), enfin à bien nourrir et à bien payer ceux d’entre eux qu’elle emploie.
Pendant l'existence de la Compagnie du Nord- Ouest, qui fat longtemps une terrible rivale pour celle de la baie d'Hudson, et qui avait aussi de nombreux postes échelonnés dans l’intérieur de l’Amérique britannique, au delà du 48e degré de latitude, il y eut souvent des rencontres sanglantes entre les hommes engagés au service des deux compagnies, et que l'éloignement des lieux, l'absence absolue de communications mettaient en dehors de l'atteinte de la justice. Les commis du poste de
Témiscamingue ne sortaient pas pour commercer
avec les Indiens, qu'ils avaient parfois de bonnes raisons de redouter. La traite se faisait par une espèce d’embrasure pratiquée dans le mur du vieux
(1) Jadis un sac de farine était vendu huit dollars par la Compagnie de la baie d'Hudson. Aujourd’hui elle ne le veud plus que cinq.
fort, au deuxième étage. Les Indiens y montaient un à un et y présentaient leurs pelleteries, lorsqu'ils avaient pu toutefois se rendre au poste sans être interceptés en route par les hommes de la Compagnie
du Nord-Ouest.
D'une grande fenêtre du fort, d’où la vue embrasse la partie supérieure du lac, on voyait venir de loin les Indiens, et l’on se préparait à les recevoir. On envoyait au-devant d'eux des messagers spéciaux (runners) pour les gagner et les enlever aux agents de la compagnie rivale. Celle-ci avait aussi expédié ses messagers, qui, de leur côté, s’efforçaient de retenir à eux les Indiens on de les détourner de suivre leurs concurrents. Ils se précipitaient à l'envi les uns des autres sur les pelleteries de l’Indien et se les disputaient sous ses yeux. Le ballot de peaux restait aux mains du plus fort; celui-ci s’en e.aparait, le chargeait sur son dos et se rendait au poste, s'il était de ceux de la Comyagnie de la baïe d'Hudson, pendant que le sauvage marchait derrière lui en “ monsieur ” qui fait porter ses paquets.
On sait que l'établissement de la puissante Compagnie de la baie d'Hudson remonte à l’année 1670, la vingt-deuxième du règne de Charles IT, d'Angleterre. L'acte qui la constituait débutait dans les termes suivants :
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“ Charles II, par la grâce de Dieu, Roi d'Angleterre, d' Ecosse, de
France et d'Irlande, défenseur de la foi, ete., etc.
A tous ceux qui les présentes verront, salui :
Attendn que notre tout bien-aimé cousin le prince Rupert, coute palatinïdu Rhin, due de Bavière et de Cumberland, ete., Christophe, duc d'Albermale, William, comte de: Craven, Heury lord Arlington, Anthony lord Ashley, sir John Kobinson et sir Robert Vyner, chevaliers et baronnets, sir Peter Colleton, baronnet, sir Edward Hungerford, chevalier du Bain, sir Paul Neele, chevader, sir John Grifith etsir Philip Carteret, chevaliers ; James Hayes, John Kirk, Francis Millington, William Prettyman, Joha Feu, écuiers, et John Portman, citoyen et orfèvre de Londres, ont, à grands frais et dépeuses, entrepris une expédition à la baie d'Hudson, dans la partie nord-oueät de l'Amérique, afin d'y découvrir un nouveau passage à la mer du Sud et pour y faire le commerce de pelleteries, minéraux et autres commodités importantes, et qu’à raison de leur entreprise, ils out déjà fuit assez de découvertes pour les encourager à pousser plus loin l'objet de leur dessein, ét que par ce moyen, il peut probablement nous arriver de grands avantages, à nous et à notre royaume, etc., ete., ete.
Sachez que, désireux de favoriser tous efforts tendant au bienêtre public de notre peuple et d'encourager la dite entreprise, nous avons, de notre grâce spéciale, connaissance certaine et de otre propre mouvement, octroyé, donné, ratifié et confirmé, et par ces présentes, pour nous et nos successeurs, octroyons, donnons, ratifious et confirmons, à notre dit cousin le prince Rupert et aux dits, cte., (suit l'énnmération des noms cités ci-dessus) le pouvoir de se constituer en corps politique, et nous les coustituons de fait et de nom, sous le nom de “ Le Gouverneur et la Compagnie d'aventuriers d'Angleterre faisant le commerce dans la baie d'Hudson Ét pour mieux assurer l'exécution de notre volonté et de notre octroi à cet égard,nons avons fait, nommé et constitué, et par ces présentes, pour nous, nos héritiers et successeurs, nous faisous, nommons et coustituons notre dit cousin, le prince Rupert,
premier et présent gouverneur de la dite Compagnie ; et nous avons désigné, noumé, et par ces présentes, pour nous, nos héritiers et successeurs, nons ésignons, nommons et coustituons les dits sir John Robinsou sir John Vyner, sir Peter Colleton, James Hayes, John Kirk, Francis Milliugton et John Portman les sept premiers ét présents membres du comité de lu dite Compagnie, à compter de la date des présentes jusqu'au dix novembre prochain, et ainsi de suite jusqu'à ce que d’autres membres soient choisis eu la
forme ci-après fixée, e:e.
Et afin que les dits Gouverneur et Compagnie d’aventuriers d'Angleterre, fnisaut le commerce dans la baie d'Hudson, puissent
être encouragés à entreprendre et à mener à bien le dit dessein, de, de notre connaissance certemme ‘et
nous, de notre grâce spé propre mouvement, avons douné, octroyé ct confirmé, et par les présentes, pour nous, nos héritiers et successeurs, nous accordons, octroyons et contirmons aux dits Gouverneur et Compagnie, et à lu traite et le commerce exclusif de tontes les
leurs suecessent
mers, de tous les détroits, baies, rivières, lacs, cours d'eau et anses, sous quelque latitude qu'ils soient, qui sont situés à l'entrée du détroit communément appelé “ détroit d'Hudson,” ensemble et avec tontes les terres ct tous Jes territoires qui s'y trouvent et qui ue sont pas déjà en ln possession de ou octroyés à quelques-uns de nos sujets, et le dit territoire sera, d'aujourd'hui à venir, réputé l'ane de nos plantations où colonies d'Amérique, sous le nom de
«Terre de Rupe
Tel était le titre en vertu duquel la Compagnie de la baie d'Hudson prétendait naguère avoir non seulement le monopole exclusif du commerce des pelleteries, mais la propriété même du territoire s'étendant depuis les bords de la baie d'Hudson jusqu'aux sources des rivières et cours d'eau qui s'y jettent. Cette prétention, elle l'a maintenue jusqu'en
1868, alors d gouvernemen dire l'accès de pour y faire
où individuel de colonisatic l'industrie, à prodigieusem:
minérale sont
Bien différ baie d'Hudsor du Nord-Oues çaise en An étaient les | merce des pel chands canadi tureuses expé gnes Rocheus lac Supérieur, Rouge, sur 1 Nelson et C d'Hudson. P eut été conqt
1868, alors qu'elle fit cession de tous ses droits au gouvernement canadien. Cétait simplement inter. dire l'accès de la plus grande partie du Nord-Ouest, pour y faire la traite, à toute entreprise collective ou individuelle ; c'était enicore repousser tout essai de colonisation et fermer à jamais à la eulture, à l'industrie, à la vie et à la civilisation, une région prodigieusement étendue, dont la fertilité et la richesse minérale sont inépuisables.
Bien différente de celle de la Compagnie de la baie d'Hudson avait été la formation de la Compagnie du Nord-Ouest. Au temps de la souveraineté française en Amérique, les “coureurs des bois” qui étaient les principaux intermédiaires du com merce des pelleteries entre les sauvages et les marchands canadiens, s'étaient avancés, dans leurs aventureuses expéditions, jnsqu'au voisinage des montagnes Rocheuses. Ils avaient établi des postes sur le lac Supérieur, sur le lac Winnipeg, sur la rivière Rouge, sur la Saskatchewan, et sur les fleuves Nelson et Churchill, qui tombent dans la baie d'Hudson. Plus tard, peu après que le Canada eut été conquis par la Grande-Bretagne, les mar-
chands anglais de Montréal et de Québec, qui veprirent le commeree des pelleteries, marchèrent pas à pas sur les traces des coureurs des bois, d’abord mesurément et avec circonspection, comme faisant üne expérience douteuse, et, du reste, très mal accueillis par les différentes tribus indiennes qui regardaient les Anglais comme les anciens alliés des Troquois, leurs ennemis invétérés; puis ils le firent avec résolution et avec âpreté, stimulés qu'ils étaient par le succès et par l'extension de leurs opérations. - Plusieurs d’entre eux, et notamment Joseph Frobisher. et Peter Pond, avaient même poussé fort loin des reconnaissances, jusqu'aux régions de l’Athabaska et du Churchill, et en étaient revenus, après avoir
couru tous les dangers et enduré toutes les privations dans des pays déserts, où ils n'avaient trouvé d'autres moyens de subsistance que la chasse et la pêche, mais où, en revanche, ils avaient réussi à attirer à eux les Indiens Chipouyans, qui, d’ordinaire, allaient porter leurs pelleteries à la factorerie d'York.
Forts de l'expérience acquise pendant quinze ou . dix-huit ans d'opérations, les marchands du Canada qui faisaient le commerce des pelleteries, formèrent, dans le cours de 1783-84, une société sous le nom de “ Compagnie du Nord-Ouest,” et en confèrent la direction À deux maisons de commerce jouissant de
beaucoup de crédit et de considération, la maison Benjamin et Joseph Frobisher, et celle de Simon MacTavish. Dès ce moment, le commerce du nordouest de l'Amérique fut établi sur des bases plus solides qu'il ne l'avait jamais été, et la nouvelle société fit au moins autant d'affaires que la Compagnie de la baie d'Hudson, dont les établissements étaient pourtant bien mieux situés que les siens. (1)
De là était résultée entre les deux compagnies une rivalité qui souvent dégénérait en rixes sanglantes. Elles avaient toutes les deux à leur service un grand nombre d'hommes, qui parfois se livrèrent de véritables batailles rangées. La Compagnie du Nord-
Ouest employait, pour sa part, cinquante commis, soixante et onze interprètes et commis d'interprètes, onze cent vingt rameurs où conducteurs de canots, et trente-cfnq guides. On désignait cette bande d'employés par le sobriquet de “ mangeurs de cochon.” * Ils se louaient ordinairement à Montréal, et leur voyage durait depuis le premier mai jusqu’à la fin de septembre. Les guides recevaient pour salaire de huit cents à mille livres, avec un habillement convenable ; les patrons, où chefs de canots, de quatre à six cents livres ; et les rameurs, de deux cent cinquante à trois cent cinquante livres, avec une cou-
(1) Journal d'Alexander Mackenzie.
verture de laine, une chemise et une paire de grandes culottes. Ils étaient nourris aux dépens de la Comprgnie, pendant tout le temps que durait leur voyage. En outre, on leur permettait de trafiquer avec les sauvages, ce qui rapportait à plusieurs d’entre eux
plus que la valeur de leurs gages.
Les guides, qui étaient d’une grande utilité pour la Compagnie, servaient aussi d'interprètes. On leur donnait une certaine quantité de marchandises, et, en outre, de mille à trois mille livres d’appointements.
Les conducteurs des canots se divisaient en deux classes : les maîtres d'équipage, les pilotes ou timoniers formaient la première; et les rameurs, la seconde. Ce qu’on fournissait aux pilotes et aux maîtres d'équipage, indépendamment de leurs gages, consistait en deux couvertures de laine, deux chemises, deux paires de eulottes longues, deux mouchoirs de cou, quatorze livres de tabac en carottes, et quelques autres petits articles. Les rameurs recevaient les mêmes objets, à l'exception du tabac, dont on ne leur donnait que dix livres. Tous ces gens étaient désignés sous les noms d’hiverneurs et d'hommes du Nord. Plus de sept cents sauvages, hommes, femmes ou enfants, étaient attachés aux rameurs et nourris aux dépens de la Compagnie (1).
{) Ha.
Lorsqu'on s’était procuré le nombre de canots nécessaire, que les marchandises étaient emballées et que la fonte des glaces avait rendu les lacs et les rivières navigables, la flotte partait de Lachine, à huit milles au-dessus de Montréal. Chaque canot avait dix hommes d'équipage. On y embarquait tout le bagage de ces dix hommes, soixante-cinq balles de marchandises, pesant quatre-vingt-dix livres chacune, six cents livres de biscuit, deux cents livres de petit salé et trois boisseaux de fèves.
En quittant Lachine, les canots se rendaient à Sainte-Anne, près de l'extrémité occidentale de l'île de Montréal, où les voyageurs se trouvaient à la vue du lac des Deux-Montagnes. C’est de cet endroit seulement qu'ils comptaient commencer en réalité
leur voyage, parce qu'il y avait là une église consacrée à sainte Anne, protectrice des “ voyageurs.”(1)
(1) (Passage traduit du Scorrisa MaGazine de 1841,pour le journal l'Ixsrirur, de Québec, par U. J. Tessier.)
Les “ voyageurs” canadiens sont peut-être les hommes les plus intrépides, les plus infatigables, et en même temps les plus joyeux et les plus courageux que l'on puisse rencontrer. Leur tâche est de conduire les grands canots d’écorce de la puissante compagnie qui fait le commerce de fourrures au Nord-Ouest ; ils partent de Montréal le printemps et reviennent l'automne, Quelques-uns sont engagés pour un certain nombre d'années au service de la compa gnie dans l'intérieur du pays. Dans le voyage en montant, les
Ce voyage, commencé dans les premiers jours de mai, se terminait à la fin de septembre, lorsque les « voyageurs” étaient amivés au Grand-Portage, à l'extrémité occidentale du lac Supérieur. Le Grand. Portage était le rendez-vous général des hommes de la Compagnie, de eux venant de Montréal avee les marchandises comme deceux venant du fond du Nord- Ouest avec les pelleteries. Là on échangeait les unes contre les autres, et les deux bandes d'employés reprenaient la route qu'elles venaient de suivre. Il se trouvait là quelquefois mille À douze cents hommes réunis, se livrant à leur gré à l'absorption
eanots sont chargés de couvertures de laine, d'eaux-de-vie, de poudre à tirer et d’autres articles qui servent au trafic avec les sauvages.
Au retour, ils rapportent les fourrures qui ont été récoltées dans tous les lieux dont les envois se font sur Montréal, parce que ee port se trouve situé, quant à ces postes, plus convenablement que celui de le compagnie dans les parnges de la baie d'Hudson. Les effets ainsi transportés sont mis en Duilots de quatre-vingt-dix Jivres pesant environ, c'est-à-dire, d'une forme et d’un poids tels qu'un homme puisse les porter à travers les nombreux portages que rencontre le voyageur.
On fait portage, lorsqu'il atnracte où un rapide impraticuble à passer, lomqu'il faut se rendre d'une rivière à une antre, ou pour éviter, en traversant une petite langue de terre, un long détour de le rivière. Alors on décharge le canot, et l’on porte les avirons et la charge à la place où la navigation devient de mouvean pratienble, Lonr transporter les grands canots, les
des boissons fortes, ayant souvent dispute entré eux, et, cependant, montrant toujours le plus grand respect pour les agents et les associés de la Compagnie, qui étaient relativement en petit nombre et qui n'avaient aucun moyen légal de se faire obéir. Telle est la manière dont la Compagnie du Nord-Ouest a fait le commerce des pelleteries, pendant bon nombre d'années, jusqu'à ce qu'elle se soit fondue dans la Compagnie de la baie d'Hudson, en 1821. Aujourd’hui cette dernière n'a plus à redouter de concurrence organisée en grand ; mais le commerce des pelleteries étant devenu absolument libre, les Indiens peuvent
voyageurs les chargent sur leurs épaules, le plat-bord dessous ; ils se mettent autant d'hommes qu'l est nécessaire pour le porter. Les autres portent le bagage et les marchandises, en attachant leur fardeau avec une bande de euir qu’ils se passent sur le devant dela tête. Un petit canot, eupable de contenir cinq personnes avec leurs couvertures, fusils et équipement ordinaire, peut être transporté par un seul homme.
La chasse et lu pêche fournissent au voyageur sa nourriture sur la route ; que ce süit du poisson, du gibier ou d'autre viande, n'importe, il la prend telle que la Providence la jette sur sou chemin ; et sila Providence Ini manque, il a en réserve une provision de pemmmiean où de euair de daim séchée et préparée d'une manière particulière. Les délices du voyageur -ont le thé et de temps en temps un coup de rhum. On prépare le thé, lorsqu'ou campe pour la nuit, lorsqu'on part de bon matin, et quelquefois ‘encore lorsqu'on se repose au milieu du jour. Tout dur que soitson travail et quelque grossière que soit sa nourriture, le voyageur est
pi dit
assume
aller vendre les produits de leurs chasse où et à qui bon leur semble, et ils y ont gagné de payer leurs provisions moins cher, tout en ayant un meilleur prix de leur marchandise.
TIT
On serait porté à croire qu'après la chasse sans trève et sans relâche qu'on a faite aux animaux à fourrures, depuis plus de deux siècles, la plupart
un être heureux. 11 n'a ni soucis ni regrets, excepté peut-être pour sa belle qu'il a laissée loïn dernière lui ; alors il chante sa chanson chemin faisant, et cela, mêlé avec l'espoir encourageant de voir ses gages augmentés, de jouir d'un long repos, et des plaisirs de la société, dont le Canadien sait ai bien user, le fortifie et Ini donne de le vigueur dans ses pénibles voyages,
Ce passage alternatif d'un travail extraordinaire à l'inactivité absolue, de la solitude parfaite des lacs et des rivières de l'intérieur au commerce ordinaire de la société et de la vie la plus joyeuse, n'est pas beaucoup propre à former un citoyen sobre et paisible, 11 y 8, cependant, quelque chose dans Je caractère social des Can diens qui paraît servir de sauvegarde contre toutes sortes d'in. fluences malignes ; et le voyageur, de retour dans sa famille, ne diffère pas beaucoup de ses frères, dont les voyages ne s'étendent pes générelement au delà de l’église de la paroisse voisine. Ilexiste peut-être un peu de folle gaieté dans son ton et dans ses manières, et il est souvent trop porté à jaser, et à raconter de longues histoires, au lien d'être occupé dans le champ où daus la grange ;
ans aux part
d'entre eux ont disparu, ou, du moins, sont près de s'éteindre, ou ont émigré vers des latitudes à peu près inaccessibles, comme la baleine, qui, poursuivie de mer en mer, a fini par se réfugier dans l'océan Glacial.
Il en est ainsi, à la vérité, pour quelques-unes des grandes espèces, telles que le bison, qui, naguère, parcourait en tronpeaux innombrables les prairies de l'Ouest, et qui n'existe plus aujourd’hui qu'à V'état d'exception, grâce à la guerre d'extermination aveugle, insensée, stupide, qu'on lui a faite. Il en est ainsi, dans une certaine mesure, du castor,
pour son voir le la e de
vité
mais ses longues histoires sont remplies d'incidents touchants, et comme Baptiste est réellement d'un bon naturel, et que pour cette raison il recherche beaucoup les attentious des femmes, il trouve toujours assez de gens de bonne volonté pour partager son travail ordiuaire, d'autant plus qu'il est toujours prêt à rendre le même service, lorsqu'il s'agit d'exéeuter quelque chose qui requiert plus que de l'intrépidité, de l'énergie et de la résolution ordinaires. Une manière de vivre qui ferait d'un Anglais ou d’un Américain un pufuit vagabond, altère à peine le caractère moral du Canadien, et le voyageur retiré dans sou village devient presque invariablement un époux très affeciionné, un tendre père, un ami fidèle et dévoué, et un bon citoyen.
Le canot d'écorce du sauvage est non seulement élégant daus sa forme, mais il est encore, par sa légèreté et sou faible tirant d'eau, puticulièrement adapté à la navigation des rapides peu profonds de l'intérieur, Le canot est construit avec des petites planches minces, où bandes de bois de rois pouces de largeur à peu près,
es par d'autres bundes également minces et légères, qui vont de
qui, tout en étant encore relativement abondant, a ’* dû émigrer d’un bon nombre de nos lacs et de nos rivières où il élevait jadis ses ingénieuses constructions. Ilen sera ainsi peut-être avant longtemps de lorignal, ou élan d'Amérique, qui est le plus grand cerf du nouveau monde. Autrefois, l’orignal abondait en Canada ; on le trouvait même fréquemment au sud, jusqu'aux bords de l'Ohio. Maintenant, aux Etats-Unis, pour le rencontrer, il faut pénétrer daus les forêts les plus septentrionales, ou dans les bois que renferme le pare national de Yellowstone. Dans’la province de Québee, les chasseurs l'ont petit à petit
la proue à le poupe, ou plutôt depuis un lout jusqu'à l'autre bout, car les deux bonts du canot sont semblables. On recouvre cette charpente de l'écorce d’un gros arbre de bouleau, en faisant le moins de couture qu'il est possible pour le méttre dans une forme convenable. Ces écorces sont eousues ensemble avec des fibres de bois, et sout mises à l'épreuve de l’eau au moyen d’une composition de gomme résineuse préparée à cet eifet, que les sauvages et les voyageurs empoteut tonjours avec eux pour servir aux réparations qui peuvent devenir nécessaires, La charpente est affermie et maintenue dans sa forme pur un fort plat-bord et des pièces en travers comme les bancs de rameurs d’une chaloupe. On ne peut qas se former une véritable idée du eunot sans en voir uu dessin ou un modèle. La cale ou le fond est plat, les côtés sont enflés, les plats-bords sont inciiués en dedaus. La courbure en longueur des côtés du canot est plus grande vers le centre, et diminue graduellement vers les extrémités, qui se terminent eu une espce de proue relevée, offrant à la surface de l'euu la moïndre résistance.
Telle est la frêle embareution, qui se briserait au moindre choc,
fait disparaître du territoire du Saguenay et des forêts qui s'étendent en arrière de Québec. Il s’est réfugié d’abord dans la vallée du Saint-Maurice, puis dans celle de la Gatineau, et enfin dans la région du Témiscamingne, où l’on en fait un véritable massacre.
“ L'orignal est le roi des ruminants fauves de l'Amérique du Nord,” disait récemment un remarquable écrivain canadien, M. AN. Montpetit. “Il l'est par sa taille, +a masse et su force musculaire. (1) Un panache palmé, immense, du poids de soixante à soixante-quinze livres, lui tient lieu de couronne. Autrefois il régnait sur de vastes domaines s'étendant d’un océun à l’autre, entre le 42e et le 69e degré de latitude, dont il partageait
maïs dans laquelle le voyageur traverse mille rapides en sûreté. Voici come on la conduit : chaque rameur est muni d’un léger aviron d'à peu près quatre pieds et demi de longueur, dont la moitié sert de poignée, et l'antre moitié forme le plat de l'aviron. La largeur du plat de l'aviron varie parmi les différentes tribus de cinq pouces à trois pouces et demi. Les voÿageurs du Nord- Ouest préfèrent l'aviron étroit, parce qu'il est moins fatigant et par conséquent mieux adapté aux longs voyages et à un travail continu, Le rameur tient l'aviron perpendiculairement, de manière à pouvoir le plonger directement daus l'eau, et un coup d'aviron donné avec vivacité et simultanément par tous les rameurs fait littéralement santer le canot sur la surface de l'eau. La route du eanot est dirigée par le timonier, qui se sert d'un aviron ; ef l'homme placé à la tête du canot aide, suivant l'occasion, le timonier
(1) On en voit qui mesurent jusqu'à six pieds de hauteur à l'épaule, et qui pèsent douze cents livres. Le cou et le garrot portent une épaisse erinière, C'est un animal défiant, dont l’odort st très développé. Le plus léger bruit lui fait prendre l'alarme.
l'empire avec le wapiti, maintenant disparu ou refoulé du moins vers les montagnes Rocheuses.
“4 En dépit de la protection des lois, de la vigilance des clubs de chasse et de la sollicirude des sportsmen, le jour n’est pas éloigué où l'orignal disparaîtra de nos forêts, et, conservé dans nos musées, nos neveux le considéreront comme une curicsité des temps passés. Une loi du Nouveau-Brunswick, édictée il y a quelques années, défendit la chasse à l’origual pendant quatre ans: lu loi était bonne, mais difficile à faire respecter. Il eût fallu toute une armée de garde-chasse disséminés dans les bois pour tenir les bracounieré à distance et sauvegarder le précieux gibier de leurs coups. Siles chasseurs du Nouveau-Brunswick furent intimidés pr cet édit, ceux de la province de Québec ne se génèrent pas d'aller marander sur les terrains de chasse de leurs ©? voisins, Le Nouveau-Brunswick entretenait à grands frais nn parc au profit des étrangers. Interdites sur ses marchés, les | dépouilles des vrignaux abonudaient sur les nôtres. Sic vos non vobis, toujours la même histoire.
par un coup d'aviron donné en bon temps. À la vérité, en cas de danger, comme lorsqu'il se présente soudainement une pointe de rocher, ou une pièce de bois flottante, c'est au rameur de l'avant =: à l'éviter. Au moyen d’un coup sec douué en côté, la marche du: canot peut être soudainement changée, et si le rumeur de l'avant: incline beaucoup la tête d’un côté, — disons à gauche, — tandi qu'en même temps l’homme de l'arrière pousse la poupe à droité;: le canot peut être amené tout à coup à angle droit avec sa march! et être lancé bien loin du péril qui le menagait. . En remontant les courants, ces dangers ne sont pas grandi parce que le simple arrét des rameurs, sur je signal de l'homme de l'avant, fait prendre an canot sa route ; c'est en descendant les rapides, c'est-à-dire en chassunt les courants, qu'il y a du danger. Alors règne un lugubre silence, les voyageurs cessent de nager, l'homme de l'avant veille à tout ; le timonier a les yeux attachés"?
I y a déjà plusieurs années que la chasse à l'orignal a cessé d'être un métier rémunératif: nos sauvages eux-mêmes y ont presque entièrement renoncé. Il faut aller trop loin pour le rencontrer ; la peine emporte le profit. L'ouverture des chemins de fer du lac Saint-Jean et du lac Témiscamingue a dû les faire déguerpir de ces régions, où ils vivaient par troupes assez nom breuses, surtout dans les Jardins, immense terrain situé au nord de Québes, dévasté par l'incendie, abondant en jeunes pousses d'érable nain, et de bois barré ou bois d’orismal dont ils font leur nourriture de prédilection. 11 en existe encore en assez grand nombre dans les montagnes du Labrador, mais les Montagnais senis leur font la chasse. Vers les frontières du Maine, ils sont presque entièrement disparus.” (1)
sur celui-ci, pour obéir avec célérité au moindre sigual de donner un coup d’aviron soit d'un côté ou de l'autre. Le danger passé, an eri perçant à la manière des sauvages, capable d’exciter la joie et
(1) Toutefois, dans l'Etat de Mine, le loi protége l'élan. Une
amende de 109 dollars, dont la moitié est remise à celui qui dénonce le contrevenant, est infigée à toute jersonue surprise tirant un élan en temps prohibé. On ne peut chasser cet animal qu'en octobre, novembre et décembre.
Cette loi u facilité le repeuplement des forêts dans le Maine, où, il y a une dizaine d'années, l'elan américain ne se trouvait plus qu'exceptionnellement.
Cependant, pour s'emparer de la peau et des andouillers de l'élan, plus d'un chasseur s'aventure à l'affût pendant la saison où la chasse est interdite. Lorsqu'il croit qu'il sera découvert, il s'entend au sujet de la déclaration de contravention avec un ami, qui touche le moitié de l'amende, la lui restitue et partage avec/lui le butin, peu, cornes, viande, ete., dont la valeur peut être égale à celle de La somme que le coupable a dû payer. Le chasseur a ainsi éludé la loi, s'est procuré le plaisir d’une belle chasse et de précieuses dépuuilles,
Ce n’est pas tont de faire des lois, malheureuse.
ment, Il faut encore pouvoir en assurer l'exécution,
le courage à un degré inconcevable pour ceux qui ne l'ont jameis entendu, s'élère avec les voix réunies des voyageurs. Avant que le eri nit cewsé de se faire enteudre, la plus belle voix a dejà entouné la chanson par excellence des vo. ageurs canadiens : 1. 5.
A la claire fontaine hante, rossignol, chante, Men allant pronener, Toi qui as le cœur gai ; J'ai trouvé l’eau si belle La as Je cœur à rire, Que je m'y suis baigué ; Moi, je l'ai à pleurer. 1 y à longtemps que je aime, Î y & longtemps, &e, Jainais je ne t'onbiierai.
J'ai trouvé l'eau si belle Tu as Je cœur à rire, Que je m'y suis baigné Moi, je l'ai à pleurer ; Sous les fenilles d’un el J'ai perdu ma maîtresse, Je me suis fait sécher ; Comment m'en consoler ? 11 y a longtemps, &e. Il y a longtemps, &o.
3. ze Sous les feuilles d'un chêne J'ai perdu ma maîtresse, Je ie suis fait sécher : Comment m'en conso er ? Sur le plus haute branc Pour une blanche rose, Le rossignol chantait Que je lui retusai.
Il y a longtemps, &e. Il y a longtemps, &e, 4. 8.
Sur la plus heute branche Pour une blanche rose Le rossignol chantait ; Que je lui refusai ; Chante, rossignol, chante, Je voudrais que la rose Toi qui as le cœur gai, Fâût encore au rosier. 11 y a longtemps, &e. 11 y a longtemps, &e.
Je voudrais que la rose Fût eucore au rosier ; Bt que le rosier même Füût à la mer jeté.
I1 y a longtemps, &e.
Or, rien n’est plus dificile, dans un immense pays comme le nôtre, couvert en majeure partie de forêts où un grand nombre d’Indiens, et même de Canadiens vivant de la vie des bois, n’ont pas d’autre moyen
de subsistance que la chasse. Il faudrait toute une armée de gardes-forestiers! comme dit M. Montpetit. Reconnaissons toutefois que l'éveil a été donné, que les clubs de chasse font des efforts très louables et que les mesures prises par l'autorité, dans ces années dernières, ont eu une efficacité réelle dans un certain nombre de cas.
Ce n'est pas la chasse proprement dite qui dépeuple nos forêts, mais c'est l'extermination, fruit de la recherche effrénée du luere et du gain :
4 Depuis le premier instant que les Européens se sont établis dans le Canada,” dit le célèbre explorateur Alexandre Mackenzie, à la première page de sou journal, “le commerce des pelleteries est devenu de la plus grande importance pour cette colonie. Les naturels étaient alors en si grand nombre, qu'encouragés par les colons à poursuivre les animtux dont la fourrure était précieuse, ils en eurent bientôt détruit l'espèce autour des nouveaux établie. semente. Ils avaient, à la vérité, fait autrefois la chasse à ces animaux ; mais ils ne tuaïent que eux dont la chair leur était néceesaire pour se nourrir, et la peau pour se vêtir.
«Les colons ne tardèrent pas à engager les naturels qui vivaient dans leur voisinage, à pénétrer dans l'intérieur du pays. Quelquesuns d’entre eux accompagnèrent même souvent des partis de chasseurs, et ils trouvèrent moyen d’accoutumer les tribus sauvages les plus éloignées de leurs établissements, à venir y vendre des pelleteries.”
Il n’y a pas longtemps les castor étaient encore en grande abondance dans le pays situé autour du lac Kippewa. Depuis que les blancs y ont pénétré, et à mesure que les “chantiers” ont angmenté en nombre dans la forêt, les castors ont à peu près disparu de cette région, et l'Indien, de prospère et indépendant qu'il était naguère, y est devenu le plus misérable des hommes. Néanmoins, quoiqu'il recule toujours, au fur et à mesure que la colonisation et l'industrie forestière avancent, le castor est encore nombreux, et constitue avec la loutre, le vison, la martre et le renard, le principal appoint du commerce de fourrures.
Au mois de septembre, les Indiens arrivent en foule au fort de Témiscamingue. Ils viennent s'y : approvisionner de munitions, de vêtements, d'effets, de victuailles de toutes sortes, puis ils partent pour leurs territoires de chasse, et on ne les revoit plus qu'au mois de mai suivant. Ils vont aussi loin qu'ils le peuvent, à la recherche des animaux, dont quelques espèces diminuent, il est vrai, mais moins encore qu'on ne serait tenté de le croire. Ce qui diminue le plus, c'est le nombre des Indiens eux-mêmes.
ncore ur du nétré, até en s dis.
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Ces pauvres gens ne s’accommodent guère mieux des progrès de la colonisation que les animaux auxquels ils font la guerre pour le profit des blancs.— Avec eux disparaîtra le type le plus pittoresque, qui tranche sur la fastidieuse uniformité des populations
nord-américaines, En même temps que les plus im-
prévoyants des hommes, ils sont les plus probes, les plus sûrs et les plus confiants. Ce caractère est celui de toutes les tribus indiennes, à très peu d’exceptions près. Mackenzie raconte que M. Pond, un des marchands anglais qui faisaient le commerce de pelleteries,en 1780, dans le pays d’Athabaska, ayant acquis, par l'échange de ses marchandises, beaucoup plus de pelleteries qu'il ne lui en fallait pour eharger
ses canots, fut obligé de déposér toutes celles qu'il ne put embarquer, dans une des cabanes qu'il avait
construites pour passer l'hiver; et lorsqu'il y retourna l’année suivante, il les trouva dans le même état où il les avait laissées.
En Canada, le modèle par excellence de l'honnêteté indienne, c'est le sauvage “ tête. de-boule” qui habite le territoire du Saint-Maurice. Quoique soumis aux lois, les Indiens les ignorent ou ne s’en occupent guère ; mais ils ont entre eux certaines conventions qui les lient bien plus étroitement que ne le feraient toutes les lois du monde, et auxquelles ils obéissent bien plus
fidèlement. Par exemple, s’il arrive à l’un d’eux de passer sur le terrain d’un autre, et qu’il y fasse la rencontre d’un castor, il pent le tuer et le manger, si la faïm le presse; muis il doit en porter la peau au poste le plus voisin et déclarer qu'il a tué l'animal sur Je terrain d’un tel. Plus tard, le commis du poste remet à celui-ci la peau qui lui a été confiée. Cette convention ne s'applique pas à l’orignal qui est considéré comme un animal errant, la propriété de celni qui labat. Si vous êtes bon, généreux envers l’un d'eux, les sauvages le sauront tous en un clin d'œil et vous seront dévoués sans restriction ni arrière-pensée. Mais, en revanche ils n’oublieront jamais le moindre mal que vous leur aurez fait. C’est grâce à ses procédés humains, à sa droiture, à sa manière d'agir souvent paternelle envers les sauvages, que la Compagnie de la baie d'Hudson a pu tenir si longtemps sous son contrôle un aussi vaste territoire que le sien. Mais la confiance du sauvage ne s'exerce qu’au sujet des choses qui sont à la portée de son intelligence ; il se refuse absolument à croire ce qu’il ne comprend pas, ce que ne lui atteste pas le témoignage de ses yeux, on de la tradition ou des notions commun M. Rankin, facteur de la Compagnie de la baie d'Hudson au Témiscamingue, nous racontait, lors de notre passage, qu’il n'avait jamais pu faire entrer dans la tête de plusieurs Indiens
qui l'écoutaient, qu'il avait parcouru soixante-dix milles en trois heures. L'idée de chemin de fer était beaucoup trop compliquée pour l’intellect de ses auditeurs, qui n'auraient jamais pu imaginer que leur Manitou lui-même fût cajable de conduire une loeomotive.
Un spectacle curieux, et qui donne la mesure de la nature enfantine des Indiens, c'est leur arrivée au
poste, après leurs longues courses d'hiver à travers les forêts. Il faut les entendre raconter ce qu'ils ont
vu, ce qu’ils ont fait, et leurs fatigues et leurs prive tions et leurs longs jeûnes, et les histoires, toutés plus puériles les unes que les autres, qu'ils ont recueillies en chemin ou dans lesquelles ils ont figuré eux inêmes, la plupart du temps d’une manière un peu
merveilleuse, bien entendu !
Au fur et à mesure qu’un nouveau canot arrive an poste, tous les sauvages qui sont déjà arrivés accourent au-devant de lui, et alors recommencent les mêmes histoires, augmentées de celles qu'apportent les derniers arrivés. Ce sont des joies, des rires, des étonnements, des exclamations, des pantomimes les plus expressives, à propos des plus petits incidents, des épisodes ou des hasards les moins dramatiques. Le commis du poste leur donne à chacun une “torquette” de tabac et une pipe; ils allument un grand feu sur le rivage, s’asseoient autour, les jambes croisées, et prolongent
jusque bien avant dans la nuit les r'cits auxquels ils s'amusent et s'intéressent comme font les enfants aux contes de leurs bonnes. Le lendemain, ils vont faire leurs emplettes au magasin du poste, Ce magasin est bien, en vérité ee qui peut leur convenir le mieux. On y voit toute espèce de choses, jusqu’à des peaux de lapins noirs, la plus grande des raretés. On y trouve les articles de confection les plus variés, tous d'excellente étoffe, et des couvertures de laine qui se vendent douze dollars la pièce, et. sont fabriquées spécialement et uniquement pour la Compagnie de la baie d'Hudson. Les Indiens achètent tout ce qu'ils peuvent avec le produit des. peaux qu'ils ont apportées. Ils font emplette: des étoffes les plus belles et les plus coûteuses, ainsi que des ,plus riches flanelles pour les doubler. Rien n'est trop beau pour eux. Îls brûlent de pouvoir dire à leurs squaws, en les revoyant au wigwam, qu'ils leur apportent ce qu'il y avait de plus cher et de plus éblouissant dans le magasin, en même temps que-ce qui les rendra magnifiques eux-mêmes, au jour de la grande fête annuelle. C’est là le seul plaisir que ces pauvres gens ont pendant toute Yannée ; mais voilà que cela même va disparattre bientôt devant la marche de la civilisation, comme ont disparu du sol de l'Amérique des nations entières d’Indiens, dont on ne trouve plus le souvenir que dans les romans de Fenimore Cooper.
ot US SN NS
Le fort de Témiscamingue, nous l'avons vu aidessus, a été fondé il y a cent trente ans. Il a toujours été un poste très important, à la tête de douze petits postes intérieurs, jusqu’à ce que M. Rankin ait, en 1883, transporté à Mattawa le quartier général du district de Témiscamingue. Nous disons “district,” parce que c’est là le nom que la Compagnie de la baie d'Hudson donne aux divisions régionales de son immense territoire. Dans chaque division, il y a un quartier général où demeure le facteur de la Compagnie, et auquel se rattachent un certain nombre de postes secondaires établis dans la division. C’est ainsi que se trouvent compris dans le district de Témiscamingue la sous-division d’Abbitibi, celle du Grand-Lac, celle du lac Barrière, celle du lac Témogami, etc, toutes ‘contenant des postes ou “forts” rattachés à l'établissement principal, sous la surintendance du facteur, qui est un des officiers supérieurs formant le conseil de la Compagnie de la baie d'Hudson. (1)
() La Compagnie de la baie d'Hudson ‘possède près de cent cinquante établissements où postes qui nécessitent un personnel de 25 facteurs, 27 ecmmis principeux (chief trad rs, ce que l'on pourrait traduire pur “directeurs des achats”), 152 commis ordi.
semence
Depuis la construction du chemin de fer du Pacifique, la malle se rend au Témiscamingue une fois par semaine. Avant cette époque et jusqu’à l’année dernière, c'était le commis du fort qui recevait la malle et qui distribuait les lettres dans les différents postes du district. Il préparait aussi la malle de Moose-Factory, où se trouve le dernier bureau de poste de la Compagnie, dans le nord, et l'expédiait trois fois par année, le printemps, l'automne et l'hiver, par des hommes qui faisaient cette course de trois cents milles à la raquette. Chemin faisant, le courrier laissait une partie de sa malle au fort Abbitibi, qui est à cent milles environ de celui de Témiscamingue. (1}
Depuis l'année dernière, il a été établi un bureau
de poste à la baie des Pères, spécialement pour les résidents de l'endroit et les colons des cantons avoi-
sinants.
maires, 1200 employés et serviteurs de toute dénomination, outre un certain nonbre d'hommes qu'elle emploie à des expéditions particulières, circonstance qui se renouvelle tous les ans.
(2) La factorerie de Moose est situe à l'extrémito méridionale dela baie de James. Elle est le principal entrepôt de la Compagnie, dans touie la région qui s'étend extre la baie d'Hudson et les lacs du nord de la province de Québec.
C'est de là, ainsi que la fietererie d'York, à l'embouchure de la rivière Nelsou, surla baie, que la Compagnie expèdie en Europe, deux fois par année, ses riches cargaisous de pelleteries,
utre ious
Jadis, le territoire autour du fort, jusqu’à une certaine distance, avait, dans les documents officiels et sur la carte du Canada, le nom de “ canton” de Témiscamingue, comme on peut le constater sur une carte de 1853, conservée au poste, et portant la rubrique: Township of Temiscaming, Area: 67,520
acres. Crown Lands Department, Toronto, —ce qui, traduit en français, signifie : Canton de Témisca-
mingue ; superficie, 67,520 acres. Département des Terres de la Couronne, Toronto. (1)
(1) Toronto était alors, alternativement avec Québec, la capitale des deux provinces du haut et du bas Canada, réunies sous un seul gouvernement. Aujourd'hni, ces deux provinces, faisant partie, à l'exception de li e de Terreneuve, d'une confédération qui embrasse toute l'Amérique britannique, portent respectivement les noms de province, de Québec et de province d'Ontario,
UN NOUVEAU PROJET
Nous sommes en pleine ère de chemins de far.
Les projets succèdent aux projets, les lignes nouvelles aux anciennes, et, sur divers points de leur parcours, les embranchements viennent s’articuler, comme les membres au corps, pour compléter ce réseau ilestiné avant tout À où à la colonisation et à l'ind «rie des régions qui n’ont eu jusqu’à présent que des moyens de communication rudimentaires.
Des entreprises considérées comme irréalisables ont été exécutées. Longtemps on avait cru que le climat du Canada opposerait des obstacles toujours in: surmontables à l'extension des voies ferrées dans: toutes les parties du pays indistinetement, et, à plu forte raison, dans le nord, où il n’y avait pas à donterà disait-on, que la rigueur des hivers ne rendit toute exploitation de chemin de fer impossible.
Mais, en même temps que les voies nouvelles, voici que se dessinent des horizons nouveaux. Un
champ étroit, où l’on marchait à tâtons, incertain de sa voie et du but à atteindre, est devenu, en peu d'années, un champ illimité où les conceptions les plus hardies s’exercent librement, sans étonner personne. Qni n'a présent à la mémoire le douloureux enfantement du chemin de fer du Nord, et les combats acharnés qui se livrèrent autour de son berceau ? Qui ne se rappelle l'incrédulité, la malveillance, les attaques grossières et violentes qui accueillirent la Compagnie du chemin de fer du lac Saint-Jean, lorsqu’elle déclara au public qu’elle avait bien réellement l'intention de construire sa ligne? Quoi! ouvrir un chemin de ferau milieu des Laurentides! Quoi! le faire passer à travers cinquante lienes de forêts! Et dans que} but ? Pour rattacher à la capitale provin. ciale une misérable petite colonie de trente à quarante mille âmes, disséminée sur un vaste territoire, et trop pauvre pour sustenter par son commerce une ligne de cette importance ! Si ce n’était là une gigantesque chimère, à coup sûr, c'était une audacieuse spéculation des directeurs de la Compagnie, qui voulaivnt uniquement exploiter la région forestière en arrière de Québec, et après avoir fait construire, dans ce but, une soixantaine de milles de chemin, se déclarer incapables de continuer les travaux.
Mais, outre qu'elle était sincère, la Compagnie n'avait pas seulement l'intention, comme on va k
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Jean, mais encore d'ouvrir, avec le temps, à la c:lonisation l'extrême zone septentrionale des vallées du Saint-Maurice et de l'Outaouais.
Il y a à peine quelques années de cela, et déjà le chemin de fer du lac Saint-Jean est construit et complété sur un parcours de cent quatre-vingt-dix milles. Maîtresse aujourd'hni de la position, forte de son œuvre accomplie, la Compagnie, comme il
arrive toujours après les difficultés vaincues, trouve que cette œuvre ne peut suffire et u’il faut aller plus loin. Ce n’est pas assez d’avoir rattaché la capitale à la
vallée du lac Saint-Jean par un chemin de fer qui traverse soixante lienes de montagnes et de forêts, il faut maintenant relier cette vallée à celle du Saint-Maurice par une ligne entre le lac Edouard et la Tuque, une ligue de trente milles de longueur, suffisante néanmoins pour coloniser cette partie du pays si riche én forêts et en minéraux, et pour y créer des centres importants de travail et de production.
La Tuque est le grand centre de l'industrie forestière du territoire qu'arrose le Saint-Maurice, industrie dont les produits se sont élevés à deux millions de dollars, dans les années prospères. Mais depufs quelques années, ce poste a subi une dimiuu: tion considérable, et les intérêts manufacturiers et agricoles s'en sont cruellement sentis. Naguère, on
ne façontait pas moins de six cent mille billots dans le territoire du Saint-Maurice; maintenant, on en fait à peine cent cinquante mille,
Placé à ln tête de la navigation, (dit une brochure que nous avons sous les yeux), entouré d’un pays aussi fertile que p ttoresque, servant d'intermédiaire au commerce de la baie d'Hudson avec les Trois-Rivières, à portée de communications faciles et assez rapprochées avec la vallée du lac Saint-Jean par la rivière Croche, le poste de la Tuque promettait Lenucoup pour l'avenir, au point de vue du commerce et de la colonisation. Possédant des pouvoirs hydrauiques admirables, et de grandes estacades, pour rrtenir les bois de commerce provenant des tributaire du Saint-Maurice, it devait attendre beaucoup de l'exploitation indusurielle ; et tous ceux qui conuaissent quelque chose du Saint-Maurice, disignaient cet eudroit comme devaut se transformer dans un avenir prochain en une populeuse et florissante cité.
L'abaudon de la ligue de navigation par bateau à vapeur établie autrefois eutre les Piles et la Tuque par la compagnie américaine Philip & Noreross, etla suppression des estandes du gouvernement, ont détruit ces légitimes espérances pour un temps, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'on puisse réteblir la navigation à vapeur, où que quelque compagnie puisse construire une voie ferrée.
Après avoir relié entre elles, par le chemin de fer de la Tuque, les vallées du Saguenay et du Saint- Maurice, la Compagnie du lac Saint-Jean se propose de compléter son œuvre en rattachant à ces deux vallées celle de l'Outaouais par une ligne, qui, partant 2 la Tuque, ira droit an nord, suivra la zoné des lacs de l'Outaouais et ne s'arrêtera qu’à la hauteur du lac Abbitibi, d’où elle enverta deux Iranches, l’une dans la direction du sud, vers le chemin
de fer du Pacifique, l'autre dans la direction du nord, vers la baie d'Hudson.
Le 5 avril 1888, la Compagnie faisait au gouvernement fédéral la demande d’une subvention pour la nouvelle ligne, basée sur les considérations suivantes : (1). :
Le territoire compris entre le lac Mistassini, à l'est, et le lac Nepigon, à l'ouest, la “hauteur des terres,” au sud, et la baie de James, au nord, contient environ 120,000 milles où 75,000,000 d'acres carrés.
Jusqu'à présent, on a eu sur ce territoire les notions les plus erronées, dont la seule raison d’être était sa proximité de la baie d'Hudson. Il ne faut pas oublier, cependant, que la factorerie de Moose n'est guère plus au nord que Winnipeg, qu'elle est à peu près sous la même latitude que Londres et Berlin, à 500 milles plus au sud que Saint-Pétersbourg, capitale de la Russie, et à 600 milles au sud du détroit d'Hudson.
Les rapports de l'Observatoire météorologique de Toronto établissent que Ja température moyenne à la factorerie de Moose, l'été, est la même que celle de Chicoutimi, dans la province de Québec, et de Dalhousie, dans la province du Nouveau-Brunswrick.
A) Dans ce document, le Compagnie du chemin de fer de Québec et du lac Saint-Jean prenait le nom de“ Compagnie de Québec et de le bais James.”
is établissent, en outre, qu’il tombe là bas annuellement moitié moins de neige qu'à Montréal.
Le territoire de la baie de James est un pays plat, argileux, capable de nourrir une nombreuse popula-
tion, très propre à l'agriculture et à l'élevage du bétail, abondamment boisé, pourvu de minéraux et possédant des pêcheries d’une grende valeur.
Le Père Nédelec, oblat, qui a été longtemps missionnaire à la baie de James, estime que ce pays est habitable, à peu d'endroits près, particulièrement le long de la eûte. D'après lui toutes les céréales, à l'exception du blé et du sarrasin, y viennent à maturité, Plusieurs millions d'hommes pourraient y trouver leur subsistance, grâce à Vomélioration de Vagriculture et au développement de l'industrie. Le maximum de chaleur, l'été, est de cent degrés au-dessus de zéro, Fahrenheit, et le maximum de froid, l'hiver, de cinquante-ciny degrés au-dessous. À certains endroits, le climat est meilleur que celui du nord de l'Allemagne, de In Pologne, de le Norvége, du nord de l’Ecosse, et de Terreueuve. Règle générale, il ressemble à cel ai de Québec et du bassin du lac Saint-Jean. On peut dire, sans crainte de tomber on d’induire en erreur, que ce pays est beaucoup plus étendu, plus habitable et vaut beaucoup plus que le publie ne se l'imagine d'ordinaire. Qu'étair Te Canada, il y a deux cents ans? Qu'étaient les Etats
Unis ? La province de Québec ne devrait pas tarder à prendre possession de la partie du territoire hudsonien qui luirevient de droit; et la “ Compagnie du chemin de fer de Québec et de la baie de James” devrait, de son côté, y fonder des colonies d’Acadiens, et y expédier un vapeur pour faire des explorations et réparer les établissements, en attendant la construction de sa ligne,
Le Père Paradis, dont il à été plus d’une fois question dans cet ouvrage, affirme que les plus belles forêts d’épinettes de l'Amérique se rencontrent entre le lac Abbitibi et la baie de James ; que le sol de ce pays donne d'excellentes récoltes de pommes de terre ; que l’avoine et l'orge y réussiraient parfaitement ; que
le foin sauvage, la meilleure nourriture du bétail, y est abondant ; enfin, que les outardes et les canards s'ÿ trouvent en nombre incalculable. (1) Le Père
Païadis n'hésite pas à recommander la construction d’un chemin de fer entre Québec et la baie de James, 11 ajoute que la baie devient navigable dès la première quinzaine de mai, et que la débâcle a lieu vers la fin d'avril dans les rivières qui s’y jettent.
D'après le docteur Bell, de la Commission géologique, il se trouve beaucoup de bonne terre dans le
() Ajoutons un détail caractéristique ; c’est que les Iudiens de cette region sont tenus de fournir annuellement à lu Compagnie de la baie d'Hudson trente-cinq mille oies sauvages.
bassin de la rivière Moose, entre le versant des grands lacs et le commencement du pays plat, au sudouest de la baie de James.
Le climat, l'hiver comme l'été, ressemble à celui du comté de Rimouski. L'été n’est pas aussi chaud, ni l'hiver aussi froid qu’à Winnipeg. La quantité de neige qui tombe annuellement est d'environ trois pieds d'épaisseur ; ce qui est moins qu'à Québec.
Les pommes de terre et toutes les racines légumineuses y viennent remarquablement bien. De même le foin. L'orge et le seigle pourraient s'y cultiveravee profit.
Le docteur Bell dit avoir constaté, par plus dune expérience personnelle, que toutes les plantes de champ et de jardin, qui poussent dans le comté de Rimouski, mûrissent également aux postes de New- Brunswick et de Norfolk, sur la rivière Abbitibi.
La terre, à la factorerie de Moose, est compacte et froide ; cependant, les légumes, tels que patates, fèves, pois, navets, carottes, choux, oignons, y réussissent.
Le pin, rouge et blanc, croît dans le bassin méridional de la rivière Moose ; mais les essences forestières les plus abondantes de ce pays sont l'épinette, soit blanche ou noire, le cèdre blane, le tamarac, le tremble et le bouleau. L'exploitation en serait certainement luerative. L'industrie peut également
tirer un partitrès avantageux des mines qui Sy
trouvent en quantité, et particulièrement de celles de fer et de gypse.
Si l’on construisait un chemin de fer jusqu’au sud de la baie de James, et qu’un bateau à vapeur, partant de ce point, fit des voyages réguliers le long dé la côte orientale, il y aurait affluence de voyageurs du Canada et des Etats-Unis vers ces rives pittoresques et grändioses à la fois, qui jouissent, pendant deux ou trois mois de l'annéé, d’une température agréable, et qui possèdent éncore tout l'attrait et le prestige de l'inconnu. (1)
De sa source à la tête du Témiscamingue, l'Outäoüais coule de l’est à l’ouest, comme on l’a vu plus haut, et ne s'éloigne qu’à de courts intervalles de la “hauteur des terres,” limite septentrionale actuelle d> la province de Québec. Il offre donc une routé uaturelle à un chemin de fer, et des avantages excep= tionnels à la colonisation, qui se trouverait comme transportée, du jour au lendemain, dans cette régiow favorisée, sans avoir à traverser lentement, pas à pas, étape par étape et d’un canton à l’autre, le vaste
(1) Il est plus que probable que la province de Québec obtiendra bientôt possession du territoire de la baie de James. Dans ce vas, 1e meillur moyen de coloniser ce territoire serait d'envoyer, aussitôt que possille, de Quebec à la factorerie de Moose, un steamer portant un certain nombre de nos vigoureux natiouaux, avec leurs familles. Ce noyau de colonie ne tarderait pas à grondir et à couvrr uné bonne partie du territôire.
pays d'intérieur que l'Outaouais enserre dans son cours semi-cireulaire.
La création de cette route, dans la pensée des auteurs du projet, aurait les résultats suivants : ouvrir la vallée du Saint-Maurice, la partie septentrionale des comtés d'Ottawa et de Pontiac, le pays de Témiscamingue, les portions colonisables de l'Abbitibi, et, plus tard, la région entre le lac Abbitibi et la baie d'Hudson; diriger directement et rapidement surle port de Québec l'immense production forestière de l'Outaouais supérieur.
Ce dessein, quelque vaste qu'il soit, rentre dans l'ordre des choses dont l'avenir nous réserve l’accomplissement. Le corollaire nécessaire de l’établisses ment da Nord-Ouest, et du nord des provinces d’Ontario et de Québec, c’est la construction d’une ligne directe entre les centres de l'Ouest et un port de l'Est situé à peu près sous la même latitude, que ce soit sur le fleuve, à Tadoussac, ou dans le golfe, en deçà du détroit de Belle-Isle, ou enfin sur la côte du Labrador terreneuvien. La compagnie du chemin de fer du lac Saint-Jean est en mesure d'offrir au commerce un port à Tadoussac, par la continuation de sa ligne actuelle jusqu’à cet endroit. Plus tard, quand on aura construit, comme le veut la force des choses, une ligne reliant le Manitoba à un port de l'Est, par le nord du lac Nepigon et de la
province d'Ontario, la voie projetée pourra en former la section orientale.
C’est ce que l’on peut constater aisément en jetant un coup d'œil sur la carte. Une ligne droite, tirée de Winnipeg à Halifax, passe par la ville de Québec et est plus courte de trois cents milles, que la route suivie par le chemin de fer du Pacifique, outre qu’elle passe entièrement en pays canadien. Voilà pourquoi la construction d’une ligne directe entre les deux villes s'imposera un jour comme une nécessité nationale : et, ce jonr-là, si la voie projetée entre la Tuque et l’Abbitibi est construite, elle formera, comme nous le disons ci-dessus, la partie orientale de cette ligne,
Tel est, en quelques mots, l'exposé de ce “ nouveau projet,” qui vient d'éclore au moment où nous écrivions la dernière page de ce livre que nous offrons au public, malgré toutes ses lacunes et ses défectnosités.… Nous n'avons pas voulu le finir sans donnér à un dessein de cette portée, et de cette conséquence pour la région que nous avons décrite, les honneurs d’une large publicité. Et maintenant, que les mots qui forment le titre de notre ouvrage soient aussi œux qui le terminent! Ce petit livre n’a-t-il pas démontré que le jour n'est pas éloigné où les habitants de l’est et de l'ouest de l'Amérique canadienne se visiterontiles uns l2s autres en passant par
YOUTAOUAIS SUPÉRIEUR?
NOTES SUPPLÉMENTAIRES
(LE PHOSPHATE
Au tableau de la production du phosphate que nous avons pré-
senté à la page 224 de cet ouvrage, nous devons, pour l'instruc-
tion complète du lecteur, ajouter le tableau suivant tiré du rap-
phosphate exp rtées cl
| port fait par M. Obalski e
1888. On y verra les quantités de ue année, de 1877 à 1887 inclusive-
ment, avec les prix de revient en regurd, et l'on constatera l'im-
portance croissante d'une industrie, qui, de cinquaute mille dollars à peine qu'elle rapportait, ily a dix ans, a vu la valeur de sa
production s'élever à près d'un demi-milion en 1885 PHOSPHATE (Exportation)
tonnes
tounes
De puis deux ang, de riches dépôts ont 26té fouverts dane des cantons nouveaux. Plusieurs compagnies, puissamment orge. nisées, travaillent avec méthode, en employant les machines à vapeur ou à air comprimé, et obtiennent les meilleurs résultats, L'exploitation la plus importante est actuellement faite par les
compaguies suivautes :
Ottawa Phosyhate Co... Mine Emerald
WA A. Allen. “ Little Rapid
à Lièvre | Canadian Phosphate Co::! “Union
Sur la Lièvre{ phosphate ol lime Co... “High Rock
| 8. P. Franchot.…. 2“ Central Lake Ü Dominion Phosphate Gossie North Star
Ç Black um.
! Jackson Rae.
À Templeton and Blanche River Phosphate Co.
Ü Canada Industrial Co.
Dans l'empleton
Il existe, eu outre, de nombreuses compasnies possédnt de très bons terrains, mais ne travaillant pas régulièrement. Citons enose deux moulins à moudie et à concentrer les phesphates de qualité inférieure, qui permettent d'obteir un produit moulu d'une teneur de 65%. Ces moulins, qui ne nécessitent qu'un personnel de quelques hommes, peuvent produire, le premier, 15 tounes par jour, et le second, 8 tonnes. lis fonctionnent depuis quelqnes années et donnent pleine satisfaction à leurs compagnies.
Mais les chiffres cités plus haut et les details qui les acoompaguent, quoiqu'ils puissent attirer l'attention du lecteur, ne sanraient douuer qu’une bieu faib.e idée de la valeur des mines de phosphate de l'Ontuouuis. Cette valeur, on ne la connaîtra bien que lorsqu'elles pourroit être eutièrement exploitées, grâce à l'étubliss-ment d'un sy-tème de communications répondant à tons les besoins.
Jusqu'à présent, l'eloignement, l'absence de moyens de commu uicatiou, le diffenlté ou les prix excessifs de transport-out empôché d'exploitation de plus d’une mine d’une richesse extraordinaire, C’est <ce qu'on peut affirmer, notamment au sujet de bon nombre de mines
situées dans le bassin de la Gatineau. Pour les exploiter avec profit, on ’attend plus que la construction du chemin de fer dit +1 de la Gatineau,” entre Hull et les cantons les plus éloignés qu® ‘baigne la rivière de ce nom
Malgré les désavantages aoluels et les entraves qu'elle subit, l'industrie des phosphates n'en & pas moins pris un assez grand
essor pour que deux mines aient été vendues récemment plus de trois cent mille dollars.
On calcule qu'il ya aujourd'hui environ seize cents ouvrirrs employés dans l'exploitation totale,
Des hommes compétents vont jusqu’à dire qu'un jour les mines de phosphate donneront au gouvernement un revenu aussi é:evé que celui que donne le bois. Il ne faudrait peut-être pas trop sæ hôter de taxer ces hommes-là d'exagération.
Chapitre préliminaire. La vallée de V'Outrouai
Les forêts et l'industrie forevtièr L'Ontaouais supérieur... .........
+ L'établissement du Témiscamingue. .
Topographie et historique de l'Outaouais Supérieur, + Ea région du Nipissingue..
Le cours de la Mattawan.......
Le cours de l'Outaouais.
Les phosphates de l'Ontaouais.….
Le chemin de fer “ Montréal et Oc + Les Oblats du Témiscamingue + Le Fort de Témiscamingue.
Un nouveau projet...
Notss supplémentaires, (Le phosphate).
Unique voie ferrée donnant accès aux stations d'été et aux régions “forestières et agricoles du nord de Québec.
TERRES À BLÉo—
Le gouvernement provincial offre en vente, à très bas prix, pour les colons de bonne foi, les belles terres à blé de la vallée du lag Saint-Jean.
Ces terres, qui sont aussi bonnes que celles du Manitoba, se vendent un dixieme seulement du prix, et, au lieu d’être à 1500 inilles d'un port de mer, ne sont qu'à dix heures de Quebec, per
chemin de fer.
Dans les emtous de Roberval, Saïnt- Prime, Saint-Jérôme, Signay.
et Saint-Felicien, il a beaucoup d: terres à vendre. Dans les cantons Taillon, Racine, Parent, Albanel, Normandin et Dufferin, les meilleures, lerres ne sont pas encore prises. (0 Trains directs, nord et sud, tous les jours, 1 Privilèges spéciaux accordés à ceux aui ét& blissent des moulins le long de laligne. ‘+ PECHE ABONDANTE SUR TOUS LES LACS.
BONS HOTELS AUX STATIONS PRINCIPALES
Les « Sportsmen ”, au nombre de cinq, et les excursiounistes, am nombre de dix au moivs, qui vont en expédition de chasse ou dé pêche, obtiennent des billets à prix réduits en s’adreseant à l'agent du fret et des voyazeurs.
wa. Pour renseignements plus détaillés, voir l'INDICATEUR. ALEX. HARDY, 3. G. SCOTT, Ageut général du fret et des passagers. Secrétaire ct gérant, Bureau principal : 92, rue Saint-Pierre, à Québec.
F Buies, Arthur 5545 L'Outaouais supérieur 08B8
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/localhistory_2FN. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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